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ANNÉE  1862. 
52«  SÉANCE.  —2  Janvier  1862. 

Présidenee  de.  M.  BOIJDIli. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

INSTALLATION    DU    BUBJBAU. 

M.  Boudin,  en  s'asseyant  au  fauteuil  de  la  présidence, 
prononce  le  discours  suivant  : 

a  Messieurs, 

»  En  prenant  possession  des  fonctions  de  prési4ent,  j'é- 
prouve le  besoin  de  vous  remercier  des  suffrages  dont  vous 
avez  daigné  m'honorer. 

»  Je  succède  à  des  hommes  éminents,  dont  le  dévoue- 
ment, secondé  par  un  bureau  actif  et  zélé,  a  beaucoup  fait 
pour  la  Société. 

»  Sous  leur  intelligente  administration,  la  Société  a  ra- 
pidefaient  progressé. 

9  A  des  temps  difficiles  commence  à  succéder  une  ère 
de  prospérité.  . 
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»  Grâce  à  une  bonne  impulsion  initiale,  la  Société 
d'Anthropologie  s'est  manifestée  adulte,  sans*avoireu  d'en- 
fance. C'est  que  son  institution  répondait  à  un  véritable 
besoin. 

»  Les  trois  règnes  de  la  natupe  possédaient  leurs  ^aciétés 
scientifiqujed  ;  Tbamme.  aeul,  œ  xoi  de  la  création,  était 
resté  abandonné. 

»  A  diverses  époques,  des  tentatives  avaient  été  entreprises 
pour  satisfaire  à  ce  besoin. 

»  Dès  le  commencement  du  XIX*  siècle,  nous  voyons 
naître  à  Paris  la  Société  des  Observateurs  de  F  homme  ^  qui, 
d'après  la  déclaration  du  célèbre  naturaliste  Jauffret,  son 
secrétaire  perpétuel,  comptait  parmi  ses  membres  et  ses 
correspondants,  les  plus  célèbres  voyageurs,  les  savants  les 
plus  distingués. 

»  On  ne  peut  se  dissimuler,  disait  Jauffret,  que  l'histoire 
»  de  l'hommev  considérée  relativement  aux  différentes  ré- 
»  gions  qu'il  habite,  n'offre  encore  que  des  matériaux  épars 
»  et  insuffisants.  U  est  digne  du  siècle  qui  commence,  de  - 
»  faire,  à  cet  égard,  ce  que  les  siècles  précédents  ont 
»  trop  négligé,  c'estr-à^re  d'étudier  non-seulement  les 
»  mœurs  et  les  usages  des  divers  peuples,  même  des  hordes 
»  les  plus  sauvages,  mais  de  constater,  par  des  observations 
»  exactes,  les  formes  extérieures  des  différentes  races,  l'in- 
D  fluence  du  climat  sur  la  couleur  des  haUtants;  en  ua 
»  mot,  de  recueillir  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  ré- 
B  daction  complète  d'une  histoire  complète  et  authentique 
»  du  genre  humain. 

])  Des  voyageurs  isolés,  sans  but  comme  sans  mission, 
»  n'en  seraient  jamais  venus  à  bout.  Il  appartenait  à  une 
»  société  savante,  dont  le  titre  annonce  que  la  connais- 
»  sance  de  l'homme  est  l'objet  spécial  de  ses  travaux,  de 
»  hâter  les  progrès  de  l'anthropologie,  en  dirigeant  le  cèle 
»  et  l'attention  des  voyageurs ,  en  donnant  à  leurs  rech^v 


UrSTALLATION  DU  BOMàU.  3 

»  ehes  cet  ensemlde  si  nécessaire  à  l'obtention  é^  résul- 
9  tats,  en  se  chargeant  enfin  de  recueillir  et  de  publier 
»  successivement  leurs  diverses  observations.  » 

»  Nous  ne  saurions  dire  quelle  fut  la  durée  de  rexistence 
de  la  Société  des  Observateurs  de  Vhomme;  mais  il  est  sur^ 
toùt  regrettable  que  la  science  n'ait  pas  été  mise  en  pos- 
session de  ses  archives. 

1»  Environ  quarante  ans  plus  tard,  on  vit  surgh*  la  Société 
d'Ethnologie,  qui  disparut  à  son  tour  après  quelques  années 
d'existence,  mais  non  sans  avoir  fourni  un  remarquable 
contingent  à  la  science  de  l'homme. 

»  Il  était  réservé  à  quelques-uns  de  nos  collègues  de 
fonder  en  4859  la  Société  d'Anthropologie,  qui,  si  nous  en 
jugeons  d'après  les  profondes  racines  qu'elle  a  déjà  poussées 
dans  le  sol  de  la  science,  semble  appelée  à  de  phis  belles 
destmées. 

»  Bendons  hommage  aux  membres  fondateurs  qui,  au 
milieu  des  plus  graves  embarras  d'un  début  toujours  pé- 
nible, ne  désespérèrent  jamais  de  l'avenir  de  leur  œuvre,  et 
dont  le  zèle,  surmontant  toutes  les  difficultés^  parvint  à 
ciéer  la  Société  d* Anthropologie  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  pleine  de  vie,  de  sève  et  de  jeunesse,  et  ré- 
pondant de  son  avenir  par  un  passé  déjà  glorieux. 

»  Dans  une  courte  période  de  deux  années  d'existence, 
la  Société  a  abordé,  discuté  et  traité  les  plus  hautes  ques- 
tions d'ethnologie  ancienne  et  moderne,  de  physiologie  et 
.  de  pathologie  comparées  des  races  humaines,  comme  le 
témoignent  ses  Bulletins  et  ses  Mémoires. 

»  Aussi,  de  tous  les  points  de  la  France,  on  pourrait 
£ie  de  tous  les  points  du  globe,  des  savants  illustres  ont- 
ils  tenu  à  honneur  de  faire  partie  de  votre  compagnie,  et  |de 
s'associer  à  l'aecomplissement  de  votre  œuvre  scientifique. 
»  Nous  pourrions  presque  dire  avec  Tertullien  :  a  Nous 

sommes  d'hier  et  m^is  somçies  partouti  » 
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»  Depuis  sa  fondatioa»  la  Société  41  fait  des  pertes  très- 
jregrettables.  La  mort  lui  a  enlevé  successivement  quatre  de 
ses  membres  :  MM.  Retzius,  associé  étranger  (avril  4860); 
Lemaltre,  associé  national  (janvier  4861);  Ackersdyck,  as- 
socié étranger  (juillet  4864);  Geoffroy-St-Hilaire,  membre 
titulaire  (novembre  4864). 

»  Malgré  ces  pertes,  la  Société  qui,  au  4«'  janvier  4864, 
comptait  404  membres,  en  compte  aujourd'hui  440. 

»  Le  nombre  des  cotisations  qui  était  de  68  il  y  a  un  an, 
est  aujourd'hui  de  83;  en  d'autres  termes,  il  s'est  accru  de 
48  pour  cent. 

»  Sans  aucune  assistance  du  dehors,  la  Société  d'Anthro- 
pologie a  publié  dès  à  présent  deux  volumes  de  ses  Bulle- 
tins et  deux  fascicules  de  ses  Mémoires.  Ces  deux  recueils 
continuent  d'être  reçus  avec  une  faveur  qui,  dans  un  avenir 
prochain,  ne  peut  manquer  de  faciliter  l'extension  de  nos 
publications. 

»  Il  y  a  justice  à  reconnaître  qu'une  large  part  du  succès 
de  nos  publications  revient  à  notre  savant  secrétaire,  qui 
n'a  cessé  de  donner  à  la  Société  des  témoignages  de  son 
dévouement,  de  son  infatigable  zèle  et  de  son  remarquable 
talent.  » 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  le  pro- 
fesseur de  Quatrefages,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir 
nommé  vice-président. 

GOaaBSPORDiJfCK. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Albert  Geoffroy  Saînt-Hilaîre  pour 
remercier  la  Société  de  l'adresse  envoyée  à  Madame  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  à  l'occasion  de.  la  perte  de  son  fils 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Une  lettre  de  H.  Azam  de  Bordeaux,  avec  des  dessins 
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représentant  des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux  indiens 
de  la  Nouvelle-Grenade . 

Àllaire.  —  Quelques  recherches  sur  les  infirmités  causes 
d^exempiion  pour  le  service  militaire  dans  V arrondissement 
de  Meaux,  de  1854  à  1899.  —  Heaux,  in-S*,  4864 . 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution  for  1859.  —  Washington,  186^  in-8*,      . 

Second  Report  ofa  Geohgical  Reconnaissanee  of  the  Nor^ 
them  and  Southern  Countries  of  Arkansas^  by  David  Dale 
Owen.  —  Grand  in-8%  Philadelphie,  4860. 

Les  deux  ouvrages  suivants,  édités  à  Washington  en  for- 
mat in-folio,  par  Finstitution  Smitbsonienne,  ont  été 
envoyés  à  la  Société  : 

1*  Observations  on  Mexican  Hùttory  and  Archeology^  etc., 
by  Brantz  Mayer  (décembre,  1856.) 

2*  Archeology  ofthe  United  States ^  or  Sketches  Historical 
and  Bibliographieal  of  the  Progress  of  Information  respec- 
ting  Vestiges  of  Antiquity  in  the  United  State ^  by  Sam.  H. 
Haven  (juillet,  4856.) 

M.  Dareste,  membre  titulaire,  résidant  à  Lille  depuis  plus 
d'une  année,  comme  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle 
à  la  faculté  des  sciences,  écrit  à  M.  le  secrétaire  qu'il  a 
suivi  avec  intérêt,  dans  le  Bulletin  de  1861,  la  discussion 
sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau,  et  le  prie  de  lire  en 
son  nom  à  la  Société  un  mémoire  manuscrit,  rédigé  sous 
forme  de  lettre,  sur  les  rapports  de  la  masse  encéphalique 
avec  le  développement  de  l'intelligence.  Ce  travail  sera  lu 
dans  une  prochaine  séance. 

CANDIDATURES. 

Les 'candidatures  Rivantes  sont  inscrites  sur  le  grand 
registre: 
Au  titre  de  membre  associé  national  : 
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M.  le  docteur  Moiel^  médecin  en  chef  de  Tâsile  des 
aliénés  de  Saint-Ton,  présenté  par  HM.  Gratiolet,  Puche- 
ran,  Lemercier. 

M.  le  docteur  Mustor,  de  Beaucourt  (Haut-Bhin),  pré- 
senté par  MM.  Lemercier,  Gratiolet,  Broca. 

M.  le  docteur  Boubgeois  (Alfred),  de  Pierrefonds,  pré- 
senté, par  MM.  Béclard,  Boudin,  Broca. 

M.  le  docteur  ÀLLAnse,  médecin-major  de  la -garde  impé- 
riale à  Meaux,  présenté  par  MM.  Boudin,  Fnner,  Duhousset. 

Au  titre  de  membre  correspondant  national  : 

M.  Lucien  Burt,  à  Orizava  (Mexique),  présenté  par 
MM.  Gratiolet,  Lemercier,  Pucheran. 

BAPPOAT. 

Sur  l*etlinolo§^e  de  rAJbyssinie. 

par  M.  Dallt. 

J*ai  été  chargé  de  rendre  compte  de  la  thèse  inaugurale 
de  M.  Alfred  Courbon,  chirurgien  de  1'*  classe  de  la  marine, 
présentée  le  15  mars  dernier,  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  et  intitulée  :  Observations  topographiques  et  médicales, 
recueillies  dans  un  voyage  à  l'Isthme  de  Suez,  sur  le  litio^ 
rai  de  la  mer  Rouge  et  en  Abyssinie.  Ce  voyage,  qui  avait 
principalement  pour  but  l'exploration  de  plusieurs  points 
de  la  mer  Rouge,  eut  lieu  du  1"'  décembre  I8ô9  au  ô  mai 
1860;  à  la  première  de  ces  dates,  M.  Ck)urbon  quittait  Suez, 
embarqué  sur  VYemen;  douze  jours  plus  tard,  le  bâtiment 
jetait  Tancre  à  Massouah,  ilôt  madréporique  situé  sur  la 
côte  orientale  de  TAfrique,-  au  nord  de  TAbyssinie.  Après 
avoir  dit  qu'il  consacra  dix-huit  jours  à  l'exploration  de  la 
côte  voisine  de  Massouah,  l'auteur  ajoute  :  «  Nous  nous 
»  mettrons  en  marche  pour  l'Abyssinie.  Notre  séjour  dans 
«  cette  riche  contrée  fut  d'un  mois  et  demi.  » 
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D  fiuit  sans  daate  conelttre  de  ce  passage  que  M.  Gdur^ 
ben  fit  le  voyage  par  terre.  QueHes  routes- suivit-il?  quelles 
provinces  traversa-tr-il?  Aucune  partie  de  son  travail  ne 
noua  en  informe;  les  renseignements  que  M.  Ceurbon 
donne  sur  TAbyssinie  sont  groupés,  non  selon  Tordre  du 
voyage,  mais  selon  la  nature  des  obgeta  d4brits,  et  nous  ne 
pouvons  vous  apprendre  s'ils  ont  été  décrits  de  visu.  L'iti- 
néraire de  VTemen  est  plusexactement  dressé.  Nous  voyons; 
que  M.  Courbon,  de  retour  à  Hassouah  le  i  4  février,  s'em- 
barqua quatre  jours  plus  tard  pour  Aden,  que  VYemm 
efiectua  son  retour  en  longeant  de  reehef  la  côte  orientale 
de  la  mer  Bouge,  qu'il  fit  relâche  à  Djeddah  (Occidental) 
et  qu'il  aborda  enfin  à  Gosseir.  De  là,  l'expédition  tra- 
versa le  désert  en  ligne  droite  jusqu'à  Keneh  (port  du  Nil), 
remonta  le  Nil  jusqu'à  Thèbes,  puis  le  descendit  jusqu'au 
Caire. 

La  relation  de  H.  Ck>urbon  n'est  pas  conçue  au  point 
de  vue  de  l'ethnologie;  la  géographie,  la  géologie,  la  bota- 
nique et  la  pathologie  de  ces  régions  ont  été  presque  ex- 
clusivement l'objet  de  ses  observations.  Le  groupe  des  îles 
avoisinant  Massouah,  l'ile  Française,  l'île  Daily  et  le  conti- 
nent africain  n'offrent  dans  les  desciiptionsdeM.  Courbon 
aucun  intérêt  particulier  pour  notre  société  ;  il  en  est  de 
même  de  la  baie  d'Adulis,  M.  Courbon  ne  disant  pas  un 
mot  des  populations.  Je  ne  trouve  quelques  renseignements 
ethnographiques  qu'à  la  page  24,  oii  je  lis  :  «  Race  et  tem^ 
péramenis.  Les  Abyssiniens  qui  habitent  le  plateau  sont 
évidemment  issus  du  mélange  d'une  race  blanche  avec  une 
race  noire.  Us  présentent  entre  eux  les  plus  grandes  dis* 
semUances  :  les  uns  ont  les  cheveux  crépus,  les  autres  les 
ont  lisses  ;  chez  d'autres,  beaucoup  plus  rares,  ils  sont 
laineux;  le  nez  généralement  droit  et  régulier  est  quelque- 
fois épaté;  les  lèvres  sont  ordinairement  minces;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'elles  sont  grosses  et  renversées 
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en  dehors  ;  Tangle  facial  est  OOTeri,  le  front  saillant  ou 
plus  souvent  déprimé,  et  Toâl,  d'une  beauté  remarquaUe, 
est  ordinairement  pldn  d'expression;  la  peau  varie  de 
teinte  à  l'infini;  elle  est  cependant  plus  généralement  d'un 
brun  olivâtre  foncé* 

»  La  population  du  littoral  a  un  cachet  plus  particulier. 
Elle  est  remarquable  par  la  beauté  des  formes  et  la  régu- 
larité des  tnûts,  bien  cpi'elle  ait  la  peau  d'un  noir  de  jais.  » 

Ces  renseignements  sont  bien  vagues  et  sont  loin  de  suf- 
fire pour  justifier  l'assertion  de  l'auteur  :  que  «  les  Abyssi- 
niens du  plateau  sont  évidemment  issus  du  mélange  d'une 
race  blanche  avec  une  race  noire.  i>  D'autres,  avant  lui,  ont 
fait  une  semblable  supposition ,  mais  personne ,  je  pense, 
n'a  considéré  cette  origine  des  Abyssiniens  comme  évidente. 

Pour  suppléer  à  la  brièveté  de  la  description  de  M.  Coui^ 
bon,  j'ai  consulté  les  écrits  de  quelques  autres  auteurs, 
mais  les  informations  que  j'y  ai  trouvées  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  satisfaisantes.  L'ethnographie  de  l'Abyssinie,  eu 
égard  aux  hypothèses  diverses  et  intéressantes  qui  ont  été 
émises  sur  l'origine  des  populations,  eu  égard  surtout  à 
l'absence  de  documents  positifs,  est  donc  l'un  des  points 
qui  appellent  l'attention  des  observateurs.  Il  n'entre  certes 
pas  dans  ma  pensée  de  chercher  à  élucider  l'une  des  ques- 
tions les  plus  difficiles  qui  se  rattachent  à  l'anthropologie 
de  l'Afrique  orientale,  mais  qu'il  me  soit  permis,  à  l'occa- 
sion du  travail  de  M.  Gourbon,  de  rapporter  sommaire- 
ment quelques  notes  de  lecture  pour  faire  ressortir  la  haute 
utilité  d'une  Société  telle  que  la  nôtre,  destinée  à  centrali- 
ser les  documents  épars,  à  diriger  les  recherches  et  k 
constituer,  à  l'aide  des  méthodes  scientifiques,  une  science 
qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  était  livrée  aux  systémati- 
sations hypothétiques . 

On  lit  dans  VÉgypie  anciennes  par  ChampoUion-Figeac, 
(Paris,  4839,  in-8«,  p.  27): 
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a  Le  docteur  Laney  dépouilla  un  grand  nomI»e  de  ino« 
mies»  en  étudia  les  crânes,  en  reconnut  les  principaux  ca- 
ractères, chercha  à  les  retrouver  dans  les  races  diverses 
vivant  en  Eg^te,  et  y  réussit  ;  les  Abyssiniens  lui  parurent 
les  réunir  tous,  à  l'exclusion  surtout  de  la  race  nègre.  L'A- 
bys^nien  a  les  yeux  grands,  le  regard  agréable,  l'angle  ex- 
terne en  est  incliné,  les  pommettes  sontsaillantes,  les  joues 
forment  avec  les  angles  prononcés  de  la  mâchoire  et  de  la 
bouche  un  triangle  régulier,  les  lèvres  sont  épaisses  sans 
être  renversées  comme  celles  des  nègres,  les  dents  sont 
belles,  peu  avancées,  etc.,  etc.  »  * 

Cette  description  s'accorde  merveilleusement  avec  une 
belle  gravure  coloriée,  puUiée  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Ch.  Pîckering  (The  Races  of  Mon,  London,  4854.  In-1d, 
pi.  xir,  p.  228).  C'est  à  cette  race  autochthone  que  Cham- 
pollion-le-Jeune  attribue  la  colonisation  et  la  civilisation 
de  l'Egypte. 

MM.  Nott  et  Gliddon,  dans  les  Types  of  Mankind  fPhila- 
ladelphie,  4857.  Gr.  in-8®,  p.  493),  au  moment  d'énumérer 
les  six  races  connues  qui  habitent  TAbyssinie,  disent  :  «Elles 
diffèrent  par  le  langage,  mais  ont  une  ressemblance  géné- 
rale sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  caractères  physiques. 
Ont-elles  réellement  la  même  origine  ?  La  science  n'a  pas 
de  données,  pour  résoudre  cette  question.  Ceux  qui  croient 
que  les  Hébreux  et  les  Hottentots  comme  les  chameaux  et 
les  girafes,  sont  issus  d'une  seule  et  unique  souche,  n'hé- 
siteront pas  à  répondre  par  l'affirmative.  » 

Mais  si  ces  auteurs  ne  se  prononcent  pas  sur  l'unité  ou 
la  multiplicité  des  origines  de  la  population  de  l'Abys* 
sinie,  ils  déclarent  résolument,  comme  un  fait  incon- 
testable  (an  ineanirùversible  fact,  p.  495),  que  les  races 
abyssiniennes  sont  essentiellement  africaines,  d'accord  en 
cela  avec  les  vues  de  M.  Rûppel,  de  M.  de  Chabrol  et  de 
Prichard  lui-même,  car  ce  dernier  auteur,  rattachant  la 
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population  de  l'Abyssinie  au  groupe  de  races  qu'il  appeUe 
étkiopimmes,  a  déployé  la  plus  vaste  érudition  pour  prouver 
que  ces  races  éthiopiennes  ne  sont  pas  d'origine  asiatique, 
et  qu'elles  sont  fout  à  tsii  distinctes  des  races  nègros. 

On  voit  d'aiHrès  cela  que  M.  Gonrbon  a  procédé  un  peu 
tropsommair^nentlorsqu'Uaditque  les  Abyssiniensétaient 
une  race  «  éWdemment  issue  du  mélange  d'une  race  noire 
«  avec  une  race  blanche.  » 

Toutdbis,  il  n'est  pas  douteux  que,  sur  le  fond  de  la  po- 
pulation aborigène,  se  détachent  des  types  nombreux  que 
MM.  Nott  et  Gliddon  désignent  sous  les  noms  de  Tigran- 
ni,  A'Amharat,  A'Agows,  de  Falashas,  de  Gafats,  de  G(W- 
gus.  La  coexistence  de  ces  types  n'implique  certainement 
pas  leur  mélange.  Si  à  tous  ces  noms  j'ajoute  ceux  des 
GiUlas  et  des  DanakilSy  j'aurai  énuméré  la  plupart  de  ceux 
que  Ton  rencontre  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Teth*- 
noiogie  de  rAbyssinie.Maîs  quelle  confusion,  quelle  incer- 
titude, quelles  contradictions  ! 

J'en  donnerai  tout  de  suite  un  exemple  :  la  race  que 
MM.  Nott  et  Gliddon  désignent  sous  le  nom  de  Falashas 
professe  le  Judaïsme  ;  or,  tandis  que  certains  auteurs,  no- 
tamment l'auteur  d'un  excellent  article  inséré  dans  la 
2«  édition  du  Dictionnaire  de  la  conservation,  disent  qu'ils 
proviennent  «  des  Juifs  qpi,  après  la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  venir  s'éta- 
blir dans  ces  contrées,  »  — Bory  de  Saint-Vincent  (article 
Homme,  du  Dict.  class.  d'Hist  na^wre/te,  4825  vol.  viii, 
p.  292)  affirme  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  en  Abys- 
synie  «  un  peuple  hébreu  provenant  de  ceux  qui  ne  s'étaient 
point  enfoncés  en  Egypte  au  temps  de  Jacob.  » 

Pour  lui,  au  surplus,  l'Abyssinie  aurait  été  le  point  de 
départ  de  toutes  les  migrations  du  peuple  hébreu  qui,  de 
là,  descendant  le  Nil,  aurait  gagné  l'Egypte,  puis  la  Pales- 
tine. M.  Pickering,  avec  une  autre  théorie,  trouve  égale- 
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ment  des  Juifs  en  Aby^siaie,  mais  il  ajoute  «  des  considé- 
B  rations  géographiques  nous  feraient  supposer  qu'ils  y 
»  sont  venus  de  l'Arabie  méridionale  plutôt  que  par  la 
»  route  de  TËgypte  et  du  Nil  »  (/oc.  dt.y  p.  2U).  Malheu-         , 
reusement  pour  la  f<Hrtune  de  ces  explications,  il  se  trouve      {  '^ 
que  ridiôme  des  Falashas  n'a,  d'après  MM.  Nott  et  GUd-   (^^f 
don,  aucune  affinité  avec  l'hébreu  (  «  ikeir  ImguagB  has^r  ^  ' .  j  V  ^ 
affiniiy  with  hebrew  •);  que  cette  raee  a  beaucoup  d'an»-         /^     . 
logles  avec  ceHe  des  Foulahs,  de  la  côte  occidentale  de  ^     \^    \' 
l'Afrique;  et  enfin,  qu'elle  a  été  regardée  par  un  grand  v'    • 

nombre  d'observàleurs  comme  identique  avec  les  Cafres  ! 

de  l'Afrique  australe.  ! 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exenq[>les  esi  vue  d'éta- 
blir que  l'ethnologie  des  populations  de  la  côte  orientale  de 
l'Afirique  est  presque  tout  entière  à  reconstituer;  mais  je 
veux  me  borner  à  appder  votre  attention  sur  un  point  par- 
ticulier de  la  nomenclature.  Que  faut-il  entendre  par  race 
éthiopienne?  Pour  Blnmeidnch,  le  premier  cara\:tère  de 
cette  race  est  d'avoir  la  peau  noire;  Cuvier  partage  cette 
o|Hnion  et  se  sert  du  mot  nègre  comme  synonyme  d'Ëthio* 
pien;  MM.  Littré  et  Robin  en  font  une  famille  de  l'espèce 
nègre  et  la  distinguent  soigneusement  des  Abyssins  et  des 
Nubiens;  pour  M.  Broca,  «  les  Éthiopiens  proprement  dits 
sont  des  nègres  d'Afrique;  »  enfin,  M.  Geoffroy  Saint* 
Hilaire,  dans  son  récent  travail  sur  la  classification  anthro-. 
pologique  des  races  humaines,  en  fait  »une  race  aux  che^ 
veux  insérés  angulairement,  crépus,  au  nez  déprimé,  à  la 
peau  noire  et  aux  membres  bien  conformé^.  D'un  autre  ~ 
côté,  MM.  Nott  et  Glîddon  déclarent  que  <k  l'on  a  très-im- 
»  (HToprement  confondu  les  Éthiopiens  avec  les  nègres.  » 
Prichard  comprend  les  Abyssins  dans  «  cette  classe  de  na- 
tions africaines  qu'il  a  proposé  de  n<Mnmer  éthiopiennes 
pour  les  distinguer  des  nègres,  »  et  il  ajoute  :  «  Cette  dis- 
tinc^n  a  éié  récemment  étabUe  par  le  baron  Larrey,  le 
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docteur  Ruppell,  M.  de  Chabrol  et  d'autres.  »  H.  d'Àvezac 
nous  apprend  que  «  le  noyau  de  la  population  de  'l'Abys- 
sinie  est  forn^é  de  gens  au  teint  bronzé  y  aux  .cheveux  li$sesy 
ayant  les  traits  du  visage,  la  stature,  le  caractère,  les  ver- 
tus et  les  vices  des  nations  européennes  »  se  donnant  à 
eux-mêmes  le  nom  de  Ityopymuyan  ou  Éthiopiens  qu'ils 
paraissent  avoir  emprunté  des  Grecs...  {Enct/clopédie  non- 
velie,  4  834,  article  Abtssinie).  »  M.d'Âbbadie,enfin,  en  fait 
une  race  blanche  rougie  ou  noircie  par  l'influence  combi- 
née d'une  nourriture  végétale  et  du  soleil.  {Bnttetin  de  la 
Soeiéié  de  géographie,  mars  1859).  Il  eit  inutile  de  faire 
ressortir  quelle  confusion  est  introduite  dans  l'étude  des 
races  par  ces  acceptions  contradictoires  des  mêmes  termes. 

J'ai  espéré  un  moment  que  l'examen  des  langues  et  des 
formes  religieuses  des  populations  de  l'Abyssinie  m'aide- 
rait à  distinguer  les  grands  groupes  ethniques;  mais 
M.  Courboji  n'a  point  traité  ces  questions  et  les  auteurs 
désignent,  sous  le  nom  générique  de  langues  éthiopiennes, 
des  idiomes  radicalement  distincts;  il  me  parait  certain 
que  le  gheez  (ghiz,j  dialecte  sémitique,  langue  littéraire  et 
sacrée  de  l'Abyssinie,  n'en  était  point  originaire,  et  j'ad- 
mets avec  Prichard  que  les  autres  langages  parlés  dans 
cette  région  de  l'Afrique  a  sont  essentiellement  distincts 
»  du  ghiz  et  de  tout  autre  dialecte  sémitique,  d  MM.  Nott 
et  Gliddon  avancent  même,  sur  l'autorité  d'éminents  lin- 
guistes, que  VAmharic  n'a  de  relations  avec  aucune  des 
langues  connues  et  qu'il  représente  vraisemblablement  une 
ancienne  langue  africaine. 

Quant  aux  religions  de  l'Abyssinie,  elles  offrent,  sinon 
pour  l'ethnologie,  tout  au  moins  pour  l'anthropologie,  une 
étude  des  plus  curieuses,  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence, 
le  non^osmopolitisme  des  religions  immuables,  et  Phybri- 
dite  engénésique  de  leurs  dogmes. 

En  vous  signalant  les  obscurités  qui  entourent  les  ques- 
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fions  relatives  à  Tethnologie  de  l'Âbyssinie,  je  n*ai  pas 
même  essayé  de  combler  les  lacunes  de  la  courte  descrip- 
tion de  M.  Courbon.  Je  ne  chercherai  donc  pas  à  conclure, 
et  je  me  bornerai  à  reproduire  sans  commentdre  la  conclu- 
sion de  MM.  Nott  et  Gliddon  : 

«  Notie  conclusion  générale  est  que  les  Abyssiniens  sont 
absolument  distincts,  d*une  part»  de  toutes  les  races  nègres, 
d'une  autre  part,  par  le  type  comme  par  le  langage,  de 
toutes  les  races  asiatiques  ;  ils  doivent  être  considérés 
comme  autocltfhones  du  pays  où  on  les  trouve  aujour- 
d'hui {Types  of  Uankind,  p.  495). 

J'ai  presque  oublié.  Messieurs,  que  M.  Courbon  était  na- 
turaliste et  médecin,  tant  j'ai  regretté  qu'il  ne  fût  point 
ethnographe  ;  aussi  je  me  hâte  *de  vous  dire,  que  les  di- 
verses parties  de  l'hygiène,  de  la  pathologie  et  de  la  théra- 
pie des  Abyssiniens,  ont  fourni  à  M.  Courbon  des  docu- 
ments intéressants;  je  ne  fais  que  mentionner  ici  les  fièvres 
intermittentes,  la  variole,  dont  on  modifie  la  manifestation 
par  l'inoculation  prophylactique,  connue  dans  ces  régions 
depuis  une  haute  antiquité;  les  maladies  des  voies  respira- 
toires et  de  l'appareil  digestif  ne  m'ont  paru  offrir  au- 
cun caractère  particulier;  la  lèpre  tuberculeuse  y  est  assez 
fréquente  ;  le  goitre  y  est  inconnu,  bien  que  l'Abyssinie 
soit^un^pays  de  montagnes;  M.  Courbon  confirme  les 
faits  relatifs  à  l'extrême  fréquence  du  ténia,  dont  il  paraît 
que  nul  Abysshiien  n'est  exempt,  et  qui  exige  tous  les  deux 
mois  l'usage  du  causso. 

H.  Courbon  n'hésite  pas  à  attribuer  l'introduction  de  cet 
entozoaire  chez  l'homme,  à  l'usage  du  brondo,  chair  de 
bœuf  que  les  Abyssimens  mangent  crue  et  qui  contiendrait 
descysticerques,  de  même  que  la  chair  du  porc  ladre. 

Je  note  en  passant  le  cancer,  la  phthisie,  la  scrofule, 
les  névralgies,  et  l'hystérie  que  M.  Courbon  nous  désigné 
comme  assez  ordinaire.  • 
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Il  en  est  de  même  pour  Tépil^ie  qui,  dans  Tesprit  des 
Abyssiniens,  est  rattachée  comme  chez  tous  les  peuples  k 
l'action  divine  ou  diabolique  du  boudalou  sorcier. 

Quelques  auteurs  et  notamment  MM.  Littré  et  Robin 
(art.  Tigbetier),  et  notre  savant  président  M.  Boudin,  cité 
par  M.  Courbon) ,.  parlent  d'une  sorte  de  chorée  endémique, 
ehorée  abyssinienne^  que  les  premiers  présentent  comme 
offrant  de  grandes  analogies  avec  le  iarentisme  qui  a  régné 
dans  la  Fouille  et  dans  une  partie  de  Tltalie,  aux  iv^, 
XYi*,  xvu*  siècle,  et  qui  se  rattachait  aux.grandes  épidé^ 
mies  de  chorée  du  moyen-âge.  C'est  d'après  le  témoignage 
de  Pearce,  qui,  on  le  sait,  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  Tigré  (de  4790  à  18U),  que  cette  affection  a 
été  introduite  dans  la  nosologie.  Or,  voici  ce  qu'écrit 
M.  Courbon,  au  sujet  du  Tigretier  «  J'ai  fait  de  nombreuses 
recherches  sur  cette  maladie  et  il  en  résulte  qu'elle  n'existe 
pas.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  a  donc  été  parfaitement  ins- 
piré, lorsque  dans  un  mémoire  fort  intéressant,  inséré  dans 
les  Archives  générales  de  médecine^  il  a  entrepris,  par  le 
raisonnement  seul,  de  faire  supprimer  cette  maladie  du 
cadre  nosologique.  Tout  ce  qu'en  dit  Pearce  n'est  en  effist 
qu'une  fable.  » 

Un  peu  plus  loin,  M.  le  docteur  Courbon  reconnaît  à  la 
vérité  l'existence  «  d'une  forme  particulière  d'aliénation 
mentale  qui  rappelle  un  peu  la  maladie  de  Pearce  d  et 
l'auteur  en  cite  un  cas,  tel  qu'il  lui  a  été  rapporté  par  uh 
missionnaire.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  spécial  à  l'Àbyssinie 
dans  cette  observation  ;  il  ne  s'agit  même  pas,  à  mon  avis, 
d'un  cas  de  véritable  mélancolie,  mais  bien  plutôt  de  l'his^ 
toûre  d'une  f^rume  très-nerveuse  qui,  née  d'un  sang  il- 
lustre et  tombée  dans  la  misère,  fut  saisie  d'une  profonde 
tristesse  et  fut  gaérie  par  un  missionnaire  à  l'aide  de  vête- 
menta  «  àigim  de  son  rang  »  et  de  deux  bn&cdets  d'ar- 
gent. J'en  dirai  autant  de  ceijtains  cas  de  d^ordre  mentaJ 
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ifm  rautemr  déngae  da  nom  de  zoaniArapie  et  qui  ne  me 
semhlant  en  aucune  façon  spéciaux  à  l'Abymnie,  mais  qui 
sont  ou  ont  été  communs,  même  à  Paris,  ches  les  indivi- 
dus superstitieux  livrés  au  mysticisme. 

Je  crois  devoir  signaler  aux  médecins  les  très-intéres- 
santes études  qui  ont  été  faites  par  M.  Courbon  sur  la  ma- 
tière médicale  de  l'Àbyssinie  et  notamment  sur  le  kousse 
et  sur  le  mesenna^  que  Tauteur  trouve  supérieur  au  kousso; 
mais  l'examen  de  ces  questions  n'étant  pas  du  ressort  de 
notre  Société,  je^terminerai  l'analyse  de  k  thèse  de  M.  Cour- 
bon  par  l'énoncé  de  quelques  pratiques  singulières,  t^les 
que  la  section  du  clitoris,  IWésie  vulvaire,  l'amputation 
d'un  pied  et  d'une  main  chez  les  criminels  et  la  castri^ion 
des  prisonniers  de  guerre.  «  Dans  toute  l'Àbyssinie,  dit 
H.  Conrt»n,  huit  jours  après  la  naissance,  les  enfants 
mâles  sont  circoncis  et  les  enfants  femelles  subissent  la 
section  du  clitoris.  Ces  deux  opérations  se  font  le  plus  sou- 
vent au  moyen  d'une  pierre  tranchante<et  d'une  petite 
pince.  Sur  les  frontières  ouest  et  nord-ouest  de  l'Àbyssi- 
nie, on  pratique  non-seulement  l'ablation  du  clitoris,  mais 
encore  une  opération  qui  a  pour  but  l'occlusion  des  parties 
génitales  externes.  Pour  cela,  les  grandes  lèvres  sont  avi- 
vées avec  un  rasoir  dans  toute  leur  longueur,  excepté  un 
peu  en  avant  et  en  arrière;  on  introduit  dans  la  vessie  un 
morceau  de  tige  de  graminée,  on  ramène  cette  sonde  na- 
turelle vers  la  fourchette  vulvaire,  on  rapproche  fortem^u 
les  cuisses  de  l'enfant  et  on  les  maintient  dans  cet  état  à 
Taide  de  liens.  Huit  jours  après,  le  tout  est  enlevé  et  la 
plaie,  le  plus  souvent,  est  alors  parfaitement  réunie.  Cette 
suture  n'est. détruite  que  le  jour  du  mariage  au  moyen  d'un 
rasoir  par  les  parents  de  la  fiancée.  Enfin,  sur  toute  la  c6te 
de  Berbera  à  Massonah,  on  pratique  la  svivre  des  organes 
génitaux  externes,  mais  on  s'abstient  de  la  section  ditori^ 
iji^nue.  9 
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Je  dois  noter  encore  une  observation  intéressante  relative 
aux  changements  de  coloration  produits  par  la  castration 
chez  les  nègres  adultes.  «  Chez  eux,  dit  M.  Courbon, 
comme  j'ai  pu  le  constater  à  Hallay,  la  peau  offre  une 
teinte  blafarde  toute  particulière  ;  c'est  comme  s'il  y  avait 
une  couche  cendrée  sous  l'épiderme  ;  l'enveloppe  cutanée 
a  ainsi  perdu  chez  le  nègre  sa  teinte  d'un  beau  noir  et  sur- 
tout son  lustre,  son  vernis  dont  la  race  nègre  est  si 
fière.  » 

La  relation  du  voyage  de  VYémen  dans  la  mer  Rouge  se 
termine  par  quelques  notes  botaniques  et  médicales  prises 
à  Aden,  Berbera,  Périm,  Djeddah,  Cosséir  et  dans  quelques 
autres  localités  moins  connues.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  d'inté- 
ressant pour  les  sciences  qui  font  l'objet  de  notre  réunion  ;  je 
terminerai  donc  ici  l'analyse  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
charger.  Bien  que  l'ethnographie  ne  tienne  pas  une  place 
considérable  dans. le  travail  de  M.  le  docteur  Courbon, 
vous  avez  pu  voir,  messieurs,  avec  quel  zèle  cet  honorable  < 
médecin  avait  profité  du  voyage  de  VYémen  pour  recueillir 
des  documents  scientifiques  ;  nous  pouvons  donc  espérer 
que,  grâce  à  sa  position  dans  la  marine,  M.  Courbon  ac- 
querra tôt  ou  tard  des  droits  nouveaux  à  la  reconnaissance 
des  savants. 

M.  Boudin.  —  On  savait  depuis  longtemps  que  le  ténia 
solium  est  endémique  en  Algérie.  Cette  question  a  été  réso- 
lue :  1»  par  le  grand  nombre  de  ténias  observés  dans  la 
portion  de  l'armée  qui  occupe  ce  pays;  2^  par  ce  fait  que 
la  très-grande  majorité  des  ténias  observés  sur  des  mili- 
taires en  France,  porte  sur  des  hommes  qui  ont  séjourné 
précédemment  en  Algérie. 

Tout  récemment,  M.  Mauche,  médecin-major  au  4  6*  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied,  qui  a  fait  la  campagne  de  Syrie,  a 
ngnalé  au  Conseil  de  santé  des  armées  les  noms  de  vingt 
hommes  de  ce  bataillon,  aujourd'hui  à  Toulouse,  qui>  dans 
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les  trois  mois  qui  ont  suivi  sa  rentrée  en  France,  ont  rendu 
des  ténias.  Une  telle  proportion  d'hommes  atteints  semble 
évidenunent  impliquer  Fendémicité  du  ténia  en  Syrie,  et 
les  médecins  dés  autres  corps  qui  ont  fait  la  campagne, 
ont  été  invités  à  faire  connaître  à  leur  tour  le  résultat  de 
leurs  investigations.  Il  est  à  remarquer  que  pas  un  seul 
honmie  n'a  été  atteint  de  ténia  iota. 

M.  GaATiOLET.  —  D'après  une  opinion  encof^  contestée, 
mab  cependant  défendue  par  un  certain  nombre  de  savants, 
le  cysticerque  ne  serait  qu'une  larve  de  ténia.  On  a  déjà 
signalé  des  différences  de  forme  et  de  volume  entre  le  cysti- 
cerque de  l'homme  et  celui  du  mouton;  j'ai  pu  moi-même 
m'assurer  que  les  crochets  du  cysticercus  celltdosa  du  bœuf 
différent  de  ceux  du  porc.  Je  demanderai  donc  si  l'auteur 
de  la  thèse  a  pu  étudier  les  crochets  des  ténias  qu'il  a  eus 
en  sa  possession  et,  si  cela  n'a  pu  être  fait,  j'appelle  sur 
ce  point  l'attention  de  la  Société,  pour  que  cette  recherche 
ne  soit  point  négligée  à  l'avenir.  On  saurait  ainsi  quelles 
sont,  dans  tel  pays  donné,  les  viandes  qui  contiennent  le 
parasite. 

COMMUmCATION 

Aor  Im  détermination  des  points  alnsullers  de  la 
voAte  du  crAne  qui  limitent  les  angles  auricu- 
laires, 

par  M.  Broca. 

Dans  la  dernière  séance  j'ai  fait  voir  à  la  Société  un  ins- 
trument que  j'ai  nommé  craniogn^phe  et  qui  permet  de 
reproduire  sur  le  papier  les  principales  courbes  du  crâne, 
et  spécialement  la  courbe  antéro-postérieure.  Sur  cette 
dernière  courbe,  il  est  nécessaire  de  fixer  d'avance  certains 
points  qui  doivent  être  notés  par  un  trait  vertical  sur  le 
dessin,  et  qui  servent  à  établir  les  angles  auriculaires  dont 
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le  centre  commun  est  placé  au  niveau  du  conduit  auditif 
externe.  C'est  sur  la  détermination  de  ces  points  que  je 
désire  appeler  Tattention  de  la  Société;  aisée  pour  certains 
d'entre  eux,  elle  présente  pour  d'ajmtres des  difficultés  qu'il 
est  utile  de  Connaître.  Je  n'insiste  pas  sur  la  détermination 
du  bregmOf  que  je  nomme  ainsi  en  souvenir  de  là  fonta- 
nelle bregmatique.  C'est  le  point  oii  la  suture  sagittale  ren- 
contre la  suture  coronnale,  et,  quelque  avancée  que  fût 
l'ossification  des  sutures,  j'ai  toujours  pu  jusqu'ici,  sur  les 
quatre  cents  crânes  que  j'ai  examinés,  retrouver  ce  point,  en 
examinant  de  près  la  surface  du  crâne  préalablement  brossée 
et  lavée.  Le  lambda,  situé  à  l'intersection  des  sutures  sagit- 
tale et  lambdoïde ,  est  très-facile  à  reconnaître  tant  que 
ces  sutures  persistent.  Lorsqu'elles  sont  efiistcées  par  les 
progrès  de  l'ossification,  il  y  a  presque  toujours  entre  les 
pariétaux  et  l'occipital  une  différence  de  niveau  qui  indique 
très-exactement  la  limite  de  l'angle  supérieur  de  l'occipital. 
On  sait  qi^elesos  wormiens  sont  très-fréquents  sur  cette  par- 
tie de  la  voûte  crânienne  ;  s'ils  existent  et  qu'on  éprouve  de  la 
diCBculté  à  savoir  s'ils  sont  occipitaux  ou  pariétaux,  il  sufiKt 
de  prolonger  au  crayon  la  suture  occipito-pariétale  que 
l'on  retrouve  toujours  un  peu  plus  bas  de  chaque  c^té. 
L'intersection  de  ces  deux  lignes  avec  le  prolongement  de  la 
sature  sagittale  est  précisément  le  point  cherché. 

La  protubérance  occipitale  externe  a  une  importance  de 
premier  ordre,  car  c'est  la  ligne  menée  du  conduit  auditif 
sur  elle  qui  sépare  l'angle  cérébral  proprement  dit  de  l'an- 
gle cérébelleux.  Hais  cette  protubérance  ofire  de  nom- 
breuses variétés;  tantôt  elle  fait  une  saillie  exagérée,  tantôt 
elle  est  à  peine  apparente,  ou  tout  à  fait  efiacée  ;  je  m'étonne 
même  que  les  auteurs  qui  ont  mesuré  le  diamètre  occipito- 
frontal  et  la  courbe  occipito-frontale  du  crâne  aient  accordé 
si  peu  d'attention  à  cette  difficulté.  Ils  auront  sans  doute 
pris  le  point  le  plus  saillant  en  arrière  de  la  courbe  crftr 
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nienne  pour  la  protubérance,  ce  qui  est  une  erreur  grave, 
car  il  suffit  (Texaminer  un  certain  nombre  de  crânes  dont 
la  protubérance  occipitale  est  bien  marquée,  pour  recon- 
naître que  le  point  le  plus  postérieur  du  crâne  est  très- 
souvent  situé  à  plusieurs  centimètres  au-dessus  de  cette 
protubérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  protubérance  est  effacée, 
mais  que  les  deux  lignes  courbes  occipitales  supérieures 
persistent,  rien  n*est  plus  aisé  que  de  rétablir  à  leur  ren- 
contre le  point  occipital  demandé.  Si  au  contraire  la  protu- 
bérance est  très-saillante  et  déjetée  en  bas,  ce  qui  n'est  pas 
très-rare,  il  faut  se  garder  de  placer  le  point  occipital  sur 
son  sommet,  parce  que  celui-ci  peut  descendre  à  plusieurs 
millimètres  au-dessous  de  la  limite  postérieure  du  cerveau, 
et  empiéter  d'autant  sur  la  région  cérébelleuse;  ici  encore 
il  faut  prendre  la  rencontre  des  deux  lignes  courbes,  ou 
à  leur  défaut,  la  partie  supérieure  de  la  base  de  la  protubé- 
rance. 

Mais  il  y  a  des  cas  assez  communs  où  l'on  n'aperçoit  à 
l'extérieur  ni  protubérance  ni  lignes  courbes.  On  ne  doit 
pas  pour  cela  renoncer  à  déterminer  la  situation  du  point 
occipital. 

N'oublions  pas  que  ce  point  est  destiné  à  marquer  sur  la 
courbe  de  profil  la  ligne  de  démarcation  de  la  région  du 
cerveau  et  de  celle  du  cervelet.  Cette  ligne  de  démarcation 
est  déterminée,  à  l'état  frais,  par  la  tente  du  cervelet,  qui 
s'insère,  comme  on  sait,  latéralement,  sur  les  gouttières  de 
l'occipital,  et  qui  correspond,  sur  la  ligne  médiane,  à  la 
protubérance  occipitale  interne.  A  vrai  dire,  ce  serait  la 
situation  de  cette  protubérance  interne  qu'il  faudrait  tou- 
jours marquer  à  la  surface  extérieure  du  crâne,  pour  obte- 
nir le  point  occipital.  On  peut  le  plus  souvent  se  dispenser 
de  faire  cette  recherche,  parce  qu'il  existe  ordinairement, 
à  Textérieur  du  crâne,  une  marque  qui  correspond  assez 
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exactement  au  niveau  de  la  protubérance  interne;  cette 
marque,  c'est  la  protubérance  occipitale  externe,  ou,  à 
son  défaut,  c'est  la  ligne  d'insertion  supérieure  des  muscles 
de  la  nuque.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  approximation, 
parce  que  la  protubérance  externe  ne  correspond  pas  tou- 
jours rigoureusement  à  la  protubérance  interne;  elle  est 
quelquefois  située  un  peu  plus  bas,  mm  jamais  plus  hauiy 
d'après  mes  observations.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  approxi- 
mation est  parfaitement  suffisante,  et,  dans  les  cas  ordinaires, 
on  fait  bien  de  placer  le  point  occipital  sur  la  protubérance 
externe,  ou  sur  le  niveau  des  deuxiignes  courbes  occipitales. 
Ce  sont  des  marques  toutes  faites,  des  marques  naturelles, 
qui  ne  trompent  jamais  beaucoup,  et  qui  ont  l'avantage  de 
simplifier  beaucoup  les  recherches. 

Mais  lorsque  ces  points  de  repère  naturels  font  défaut, 
il  est  facile  de  marquer  au  crayon,  sur  la  face  extérieure 
du  crâne,  le  point  où  devrait  se  trouver  la  protubérance  ex- 
terne si  elle  existait.  Il  suffit  pour  cela  de  mesurer  inté- 
rieurement, à  travers  le  trou  occipital,  la  distance  qui 
sépare  le  bord  postérieur  de  ce  trou  de  la  protubérance 
occipitale  interne,  et  de  reporter  extérieurement,  à  partir 
du  même  bord,  une  longueur  égale  à  la  surface  externe  du 
crâne.  Le  doigt  introduit  dans  le  trou  occipital  reconnaît 
toujours  aisément  la  saillie  de  la  protubérance  interne  ;  si 
celle-ci  était  peu  prononcée,  ce  qui  est  très-rare,  on  trou-^ 
verait  toujours,  en  suivant  le  bord  des  gouttières  occipi- 
tales internes  jusque  sur  la  ligne  médiane,  le  point  où  s'in- 
sérait à  l'état  frais,  la  partie  moyenne  de  la  tente  du  cer- 
velet. Pour  mesurer  la  distance  qui  sépare  ce  point  du  bord 
postérieur  du  trou  occipital,  je  me  suis  d'abord  servi 
d'un  petit  crochet  métallique  ;  mais  j'ai  bientôt  reconnu 
qu'avec  un  peu  d'habitude  on  peut  arriver  au  même  résul- 
tat avec  l'index  recourbé  en  crochet. 

l'arrivé  maintenant  au  point  cérébral  antérieur,  que  j'ap- 
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pelle  le  point  sus^orbitaire.  La  plupart  des  observateurs 
cherchant  avant  tout  pour  leurs  mensurations  un  point  de 
départ  fixe  et  apparent,  ont  choisi  la  suture  fronto-nasale; 
cela  est  très-commode;  mais  ce  qu'on  veut  étudier  en  me- 
surant le  crâne,  ce  sont  les  dimensions  de  l'encéphale,  et 
non  celles  de  tel  ou  tel  os.  Or,  la  suture  fronto-nasale  est 
située  bien  au-dessous  de  la  limite  du  cerveau;  elle  appar- 
tient à  la  région  de  la  face  et  non  à  la  région  du  crâne. 
Plusieurs  auteurs,  frappés  de  cette  circonstance,  ont  pris 
pour  point  de  départ  antérieur  de  leurs  mesures  le  milieu 
d'une  ligne  horizontale  menée  d'une  arcade  sourciliëre  à 
l'autre.  C'est  déjà  mieux.  On  remarquera  toutefois  que  ce 
n'est  pas  Tarcade  sourcilière  qui  indique  la  limite  du  cer- 
veau, car  elle  descend  notablement  plus  bas  que  la  paroi 
supérieure  de  l'orbite ,  sur  laquelle  reposent  les  lobes  an- 
térieurs des  hémisphères;  à  proprement  parler,  elle  ne 
fait  pas  partie  de  la  boîte  crânienne  ;  c'est  une  sorte  d'apo- 
physe, formée  de  tissu  compacte,  et  dont  la  hauteur  varie 
considérablement  suivant  les  individus.  La  ligne  sourcilière 
manqué  donc  de  fixité  par  rapport  au  cerveau  ;  en  outre, 
elle  empiète  sur  la  région  de  la  face  ;  elle  est  donc  encore 
défectueuse. 

li.  Jacquart,  dans  son  Mémoire  sur  le  Goniomètre,  pré- 
occupé surtout  de  la  mesure  de  l'angle  facial  de  Camper, 
propose  de  prendre  pour  le  point  cérébral  antérieur  un  point 
situé  à  trois  centimètres  au-dessus  de  la  suture  fronto-na- 
sale. En  s'élevant  jusques-là ,  il  veut  ;échapper  à  l'er- 
reur qui  résulte  de  la  présence  des  sinus  frontaux. 
Ses  recherches  lui  ont  montré,  en  effet,  que  les  sinus  fron* 
taux  ne  remontent  presque  jamais  au-dessus  de  cette  limite. 
Mais  je  ferai  remarquer  que  chez  les  sujets  qui  n'ont  pas 
dépassé  l'âge  mûr,  les  sinus  frontaux  sont  très-petits;  qu'ils 
sont  rudimentairés  chez  les  jeunes  gens;  que,  chez  les  vieil- 
lards mêmes,  ils  vont  rarement  jusqu'à  la  limite  indiquée 
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par  M.  Jacquart;  qu'enfin  ils  se  développent  principale- 
ment aux  dépens  de  la  cavité  crânienne,  lorsque  le  volume 
du  cerveau  diminue  par  les  progrès  de  Tàge  ;  or,  on  ne 
peut  pas  s'astreindre  à  prendre  pour  point  de  repère  géné- 
ral et  applicable  à  tous  les  âges,  une  limite  qui  n'est  réelle 
que  ches  quelques  vieillards.  Il  est  bien  évident  d'ailleurs 
que  les  sinus  frontaux,  en  atteignant  ce  développement 
maximum,  ne  font  que  refouler  très-légèrement  d'avant  en 
arrière  le  bord  antérieur  des  hémisphères,  que  ceux-ci 
restent  appliqués  sur  la  voûte  orbitaire,  qu'ils  descendent 
par  conséquent  toujours  au-dessous  du  point  choisi  par 
M.  Jacquart.  Ce  point  appartient  donc  à  la  région  du  crâne; 
il  peut  être  bon  de  lui  donner  la  préférence  pour  l'applica- 
tion du  goniomètre,  mais  il  ne  peut  nous  convenir  pour  la 
mensuration  des  angles  auriculaires,  puisque  nous  cher- 
chons la  ligne  de  démarcation  de  la  région  crânienne  et  de 
la  région  faciale. 

Or,  j'ai  déjà  dit  que  cette  ligne  correspond  au  niveau  de 
la  paroi  supérieure  de  l'orbite;  elle  est  située  au-dessus  du 
bord  inférieur  de  l'arcade  sourcilière,  à  une  distance  de  ce 
bord  égale  à  la  hauteur  même  de  cette  arcade.  Il  ne  serait 
pas  difficile  de  mesurer  cette  hauteur  en  étudiant  la  cavité 
de  l'orbite  avec  un  petit  instrument  en  forme  de  L»  formé 
de  deux  pièces  mobiles  et  perpendiculaires  l'une  à  l'autre. 
Hais  l'examen  d'un,  très-grand  nombre  de  crânes  du  type 
caucasique  m'a  fourni  un  moyen  beaucoup  plus  simple,  qui 
est  bon  au  moins  pour  les  crânes  de  ce  type.  Le  niveau  de 
la  paroi  supérieure  dje  Torbite  correspond  exactement  au 
minimum  d'écartement  des  deux  crêtes  frontales,  qui  font 
suite  aux  lignes  courbes  temporales,  et  qui,  comme  on  sait, 
limitent  latéralement  la  région  du  front.  Ces  deux  crêtes 
frontales,  très-écartéês  supérieurement,  vont  en  se  rappro- 
chant à  mesure  qu'elles  descendent  vers  l'orbite,  puis,  par- 
venues à  la  partie  inférieure  du  front,  elles  s'écartent  de 
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noureau,  en  prenant  le  nom  d'apophyses  orbitaires  externes. 
Ces  apophyses  font  partie  delà  paroi  orbitaire  et  appartiens 
nent  par  conséquent  au  squelette  de  la  face.  Leur  base  cor* 
respond  exactement  à  la  base  de  l'arcade  sourcilière, 
c'est-à-dire  à  la  paroi  supérieure  de  l'orbite.  Il  suffit  donc 
de  marquer  au  crayon,  sur  chaque  crête  frontale,  le  point 
où  celle-ci  se  porte  en  dehors  pour  se  continuer  avec  l'apo- 
physe orbitaire  externe;  en  réunissant  ces  deux  points  avec 
im  trait  de  crayon,  on  obtient  une  ligne  horizontale  qui 
mesure  la  largeur  minimum  du  front,  et  qui  indique  exac- 
tement la  séparation  du  crâne  et  de  la  face.  C'est  le  milieu 
de  cette  ligne  horizontale,  tracée  à  l'avance  sur  tous  les 
crânes  que  je  me  propose  de  mesurer,  qui  ccmstitue  ce  que 
j'appelle  le  point  sus^^rbitaire. 

Au  surplus,  en  traçant  cette  ligne,  il  est  toujours  bon  de 
s'assurer  à  la  simple  vue  qu'elle  ne  s'écarte  pas  sensible- 
ment du  niveau  de  la  voûte  orbitaire;  cette  précaution  serait 
presque  superflue  si  Ton  n'étudiait  que  des  crânes  cauca* 
siques;  mais  dans  certaines  races,  par  exemple  chez  les 
mélanésiens,  le  front  est  tellement  étroit  par  rapport  à  la 
face,  et  l'apophyse  orbitaire  fait  une  telle  saillie  en  dehors 
de  la  région  crânienne,  que  les  crêtes  frontales,  naturel- 
lement très-saillantes,  commencent  à  diverger  avant  d'ar- 
river à  l'orbite.  Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  n'est  pas 
applicable  alors,  car  il  reporterait  le  point  sus-orbitaire  au- 
dessus  de  la  limite  réelle  de  la  région  du  cerveau.  Mais  la 
détermination  de  ce  point,  pour  être  moins  simple,  n'en 
est  pas  moins  possible  et  même  facile;  on  trace  alors  la 
ligne  sus-orbitaire  en  mesurant  de  chaque  côté,  avec  l'ins- 
trument en  L  dont  j'ai  déjà  parlé,  la  hauteur  de  la  voûte 
orbitaire  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'arcade  sourcilière. 

M.  Gosse  père.  Je  me  suis  occupé  de  céphalométrie,  et 
peut-être  communiquerai-je  à  la  Société  ce  travail  jusqu'ici 
incomplet.  Dans  ces  recherches,  je  prenais  pour  point  de 
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repère  l'épiiie  nasale  et  la  protubérance  occipitale  externe. 
Celle-ci  m'a  paru,  en  général,  facile  à  déterminer;  si  j'é- 
prouvais quelqu'embarras,  je  tenais  compte  de  la  direction 
des  crêtes  osseuses  qui  convergent  vers  la  protubérance 
pour  établir  sa  position.  Quoique,  dans  mes  calculs,  j'aie 
procédé  autrement  que  M.  Broca,  j'ai  pu  constater,  en 
comparant  une  série  de  mensurations  faites  sur  le  vivant, 
avec  une  autre  série  sur  des  crânes  desséchés,  et  en  mesurant 
la  capacité  crânienne,  d'après  le  procédé  de  Morton,  que 
mes  résultats  étaient  de  part  et  d'autre  très-analogues  ;  ce 
qui  prouvait  que  les  mesures  prises  indirectement  sur  le 
vivant,  pouvaient  conduire  à  déterminer,  avec  une  approxi-* 
mation  assez  satisfaisante  la  capacité  du  crâne. 

Elbctioii  du  comité  de  publication. 

La  Société  est  appelée  à  élire  le  Comité  de  publication, 
composé  de  trois  membres.  Les  membres  sortant  sont 
rééligibles. 
Nombre  de  votants,  35. 

H.  Broca,         obtient  34  voix. 
H.  Gbàtiolet,        »      33     » 
H.  Lehercieb,        »      33     » 
M.  Béclibd,  »       3     » 

H.  Trélât,  »       1     » 

En  conséquence,  MM.  Broca,  Gratiolet,  Lemercier  sont 
nommés  membres  du  Comité  de  publication  pour  1863. 

TIRAGB  AU  80BT  DE  LA  COMMISSION. 

des  finances  et  de  la  commission  des  archives. 

Sortent  de  l'urne,  pour  la  première  Commission,  les  noms 
de  MM.  Bricheteau,  Lagneau,  Bodtin. 

Pour  la  seconde  Comission ,  les  noms  de  MM .  Gosse 
père,  Dallt,  Duhoijsset. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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sa'  SÉANCE.—  16  Janvier  1862. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  H.  Gosss  père  s'excuse  au 
nom  de  la  Commission  des  archives  de  ne  pouvoir  faire  au- 
jourd'hui son  rapport.  Hais  il  annonce  dès  maintenant  que 
les  archives,  les  collections  et  la  bibliothèque  sont  dans  Un 
ordre  parfait,  grâce  au  zèle  et  à  l'habileté  de  l'honorable 
archiviste  H.  Lemercier. 

—  M.  BouTiN,  au  nom  de  la  Commission  des  comptes, 
s'excuse  également  de  ne  pouvoir  faire  aujourd'hui  son  rap- 
port, qui  sera  prêt  pour  la  prochaine  séance. 

—  M.  D'AvEZÂC,  membre  honoraire  assiste  à  la  séance. 

GOBHBSPONDARCB. 

H.  le  professeur  Rod.  Wagner  adresse  à  la  Société  deux 
nouveaux  mémoires  sur  le  cerveau,  extraits  desNachrichten 
de  l'Université  et  de  la  Société  royale  de  Gottingue. 

H.  de  Quatrefages  donne  communication  d'une  lettre  qui 
lui  a  été  adressée  par  M.  le  professeur  De  Baer,  membre  as- 
socié étranger,  à  Saint-Pétersbourg  ;  cet  éminent  collègue 
se  félicite  de  faire  partie  de  la  Société,  et  annonce  l'envoi 
prochain  de  divers  travaux  d'anthropologie. 

GANDIDATUmB. 

H.  le  docteur  Sistich,  médecin-major  à  Douai,  écrit  à 
H.  le  président,  pour  solliciter  le  titre  de  correspondant  na- 
tional, il  est  présenté  par  MM.  Boudin,  Broca  et  Sémelaigne. 

Elbctions. 
Sont  élus  : 
Membres  associés  nationaux  :  MM.  les  docteurs  Morsi.,  de 
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Rouen,  Mustoiv de  Beaucourt (Haut-Rhin),  Alfred  Bourgeois 
de  Pierrefonds  (Oise),  Allaire,  médecin-major  da  la  Garde 
impériale  à  Meaux. 

Correspondant  national  :  M.  Lucien  Biàrt,  résidant  ac- 
tuellement à  Orizava  (Mexique). 

Lecture 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant,  que 
H;Dareste  a  adressé  sous  forme  de  lettre  à  M.  Broca  : 

Sur  le»  rapporta  de  la  masse  eii<^pliallque  airec 
le  développement  de  Plntelllgrence, 

par  M.  Dareste. 

UUe,  5  janvier  1882. 
Mon  cher  collègue, 

.J'ai  lu  dans  ces  derniers  temps,  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, la  très-intéressante  discussion  qui  a  eu  lieu,  au  sein  de 
la  Société  d'anthropologie,  au  sujet  des  rapports  de  Tintellin- 
gence  avec  les  organes  encéphaliques;  et  j'ai  bien  regretté 
que  mon  éloignement  de  Paris  ne  m'ait  point  permis  d'y 
prendre  part.  Cette  question  m'avait  vivement  préoccupé, 
il  y  a  quelques  années,  au  début  de  mes  études  physiolo- 
giques. J'ai  publié,  de  4851  à  1856,  plusieurs  mémoires  ou 
notes  sur  l'anatomie  comparée  des  orgfines  encéphaliques, 
et  je  n'ai  abandonné  ce  sujet  d'étude  que  parce  que  je  ren- 
contrais constamment  devant  moi  des  difficultés  infinies 
lorsque  je  voulais  me  procurer  les  éléments  de  mes  tra- 
vaux. -Je  ne  désespère  pas  cependant  de  pouvoir  les  repren- 
dre quelque  jour,  et  de  compléter  des  recherches  qu'à  mon 
grand  regret  j'ai  été  contraint  de  laisser  inachevées.  J'avais 
eu  occasion  alors  d'arriver  à  quelques  résultats  généraux; 
qui  ne  concordaient  pas  toujours  avec  ceux  qui  sont  géné- 
ralement admis.  J'ai  pensé  que  je  pourrais  les  soumettre  à 
la  Société  d'anthropologie  ;  et  je  serais  heureux  s'ils  méri- 
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taient  d'attirer  son  attention,  car,  bien  qu'il  ne  s'agisse  ici 
que  de  simples  vues  de  l'esprit,  que  je  n'ai  pas  été  en  me- 
sure d'approfondir  encore  avec  tout  le  soin  qu'elles  méri- 
tent; comme  cette  question  est,  en  définitive,  la  plus 
importante  de  la  physiologie  animale  et  de  la  physio- 
logie humaine,  les  moindres  faits  ont  toujours  leur  valeur, 
surtout  dans  une  Société  comme  la  nôtre,  dont  tous  les 
membres  ne  sont  guidés  que  par  l'amour  impartial  et  dé- 
sintéressé de  la  recherche  de  la  vérité. 

Mon  point  de  départ  dans  cette  question  a  été  l'étude 
des  circonvolutions  cérébrales  chez  les  mammifères,  circon- 
volutions auxquelles,  dans  ces  dernières  années,  on  a  fait 
jouer,  à  tort  ou  à  raison,  un  si  grand  rôle  physiologique. 
J'avais  été  frappé  de  ce  fait,  que,  dans  beaucoup  de  groupes 
naturels  de  la  classe  des  mammifères,  on  peut  rencontrer  des 
espèces  dont  le  cerveau  nous  présente  une  surface  à  peu 
près  lisse,  tandis  que  d'autres  espèces  nous  présentent  au 
contraire  une  surface  sillonnée  par  des  anfractuosités  nom- 
breuses et  profondes;  de  telle  sorte  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  considérer  la  présence  ou  l'absence  des  circonvo- 
lutions cérébrales,  comme  étant  un  caractère  suffisant  pour 
la  distinction  des  groupes  naturels.  Quelle  pouvait  être  la 
cause  de  cette  dissemblance  apparente  dans  la  surface  céré- 
brale d'animaux  très-semblables  d'ailleurs  entre  eux  par 
les  caractères  tirés  de  l'ensemble  de  leur  organisation? 
Après  l'avoir  cherchée  pendant  longtemps,  je  crois  y  être 
arrivé.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  lorsque  l'on  compare 
entre  elles  les  espèces  appartenant  à  un  même  groupe  na- 
turel, on  voit  que  l'existence  et  le  degré  de  complication 
des  circonvolutions  sont  dans  un  rapport  manifeste  avec 
la  taille  de  l'espèce  que  l'on  étudie.  Quand  un  même  groupe 
naturel  comprend  des  espèces  qui  diffèrent  notablement 
par  la  taille,  on  voit  toujours  que  les  circonvolutions  pré- 
sentent dans  les  grandes  espèces  du  groupe,  un  dévelof^pe- 
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ment  et  une  complication  considérables;  tandis  que  les 
espèces  à  cerveau  lisse,  quand  il  en  existe,  ne  se  rencon- 
trent jamais  que  chez  les  espèces  de  petite  taille.  Cette 
manière  de  voir,  qui  fut  vivement  combattue,  lorsque,  pour 
la  première  fois,  je  l'ai  soumise  à  TAcadémie  des  sciences, 
a  fini  par  être  généralement  adoptée,  et  a  même  passé  dans 
l'enseignement  supérieur.  J'ai  appris  que  notre  regrettable 
et  regretté  confrère  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaîre  l'a  profes- 
sée dans  ses  cours  de  la  Sorbonne;  j'ai  entendu  M.  de  Qua- 
trefages  la  soutenir  dans  son  cours  du  Jardin  des  plantes; 
et  je  sais  que  M.  Joly,  y  a  donné  également  une  adhésion 
publique  dans  ses  leçons  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse. J'ai  même  eu  la  vive  satisfaction  de  voir  que  le  savant 
anatomiste  qui  s'était  fait  mon  plus  ardent  contradicteur, 
avait  enfin  accepté  une  théorie  qui  n'est,  en  résumé,  que 
l'expression  généralisée  d'un  grand  nombre  de  faits. 

A  l'époque,  déjà  ancienne,  où  je  publiai  mes  premiers 
travaux  sur  cette  question,  j'avais  cherché  vainement  à  pde 
rendre  compte  de  la  cause  de  cette  relation  entre  la  taille 
des  animaux  et  l'état  de  la  surface  de  leur  cerveau.  Toutes 
les  suppositions  que  j'imaginais  pour  l'expliquer,  ne  te- 
naient point  devant  les  faits.  Aujourd'hui,  je  crois  que  ce 
fait  s'explique  de  la  manière  la  plus  simple,  et  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  remercier  publiquement  notre  confrère 
M.  Baillarger ,  qui,  dans  la  séance  du  31  mars  dernier,  nous 
a  donné  la  raison  de  cette  coexistence.  C'est  une  raison 
toute  géométrique.  Quand  on  compare  deux  corps  sem- 
blables, leurs  volumes  sont  entr'eux  comme  les  cubes  de 
leurs  diamètres,  tandis  que  leurs  surfaces  ne  sont  entr'elles 
que  comme  les  carrés  de  ces  diamètres.  Il  en  résulte  que 
les  surfaces  ne  croissent  pas  aussi  rapidement  que  les 
volumes. 

Or,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  des  anatomistes  que  la 
partie  superficielle  du  cerveau  n'a  point  la  même  consti- 
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tution  anatomique  que  la  partie  profonde,  qu'elle  est  cons- 
tituée par  la  substance  grise,  tandis  que  cette  dernière  est 
constituée  par  la  substance  blanche.  J'ignore  complète- 
ment le  rôle  physiologique  de  Tune  et  de  l'autre  ;  mais,  je 
crois  devoir  admettre  que  la  différence  d'organisation  est 
en  rapport  avec  une  différence  de  fonctions.  Un  cerveau 
volumineux  présenterait  donc  une  moindre  proportion  re- 
lative de  substance  grise  qu'un  petit  cerveau,  si  les  cir- 
convolutions, en  augmentant  la  surface,  n'augmentaient 
aussi,  par  cela  même,  la  proportion  de  la  substance  grise. 

Cette  considération  me  paraît  avoir  une  importance  d'au- 
tant plus  grande,  qu'elle  s'applique  très-manifestement  à 
un  grand  nombre  de  faits  anatomiques  ou  physiologiques 
que  nous  présente  l'histoire  des  petits  animaux  quand  on 
les  compare  avec  les  grands.  Il  y  aurait  à  ce  sujet  une 
suite  très-curieuse  d'études  à  faire,  à  laquelle  j'ai  souvent 
pensé,  sur  le  rôle  de  la  taille  dans  l'organisation,  ou  dans 
l'exercice  des  phénomène  de  la  vie.  Je  n'en  citerai  ici 
qu'un  seul  exemple.  Dans  son  beau  traité  de  physiologie 
animale,  M.  Milne  Edwards,  en  étudiant  les  phénomènes  de 
la  respiration,  a  prouvé,  par  la  comparaison  d'un  nombre 
très-considérable  de  faits,  que,  dans  chaque  groupe  naturel, 
les  produits  de  la  combustion  respiratoire  sontt  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  notablement  plus  considérables 
chez  les  petites  espèces  que  chez  les  grandes.  Il  explique 
ce  fait  'par  l'étendue  plus  considérable  de  la  surface  du 
corps,  relativement  à  la  masse,  chez  les  faibles  espèces  que 
chez  les  grandes,  et  par  conséquent  de  l'étendue  relative- 
ment plus  grande  de  la  surface  qui  se  refroidit. 

L'existence  des  circonvolutions  ou,  si  l'on  veut,  le  plis- 
sement de  la  surface  des  hémisphères  n'est  donc,  pour 
moi,  que  la  conséquence  de  l'augmentation  de  volume  du 
cerveau,  et  de  la  nécessité  d'une  augmentation  de  l'étendue 
de  cette  surface,  proportionnellement  à  l'augmentation  de 
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la  masse  cérébrale  elle-même.  Et  encore,  comme  M.  Baîl- 
larger.en  fait  très-justement  la  remarque;  le  cerveau  de 
l'homme  a  une  surf  ace  proportionnelle  beaucoup  moins  grande 
que  celui  des  mammifères  inférieurs  ;  d'oii  Ton  arrive  à  con- 
clure que  le  plissement  de  la  surface  cérébrale  ne  produit 
qu'une  compensation  incomplète  de  la  diminution  propor- 
tionnelle de  son  étendue.  Si  donc  6n  arrivait  à  prouver  que 
la  substahce  grise  est  le  siège  des  facultés  intellectuelles, 
les  grands  cerveaux  seraient,  à  ce  point  de  vue,  beaucoup 
moins  bien  doués  que  les  petits.  En  résumé,  il  existe, 
comme  je  l'ai  dit  déjà  il  y  a  dix  ans,  et  comme  je  le  redis 
encore  aujourd'hui,  une  relation  manifeste  entre  le  volume 
du  cerveau,  conséquence  de  la  taille  d'un  animal,  et  l'état 
de  la  surface  cérébrale;  et  c'est  cette  relation  qui  nous 
donne  la  raison  de  l'existence' des  circonvolutions. 

En  présence  de  ces  faits,  incontestables  pour  moi,  je  me 
demande  ce  que  devient  la  théorie,  si  généralement  adoptée, 
de  l'existence  d'une  relation  entre  le  développement  des 
circonvolutions  et  celui  de  l'intelligence.  Cette  théorie  est 
très-ancienne  ;  elle  n'a  pas  été  inventée,  mais  seulement 
renouvelée  par  Desmoulins  ;  car  Galien  l'attribue  à  Erasis- 
trate.  Maïs  l'ancienneté  d'une  théorie  n'implique 'pas  son 
exactitude.  Quelles  sont  donc  les  bases  sur  lesquelles  elle 
repose?  Très-probablement  Erasistrate,  qui  ne  pouvait 
connaître  la  disposition  du  cerveau  que  dans  un  très-petit 
nombre  d'espèces  animales,  avait  été  frappé  du  développe- 
ment très-considérable  des  circonvolutions  à  la  surface  du 
cerveau  de  l'homme  ;  et  il  avait  considéré  ce  caractère 
comme  étant  le  signe  de  notre  prééminence  intellectuelle. 

Mais  Galien  réfutait  déjà  cette  théorie  en  ajoutant  que  le 
cerveau  de  l'âne  est,  lui  aussi,  très-riche  en  circonvolu- 
tions. Or,  bien  que  l'on  ait  évidenunent  tort  de  faire  de 
l'àne  le  symbole  de  la  stupidité,  pouvait-on  admettre  ce- 
pendant que  l'intelligence  de  l'àne  fut  supérieure  à  celle 
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de  deux  autres  animaux,  le  chien  et  le  chat,  dont  le  cer- 
veau présente  cependant  des  plis  beaucoup  moins  nom- 
breux? 

Je  n*ai  malheureusement  pas  entre  les  mains  les  ouvrages 
de  Desmoulins;  et  je  ne  puis,  par  conséquent,  juger  la  va- 
leur des  aliments  à  l'aide  desquels  il  a  cherché  à  démon- 
trer sa  théorie;  mais  je  présume  qu'elle  repose  sur  la  com- 
paraison des  faits  d'intelligence  présentés  par  certains  ani- 
maux, avec  le  développement  de  leurs  circonvolutions 
cérébraUes.  Or,  à  l'époque  où  Desmoulins  écrivait,  on  ne 
connaissait  encore  la  disposition  de  la  surface  du  cerveau 
que  dans  un  nombre  assez  restreint  de  mammifères  et  seu- 
lement parmi  les  plus  communs.  L'ouvrage  de  Tiedemann 
était  à  peu  près  le  seul  livre  qui  présentât  aux  naturalistes 
d'une  manière  exacte,  les  cerveaux  de  quelques  espèces 
rares. 

Oh  n'avait  donc  à  cette  époque  que  des  documents  fort 
incomplets;  et  ces  documents  pouvaient  à  la  première  vue 
paraître  favorables  à  la  théorie.  On  voyait,  en  effet,  que  les 
chauves-souris,  les  rongeurs,  les  insectivores  n'ont  point 
de  circonvolutions;  et  les  animaux  de  ces  groupes  n'ont 
évideimnent  que  des  facultés  intellectuelles  très-restreintes. 
Au  contraire,  les  circonvolutions  se  montraient  chez  les 
pachydermes,  les  ruminants,  les  carnassiers  et  les  singes, 
ob  les  facultés  intellectuelles  sont  évidemment  plus  déve- 
loppées. D  y  aurait  bien  eu  cependant  quelques  réserves  à 
faire.  Le  cerveau  du  mouton  et  celui  du  bœuf  sont  plus 
plissés  que  le  cerveau  du  chien  ou  celui  dû  chat.  Est-il 
cependant  un  physiologiste  qui  voudrait  admettre  en 
&veur  des  premiers  de  ces  animaux,  une  supériorité  quel- 
conque d'intelligence?  Mais  on  n'y  regarda  pas  de  si  près; 
ei  la  théorie  continua  d'être  adoptée ,  presque  sans  con- 
leslation. 

Ce  fut  donc  une  nouveauté  bien  étrange,  lorsqu'on  1843, 
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M.  Ts.  Geoffroy  Saintr-Hilaire  vint  annoncer  que  dans  l'ofidre 
des  primates  et  dans  la  famille  des  singes,  dont  Torganî* 
sation  ressemble  à  tant  d'égards  à  l'organisation  humaine, 
il  y  a  des  espèces  dont  le  cerveau  est  entièrement  lisse 
(ouistitis),  ou  presqu'entièrement  lisse  (saîmiris).  Ce  fait 
était  tellement  contraire  aux  idées  admises,  que  tout  d'a- 
bord on  ne  voulut  pas  y  crdire  et  qu'il  fut  contesté,  devant 
l'Académie  des  sciences,  par  un  homme  à  qui  ses  longues 
études  sur  le  système  nerveux  donnaient  une  véritable  au- 
torité en  pareille  matière,  par  Leuret.  Mais  que  peuvent 
les  raisonnements  contre  un  fait  ?  Plusieurs  années  après, 
Duvernoy  retrouvait  dans  le  cerveau  du  cabiai,  un  fait  si- 
gnalé jadis  par  Daubenton,  mais  complètement  oublié  de-^ 
puis,  l'existence  des  circonvolutions  chez  un  animal  de 
l'ordre  des  rongeurs;  ordre  que  l'on  caractérisait  dans  tous 
les  livres  d'histoire  naturelle,  par  l'absence  des  circonvo- 
lutions. * 

Ces  faits  étaient  en  désaccord  manifeste  avec  la  théorie 
régnante.  J'en  ai  cherché  longtemps  l'explication,  et  l'é- 
tude attentive  que  j'ai  faite  de  tous  les  cerveaux  de  mam- 
mifères que  j'ai  pu  étudier  à  la  galerie  d'anatomie  compa- 
rée du  Muséum,  et  la  comparaison  des  figures  de  cerveaux 
qui  ont  été  données  par  divers  auteurs,  mais  que  je  n'ai  pu 
me  procurer,  m'ont  conduit  à  reconnaître  la  relation  si 
évidente  qui  existe,  dans  chaque  groupe  bien  naturel,  entre 
la  taille  de  l'animal,  et  par  conséquent  le  volume  du  cer* 
veau,  et  le  développement  des  circonvolutions. 

Qu'e  devenait  dès  lors  la  théorie  qui  attribue  aux  circon- 
volutions une  certaine  relation  avec  l'intelligence?  Fallait- 
il  admettre  que  l'ouistiti  et  lesaïmiri  sont  moins  intelligents 
que  les  singes  à  circonvolutions  développées?  Je  n'ai  pu 
malheureusement  étudier  moi-même  l'intelligence  de  ces 
deux  singes;  mais  les  naturalistes  qui  ont  eu  occasion 
d'observer  ces  animaux  en  captivité  se  sont  accordés,  bien 
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avant  l'époque  où  Toa  connut  l'état  de  la  surface  de  leur 
cerveau,  à  reconnaître  chez  eux  un  degré  d'intelligence 
au  mpins  égal  à  celui  des  grands  singes.  J'en  appelle,  sur 
ce  sujet,  aux  observations  de  Humboldt  et  à  celles  d'Au- 
douin.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire,  d'autre  part,  que  le  ca* 
biai  fût  notablement  supérieur  aux  autres  rongeurs  sous  le 
rapport  de  l'intelligence;  et  cependant,  si  cet  animal  avait 
présenté,  à  cet  égard,  une  supériorité  quelconque,  il  me 
parait  difficile,  quand  on  pense  à  sa  grande  taille,  que  cette 
supériorité  n'ait  pas  été  reconnue,  même  par  les  popula- 
tions sauvages  qui  habitent  les  pays  oii  le  cabiai  vit  à  l'état 
de  liberté. 

Admettre  que  les  circonvolutions  cérébrales  sont  en  rap- 
port avec  le  degré  de  l'intelligence,  ce  serait  donc  admet- 
tre, que  le  développement  de  la  taille  est  en  rapport  avec 
le  degré  de  l'intelligence.  Je  ne  crois  pas  qu'un  physiola 
giste  puisse  admettre,  au  premier  abord  et  sans  lin  examen 
attentif,  une  semblable  conclusion.  Mais  j'irai  plus  loin,  et 
dans  une  autre  partie  du  travail  actuel,  je  dirai  comment 
j'ai  été  conduit,  par  de  tout  autres  considérations,  à  sup- 
poser au  contraire  l'existence  d'un  fait  précisément  inverse, 
et  à  me  demander,  si,  dans  un  même  groupe,  les  petites 
espèces  ne  seraient  pas  plus  intelligentes  que  les  grandes. 

Le  développement  des  circonvolutions  à  la  surface  du 
cerveau  d'un  animal  n'est  donc  point  pour  moi  la  mesure 
du  degré  de  son  intelligence.  Mais,- après  avoir  établi  cette 
seconde  proposition,  je  ne  crois  pas  cependant  pouvoir 
conclure  d'une  manière  absolue  que  les  circonvolutions 
n'aient  aucune  espèce  de  relation  avec  l'intelligence  elle- 
même.  Ici  se  présente  une  nouvelle  question,  celle  de  la 
localisation  des  facultés  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du 
cerveau. 

Je  ne  traiterai  pas  ce  sujet,  dont  je  reconnais  cependant, 
autant  que  personne,  l'immense  importance.  J'y  ai  bien 
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souvent  réfléchi;  mais  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  arrivée 
une  opinion  arrêtée.  Je  yeux  seulement  faire  remarquer  que 
ma  manière  de  voir  sur  les  circonvolutions  cérébrales  ne 
contredirait  en  aucune  façon  la  théc^ie  des  localisations,  si 
cette  théorie  venait  un  jour  à  être  démontrée. 

Si  les  circonvolutions  sont  uniquement,  comme  je  le 
pense,  le  résultat  du  plissement  de  la  surface  du  cerveau, 
dans  les  cerveaux  d'un  grand  volume,  elles  ne  constituent 
pas  évidemment  des  organes  particuliers,  qui  existeraient 
dans  certaines  espèces,  et  qui  manqueraient  complètement 
dans  d'autres  espèces.  Par  exemple,  si  nous  comparons  le 
cerveau  lisse  du  saïmiri,  ^vec  le  cerveau  plissé  d'un  lago- 
triche  ou  d'un  atèle,  c'est-à-dire  d'un  singe  appartenant  au 
même  groupe  naturel,  je  ne  puis  considérer  les  plis  céré- 
braux du  second  comme  formés  par  des  organes  absolument 
nouveaux,  ou  faisant  complètement  défaut  dans  le  cerveau 
du  premier;  car,  si  les  circonvolutions  ne  sont  que  le  ré* 
sultat  du  plissement  d'une  sur£ace,  toutes  les  parties  du  cer- 
veau du  lagotriche  doivent  se  retrouver  sur  le  cerveau  du 
saïmiri.  Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  eux  qu'en  ce  que 
toutes  ces  parties  forment  chez  le  saïmiri  une  surface  con- 
vexe à  peu  près  régulière,  tandis  que  dans  le  lagotriche  cette 
surface  est  plus  ou  moins  entamée  par  des  sillons. 

Or,  je  puis  très-bien  admettre  que  certaines  parties  de  la 
surface  du  cerveau,  de  même  que  certaines  parties  de  sa 
masse  profonde,  soient  douées  de  fonctions  spéciales.  Je 
ne  vois  donc  aucune  difficulté  à  ce  que  telle  circonvolution 
du  lagotriche  soit  affectée  à  une  faculté  particulière  :  tùsis 
à  la  condition  d'admettre  que  cette  circonvolution  serara- 
présentée  sur  le  cerveau  du  saïmiri  par  un  élément  de  la 
surface  convexe,  remplissant  égalem^t  la  même  fonction.. 
Cet  organe  particulier  sera,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  en 
oonlinuilé  directe  avec  tous  les  organes  voisins  :  seulement, 
dans  le  lagotricbe^  il  se  distinguera  de  ces  (Mrganes  par  les 
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sillons  qui  séparent  les  circonyolutions;  tandte  que  rien  de 
pareil  ne  s'observera  sur  le  cenreau  du  saïmiri.  En  d'auU*es  ^ 
termes,  je  conçois  parfaitement  qu'il  existe  à  la  surface  du 
cerveau  du  lagotriche,  et  du  cerveau  du  saïmiri,  des  parties 
homologues,  et  que  ces  parties  homologues  soient  le  siège 
de  fonctions  spéciales.  Mais,  comme  on  le  voit,  Texistenc^ 
de  ces  parties  homologues  est  entièrement  indépendante  de 
celle  des  circonvolutions  ellesHiiômes  :  elle  peut  être,  il  est 
vrai,  manifestée  dans  certains  cas  par  les  circonvolutions; 
mais  c'est  là  tout. 

C'est  ainsi,  et  ainsi  seulement,  que  je  comprends  l'exis- 
tence d'une  relation  possible  entre  les  circonvolutions  et 
l'intetligence  :  possible,  dis-je;  car  à  mes  yeux  cette  rela- 
tion n'est  point  démontrée. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  penser  que  dans  chaque 
groupe  naturel  de  li^  classe  des  mammifères,  il  existe  un 
type  cérébral  uniforme,  qui  se  retrouve  à  la  fois  dans  les 
cerveaux  plissés  et  dans  les  cerveaux  lisses. 

La  détermination  du  type  que  présentent  les  circonvolu- 
tions dans  chaque  groupe  naturel,  devient,  par  cela  même, 
une  question  fort  importante,  qui  a  déjà  fait  l'objet  des  re- 
cherches de  Leuret  et  de  M.  Gratîolet,  et  que  j'ai  moi-  * 
même  traitée  après  ces  deux  anatomistes  dans  un  mémoire 
spécial.  Elle  est  importante  d'abord  au  point  de  vue  anato- 
mique,  puisque,  dans  ma  manière  de  voir,  le  plissement  de 
la  suHace  du  cerveau  est  une  conséquence  naturelle  ou  né- 
cessaire de  la  disposition  des  parties  internes;  et  que,  par 
conséquent,  les  différences  typiques  que  nous  offrent  les 
circonvolutions  sont  le  résultat  de  différences  également 
typiques  dans  l'organisation  de  la  masse  cérébrale  elle- 
màone.  Elle  deviendrait  également  importante  au  point  de 
vue  de  la  phy«oIogie,  si  la  théorie  des  localisations  était 
démontrée.  Il  y  a  donc  derrière  cette  question  de  l'arran- 
gement des  drconvolutions,  une  autre  question,  celle  de 
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l'arrangemeat  des  diverses  parties  dé  la  masse  cérébrale 
elle-même,  et  je  n'avais  entrepris  mes  recherches  sur  la 
disposition  des  circonvolutions  que  comme  un  prélude  né- 
cessaire pour  cette  autre  quesUon  de  la  structure  comparée 
du  cerveau  dans  les  différents  groupes.  Je  regrette  vive- 
ment de  n'avoir  pu  poursuivre  cet  ordre  de  travaux,  qui  est 
maintenant  tout  à  fait  en  dehors  de  mes  expériences  phy- 
siologiques sur  la  production  artificielle  des  monstruosités. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  le  résultat  de  mes 
études  sur  la  disposition  des  circonvolutions,  et  ce  que  j'ai 
pu  ajouter  aux  travaux  de  mes  devanciers.  Je  tiens  seule- 
ment à  faire  une  réserve  au  sujet  des  opinioils  que  vous  avez 
émises  récemment  sur  les  circonvolutions.  Vous  avez  si- 
gnalé, et  avec  beaucoup  de  raison,  la  fixité  très-remarquable 
que  nous  présentent  certains  de  ces  plis  de  la  surface  céré- 
brale. C'est  un  fait  incontestable.  Il  est  certain  que  toutes 
les  circonvolutions  primitives  du  cerveau  de  l'homme  et  du 
cerveau  des  mammifères  ont  une  disposition  fixe  et  inva- 
riable, et  que,  par  conséquent,  c'est  très  à  tort  qu'à  une 
époque  peu  éloignée,  les  anatoihistes  croyaient  qu'il  n'y  a 
dans  la  disposition  de  ces  plis  ni  ordre,  ni  régularité.  Mais 
il  ne  faut  point  non  plus  exagérer  cette  régularité.  Quand 
on  étudie  la  disposition  des  circonvolutions,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  qu'au-dessus  du  type  primitif,  dont  il  est  tou- 
jours possible  de  démêler  les  conditions  essentielles,  on  re- 
trouve dans  ces  détails  accessoires  une  variabilité  plus  ou 
moins  grande.  Telles  sont  les  circonvolutions  d'ordre  se- 
condaire, que  l'on  a  désignées  sous  le  nom  de  plis  de  pair 
sage  y  et  auxquelles  on  a  attribué  une  fixité  assez  grande  pour  * 
considérer  leurs  modifications  comme  des  caractères  spé- 
cifiques et  même  génériques.  L'étude  que  j'ai  faite  d'un  très- 
grand  nombre  de  cerveaux  de  mammifères  m'a  convaincu 
que  les  plis  de  passage  n'ont  point  une  semblable  significa- 
tion, car  ils  peuvent  présenter  des  dispositions  variables, 
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non-seulement  dans  les  divers  individus  d'une  même  espèce, 
mais  encore  dans  le  même  individu,  sur  les  deux  hémi- 
sphères d*un  même  cerveau.  J'ai  rencontré  des  cerveaux 
tûen  cmieux  à  ce  point  de  vue;  car,  en  vertu  de  la  théorie, 
rhémisphère  gauche  et  Thémisphère  droit  auraient  dû  ap- 
partenir à  tleux  espèces,  peut-être  même  à  deux  genres 
différents. 

Ces  recherches  sur  les  circonvolutions  m'avaient  conduit 
à  examiner  s'il  existe  une  relation  entre  la  masse  cérébrale 
et  le  développement  de  l'intelligence.  Cette  seconde  ques* 
tion,  qui  dérive  naturellement  de  la  première,  m'avait  vi- 
vement préoccupé  à  l'époque  de  mes  travaux  sur  les  cir- 
convolutions :  car,  si  j'arrivais  à  prouva  qu'il  n'existe 
point  de  rapport  direct  entre  le  développement  des  circon- 
volutions et  celui  de  l'intelligence;  je  devais  me  demander 
si  réellement  il  n'existe  de  rapport  d'aucune  espèce  entre 
le  degré  de  l'intelligence  et  l'organe  cérébral. 

Mes  travaux  sur  les  circonvolutions  avaient  été  entière- 
ment.fondés  sur  l'anatomie  comparée.  C'est  également  dans 
l'anatomie  comparée  que  j'ai  été  chercher  les  faits  sur 
lesquels  je  voulais  asseoir  mon  opinion.  Je  crois  qu'il  est 
toujours  dangereux  de  s'en  tenir  à  l'étude  d'une  seule 
espèce,  et  que,  pour  bien  apprécier  une  question  physiolo- 
logique,  il  faut  toujours  s'élever  au  plus  haut  degré  possible 
de  généralité,  en  multipliant  le  plus  qu'on  le  peut,  ses  ter- 
mes de  comparaison. 

Maint^iant  je  dois  dire  de  suite  que  je  n'ai  pu,  sur  cette 
question,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  précédente,  arriver  à 
des  résultats  qui  me  satisfassent  complètement.  Aussi  n'ai-je 
rieo  encore  publié  sur  ce  sujet,  à  l'exception  de  quelques 
brèves  indications  que  j'avais  ajoutées' à  l'un  de  mes  mé- 
moires sur  les  circonvolutions. 

Mais  comme  mes  réflexions  sur  ce  sujet  m'ont  conduit  à 
concevoir  les  rapports  du  cerveau  et  de  l'intelligence  d'une 
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manière  autre  que  la  plupart  des  physiologistes,  j'ai  désiré 
soumettre  à  rappréciation  de  mes  cdlëgues  les  idées  que 
je  me  suis  faites. 

Les  ouvrages  d'anatomie  comparée,  depuis  Haller,  con- 
tiemient  un  très-grand  nombre  de  tables  qui  représentent, 
pour  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'animaux,  la 
relation  qui  existe  entre  le  poids  du  corps,  et  le  poids  du 
cerveau  ;  et  comme  on  peut  raisonnablement  admettre  que 
la  matière  cérébrale  a  à  peu  près  partout  la  même  densité, 
elles  nous  donnent  le  volume  relatif  de  cet  organe.  Or  est-il 
bien  vrai  que  ces  tables  ne  nous  apprennent  rien;  que  cette 
évaluation  du  volume  relatif  du  cerveau,  ne  soit  que  Fefh- 
fance  de  l'art,  comme  on  Ta  prétendu  dans  la  discussion? 
Pour  ma  part,  j'ai  étudié  jadis  ces  tables  avec  soin,  et  ia 
comparaison  des  faits  de  détails  qu'elles  contiennent  m'a- 
vait conduit  à  entrevoir  certains  faits  généraux  qui,  dans  la 
question  en  litige  me  paraissent  avoir  une  certaine  im» 
portance. 

Et  c'est  ici  surtout  que  je  regrette  mon  éloignement  de 
Paris.  N'ayant  pas  actuellement  à  ma  disposition  les 
ressources  de  ma  bibliothèque,  et  ne.trouvant  d'ailleurs  que 
fort  peu  de  livres  dans  les  bibliothèques  publiques,  je  me 
vois  contraint  de  parler  uniquement  d'après  mes  souvenirs; 
et  je  ne  puis  apporter  de  chiffres  à  l'appui  de  mes  asser- 
tions. Je  demande  bien  pardon  à  mes  collègues  de  leur 
présenter  des  allégations,  sans  pouvoir  actuellement  en 
fournir  les  preuves  :  mais  je  puis  affirmer  que  tout  ce  que 
je  vais  dire  a  été  pour  moi  le  résultat  d'une  étude  longue 
et  minutieuse  des  tableaux  qui  sont  consignés  dans  les  ou- 
vrages de  Haller,  de  Cuvier  et  de  Leuret. 

Je  dois  faire  remarquer  encore  qu'en  pareille  matière, 
les  chiffres  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  par  eux-mêmes  qu'une 
signification  restreinte;  et  que  c'est  seulement  par  leur 
accumulation  que  l'on  peut  espérer  d'arriver  à  quelque 
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MSiUtoi  probable.  Ckmimeiit  en  ^fiei  trouver  un.  rapport 
entre  deux  quantités  dont  Tuneau  moins,  celle  qui  exprime 
le  poids  du  corps,  varie  incessamment,  sous  rinfluence  des 
eattiea  les  plus  diverses.  Evidemment  nous  ne  pouvons  ar-: 
river,  par  cette  méthode,  qu'à  des  éléments  approiiimatifs. 
Mais  ee  n*est  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  sans  exa- 
men tous  les  lésuUato  qu'une^  semblable  méthode  peut  nous 
procurer.  Si  nous  renoeatrons,  en  effet,  un  ensemble  de 
chiffîrea  ayant  une  signification  analogue,  je  crois  qu'il  est 
d'une  bonne  logique  de  supposer  qu'il  y  a  là  autre  chose 
qu'une  pure  coïncidence,  et  que  cela  nous  indique  la  ten- 
dance géoéralequ'otttun  certain  nomhrede  faits  à  marober 
dane  un  s^^  déterminé.  C'est  cette  tendance  générale  que 
j'ai  entrevue  il  y  a  dix  ans,  et  que  je  vais  maintenant  foire 
ccmnaitre. 

Tous  ces  chiffres  ne  signifient  éi4demmçnt  rien  quand 
on  les  compare  en  bloc  :  mais  si  l'on  a  soin  de  les  gi^ou* 
p^,  de  r&mir  les  espèces  suivant  leurs  affinités  naturelles, 
on  arrive  facilement  a  entrevDir  un  fait  très-remarquable. 
C'est  que  le  rapport  du  poids  éa  cerveau  au  poids  total  du 
corps  est  d'autant  plus  grand  que  le  poids  du  corps  est 
moins  considénd)le  :  en  d'autres  termes  que  les  petites  es- 
pèces nous  présentent,  quand  on  les  compare  aux  grandes, 
une  masse  cérébrale  plus  petite  absolument,  mais  plus 
grande  relativement  que  les  grandes  espèces. 

Nous  voyons  encore  dans  ces  tables  un  second  fait  :  c'est 
que  le  rapport  du  poids  du  cerveau  au  poids  total  du  corps 
est  beaucoup  plus  élevé  dans  le  jeune  âge  que  dans  l'âge 
adulte,  et  qu'il  diminue  sans  cesse  en  même  temps  que  la 
taille  s'accroit.Cefait  eM  surtout  sensible  dans  les  animaux 
de  grande  taille,  chez  lesquels  la  taille  de  l'âge  adulte  dif- 
fère considérablement  de  la  taille  à  l'époque  de  la  naissance. 
II  nous  indique  évidemment  que  le  cerveau  acquiert,  dans 
les  [M^miers  temps  de  la  vie,  un  volume  relativement  consi- 
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déraUe;  puis,  qu'à  un  certain  moment,  son  développement 
se  ralentit,  et  qu'il  ne  suit  plus  que  de  loin  le  développe- 
ment du  reste  du  corps. 

Ces  deux  faits  sont  d'ailleurs  en  parfaite  corrélation  l'un 
avec  l'autre.  Car,  si  dans  un  même  groupe  naturel,  nous 
comparons  les  petites  espèces  aux  grandes,  nous  voyons 
que  les  petites  espèces  conservent  à  bien  des  égards,  pen- 
dant toute  leur  vie,  des  conditions  organiques,  et  même 
physiologiques,  que  les  espèces  de  grande  taille  ne  présen- 
tent que  pendant  leur  jeunesse. 

Yoilà  ce  que  nous  apprend  l'anatomie  comparée.  Main- 
tenant je  ne  prétends  point  que  ces  deux  tendances  suffi- 
sent à  nous  expliquer  toutes  les  particularités  de  la  question. 
Il  se  peut  qu'un  très-grand  nombre  dé  causes  accessoires 
viennent  modifier  le  volume  relatif  du  cerveau;  mais  quel- 
que nombreux  que  soient  les  écarts  déterminés  par  des 
causes  secondaires,  il  y  a  cependant  une  tendance  générale 
très-manifeste  et  qui  peut  se  formuler  dans  les  deux  pro- 
positions suivantes  : 

4*  Le  poids  du  cerveau,  bien  qu'il  augmente  jusqu'à  l'âge 
adulte,  ne  suit  pas  dans  son  accroissement  la  même  marche 
que  le  poids  total  du  corps  :  son  accroissement  est  d'abord 
plus  rapide,  et  ensuite  plus  lent  que  celui  de  tous  les 
autres  organes. 

2^  Quand  on  compare,  dans  un  même  groupe  naturel, 
les  espèces  de  petite  taille  et  les  espèces  de  grande  taille, 
on  reconnaît  que  les  premières  ont  une  masse  cérébrale  rela- 
tive plus  grande  que  les  secondes  :  ce  qui  tient  à  ce  qu'elles 
conservent  pendant  toute  leur  vie  des  conditions  organiques 
que  les  secondes  ne  présentent  que  pendant  le  jeune  âge. 

Estril  possible  maintenant  d'appliquer  à  la  physiologie 
ces  notions  anatomiques,  et  de  savoir  s'il  existe  une  relation 
entre  ces  variations  des  volumes  relatifs  du  cerveau  et  les 
manifestations  de  l'intelligence? 
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Et  d'abord,  je  considère  comme  un  des  Mis  les  mieur 
établis  de  la  physiologie  comparée,  quil  existeunerelation 
évidente  entre  la  masse -d'un  organe  et  la  quantité  d'action 
que  cet  organe  produit.  Or,  il  résulte  nécessairement  de 
cette  propositicm  que  l'augmentation  absolue  de  la  masse 
d'un  organe  ne  constitue  point  une  supériorité  fonctionnelle , 
si  cette  augmentation  est  simplement  proportionnelle  à  celle 
de  la  masse  totale  du  corps.  Pour  qu'il  y  ait  réellement  une 
condition  de  supériorité  fonctionnelle,  il  faut  que  la  masse 
de  l'organe  augmente  relativement  à  la  masse  totale  du  coips» 

Nous  pouvons  également  renverser  la  proposition  et  dire  : 
qu'il  y  aura  diminution  dans  l'activité  fonctionnelle  d'un 
organe,  toutes  les  fois  que  cet  organe  ne  suivra  pas,  dans 
son  accroissement,  l'accroissement  total  du  corps. 

Si  les  faits  anatomiques  sont  exacts,  et  si  les  considéra- 
tions physiologiques  que  je  viens  de  citer  sont  réellement 
fondées,  nous  arrivons  nécessairement  à  une  conséquence 
qui  peut  paraître  paradoxale  au  premier  abord,  et  que  nous 
devons  examiner  avec  soin  :  c'est  que,  dans  un  même  groupe 
naturel,  les  petites  espèces  sont  plus  intelligentes  que  les 
grandes  :  c'est  ensuite  que,  dans  les  espèces  de  grande  taille, 
l'intelligence  est  beaucoup  plus  considérable  pendant  l'en- 
fance que  pendant  l'âgé  adulte. 

Que  devons-nous  penser  de  cette  double  conséquence  à 
laquelle  nous  fiommes  conduits  logiquement,  nécessaire- 
ment, par  l'étude  impartiale  des  faits  ? 

Examinons  d'abord  cette  première  proposition  :  Dans 
chaque  groupe  bien  naturel  les  petites  espèces  sont  plus 
intelligentes  que  les  grandes. 

Ici,  je  puis  répondre  non  par  mes  propres  observations, 
mais  par  celles  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Lorsque  je 
suivais  au  Muséum  les  cours  de  notre  regretté  collègue, 
je  l'ai  souvent  entendu  comparer  les  petites  et  les  grandes 
espèces  dans  chaque  groupe  naturel.  II  cherchait  à  montrer 
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que  les  dlffiireiioes  coosidérahles  dans  laiaille  des  tBimaiix 
entralDeat  toujours  des  différences  dans  rorganisation,  dif- 
fiérenées  souvent  assez  considérables  pour  constituer^  à  ses 
yeux,  des  caractères  génériques.  II  insistait  particulière*- 
ment  sur  le  volume  relativement  plus  grand  de  la  région 
crânienne  dans  les  petites  espèces;  sur  le  développement 
relativement  plus  considérable  des  membres  et  desmtehoi- 
res»  et  par  ccMdséquent  delà  puissance  musculaire,  dans  les 
grandes  espèces.  Il  faisait  ressortir  ce  contraste  si  remar- 
quable, et  qu'on  n'avait  assurément  pas  prévu  d'avance, 
entre  les  espèces  de  grande  taille ,  qui  ne  possèdent 
pas  seulement  le  privilège  de  la  tatUe,  mais  qui  sont 
encore  les  mieux  douées  au  point  de  vue  des  armes  natu- 
relles, et  les  espèces  de  petite  taille,  à  la  fois  petites  et  peu 
armées,  et  qui  auraient  infailliblement  disparu,  si  elles 
n'avaient  pu  compenser  par  la  supériorité  de  leurs  facultés 
intellectuelles,  rinfériorité  de  leurs  forces  physiques. 
C'est  un  exemple  bien  remarquaUe  de  la  lutte  des  grands 
et  des  petits,  de  la  force  et  de  la  faiblesse,  qui  malheureu- 
sement ne  se  borne  pas  au  monde  des  animaux,  mais  qui 
ne  se  retrouve  que  trop  souvent  au  fond  de  toutes  nos  rela- 
tions sociales  :  lutte  éternelle,  où  la  faiblesse,  servie  par 
rintelligence,  finit  cependant  par  triompher  de  la  force 
aveugle  et  brutale,  et  que  l'imagination  populaii*e  a  sym- 
bolisée depuis  longtemps  dans  cette  curieuse  histoire  du 
loup  et  du  renard,  si  vieille  d'origine,  et  cependant  toujours 
si  nouvelle  et  si  actuelle  quant  à  sa  signification. 

La  seconde  proposition  est  ceUe-ci  :  Dans  les  espèces  de 
grande  ^ille,  l'intelligence  est  plus  grande  pendant  l'en- 
fance qu'à  l'âge  adulte. 

Cette  proposition  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  simple  corol- 
laire de  la  précédente.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  lorsqu'il 
comparait  entre  elles  les  espèces  de  grande  taille  et  les  es- 
pèces de  petite  taille  appartenant  à  un  même  groupe  natu- 
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rd,  faisait  égaiemenfc  remarquei'  que  les  petites  espèces 
conservent  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  certains  traits 
d'organisation  qui  caractérisent  les  grandes  e^ces  pendant 
leur  enfiuice,  et  qui  peuvent  s'exprimer  d'une  manière  gêné-, 
raie  par  ces  deux  fahs  :  prédominance  de  la  masse  céré* 
brade  et  de  l'action  nervimse  ;  moindre  développemMit  de  la 
puissance  musculaire  et  des  armes  naturelles  qu'elle  met 
enjeu.  Je  ne  citerai  ici  qu'on  seul  exemple.  L'une  des  pta» 
curieuses  découvertes  que  l'on  ait  faites  de  nos  jours  en  his- 
toire naturelle  est  celle  de  ces  transformations  que  les  singes 
de  grande  taille,  et  particulièrement  les  singes  anthropo* 
morphes,  éprouvent  aux  différents  âges  de  leur  vie  et  qui 
remplacent  peu  à  peu  les  types  presque  humains  de  l'eiK 
fance  par  le  type  si  dégradé  et  si  complètement  bestial  de 
l'ftge  adulte.  Je  ne  puis  croire,  pour  ma  part,  que  Tintellî- 
gence  si  remarquable  que  présentent  ces  animaux,  lors- 
qu'ils possèdent  encore  des  formes  crâniennes  comparables  à 
celles  de  l'enfant,  ne  se  soit  pas  considérablement  amoindrie 
dans  la  tète  déformée  du  chimpansé,  de  l'orang-outang  et 
du' gorille  adultes;  et  qu'une  modification  si  profonde  de 
l'organe  de  rintelligence  n'amène  pas  une  modification 
également  profonde  dans  les  facultés  intellectuelles  elles- 
mêmes. 

Ainsi  donc,  chez  les  mammifères  de  grande  taille,  l'in- 
telligence qui  parait  un  moment  s'éveiller,  pendant  le  jeune 
âge,  cesse  complètement  de  se  développer  à  une  certaine 
époque,  et  probablement  même  éprouve-t-elle  un  meuve* 
pient  rétrograde,  comme  toutes  les  facultés  qui  ne  s6nt 
point  exercées.  C'est  un  exemple  bien  remarquable  de  ces 
faits  de  développement  récurrent,  dont  le  règne  animal  nous 
offre  des  exemples  si  nombreux  et  si  variés,  et  qui  nous 
montrent  les  progrès  de  l'âge  amenant  non  pas  seule- 
ment au  déclin  de  la  vie,  mais  souvent  à  une  époque  très^ 
rapprochée  de  ses  débuts,  une  dégradation  plus  ou  moins 
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grande  de  rorganisation  ou  de  ses  facultés  physiologiques. 
Je  n'insiste  point  d'ailleurs  sur  ces€aits  qui  sont  bien  con- 
pus  de  tous  les  zoologistes. 

En  résumé,  toutes  ces  considérations  me  paraissent  in- 
diquer l'existence,  chez  les  mammifères ,  d'une  relation 
bien  évidente  entre  la  masse  relative  du  cerveau  et  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence.  S'il  en  est  ainsi,  nous  de- 
vons supposer,  à  priori,  que  cette  relation  existe  égale- 
ment dans  l'espèce  humaine  ;  car  il  n'est  guère  admissible 
qu'une  espèce  quelconque  puisse  faire,  à  cette  occasion, 
exception  à  la  loi  générale.  Mais  il  est  bien  évident  que 
dans  toute  question  d'histoire  naturelle,  il  n'est  possible 
de  raisonner  qu'en  s'appuyant  sur  les  faits.  Yoyons  donc 
ce  que  les  faits  nous  apprennent. 

Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  je  dois  faire'  remar- 
quer que,  pour  apprécier  les  relations  de  l'intelligence  avec 
le  cerveau,  il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'établir  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  le  terme  d'intelligence  :  car,  dans  la 
très-intéressante  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  dans 
la  Société,  on  a  complètement  négligé,  à  mon  sens,  de  bien 
fixer  la  valeur  de  ce  terme. 

Le  mot  d'intelligence  s'applique  à  deux  ordres  de  faits 
bien  différents,  quoique  liés  entre  eux  par  les  relations  les 
plus  intimes  et  les  plus  nécessaires.  On  désigne  sous  ce 
nom,  d'abord  la  faculté  que  nous  possédons  tous,  de 
créer  des  idées  et  de  les  combiner  entre  elles  pour  en  faire 
sortir  des  idées  secondaires  ;  et  aussi  l'ensemble  des  acqui- 
sitions de  cette  faculté.  C'est  une  des  imperfections  de 
notre  langue,  qui  emploie  presque  toujours  une  expres- 
sion unique  pour  nos  facultés  morales  et  pour  les  résul- 
tats de  leur  activité . 

Or,  cette  distinction  entre  les  deux  acceptions  d'un  terme 
unique  a,  dans  la  question  qui  nous  occupe  ici,  une  impor- 
tance très-grande  et  véritablement  capitale.  Rien  n'em- 
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pèche,  ene&t,de  concevoir  que  notre  faculté  intellectuelle, 
ou  le  pottvdr  que  nous  avons  de  créer  et  de  combiner  des 
idées,  ne  soit  pas  rigoureusement  proporttonnelle  au  nombre 
et  à  l'étendue  des  idées  acquises  ;  que,  par  exemple,  lesépo- 
quesdenotrevieoù  notre  faculté  intellectuelle  a,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  sa  plus  grande  intensité,  ne  concordent  pas 
avec  celles  oii  nous  possédons  la  plus  grande  somme  de 
connaissances  acquises.  Nous  pouvons  même  admettre  que 
la  possession  d'un  certain  nombre  de  connaissances  de- 
viendra, pour  la  plupart  des  hommes,  une  cause  de  dimi- 
nution dans  la  puissance  intellectuelle,  puisqu'elle  diminue 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande  le  besoin  que 
nous  éprouvons  tous  d'acquérir  des  idées  nouvelles.  £t  ce 
que  je  présente  ici  comme  une  hypothèse  très-probable, 
n'est-ce  pas  à  bien  des  égards  l'expression  môme  de  la  vé- 
rité ?  La  plus  grande  puissance  de  notre  faculté  intellec- 
tuelle n'appartient-elle  pas  à  l'âge  où  nous  acquérons  plus 
ou  moins  péniblement  les  connaissances  générales  qui  nous 
sont  communes  avec  tous  leâ  hommes,  et  les  connaissances 
spéciales  dont  nous  avons  besoin  pour  exercer  une  profes- 
sion ?  Et  cette  puissance  ne  diminue-trelle  point  générale- 
ment, lorsque,  ayant  acquis  la  quantité  d'idées  qui  nous 
parait  nécessaire  pour  la  conduite  de  notre  vie,  nous  vivons 
en  quelque  sorte  sur  ce  fonds  des  connaissances  acquises, 
sans  chercher  à  y  ajouter  par  des  acquisitions  nouvelles  ? 
N'en  estril  point  alors  de  notre  puissance  intellectuelle  comme 
de  toutes  les  autres  forces  de  notre  organisation  qui  dimi- 
nuent graduellement  par  le  manque  d'exercice  et  finissent 
même  parfois  par  disparaître  plus  ou  moins  complètement? 
II  faut  ajouter  ici  que,  si  telle  est  la  condition  générale  de 
la  plupart  des  hommes,  cette  condition  cependant  n'a  rien 
d'absolu.  Si  nos  facultés  s'amoindrissent  par  l'inaction, 
elles  s'accroissent  par  l'exercice,  du  moins  par  un  exercice 
régulier  et  bien  conduit. 
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Si  notre  puissance  inteileetuelle  s'iunoindrit  qfsamA  nous 
cessons  d'en  faire  usage,  elle  s'accroît  au  contraire  par  son 
exercice  même;  et  dans  ce  cas  le  nombre  des  idées  déjà  ac- 
cpiises  place  notre  intelligence  dans  une  condition  plus  fa- 
vorable encore  pour  la  formation  de  nouvelles  idées;  et 
c'est  ainsi  que  se  manifeste  ce  progrès  des  grandes  intelli- 
gences qui,  au  lieu  de  s'arrêter  à  une  certaine  époque,  se 
.  continue  toujours  jusqu'au  terme  de  la  vie,  et  devient  le 
point  de  départ  de  ces  grandes  créations,  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  et  dans  les  lettres,  qui  forment  le  plus  noble 
patrimoine  de  rhumanité.  C'est  ainsi  par  exemple,  qu'un 
Humboldt  pourra,  à  85  ans,  écrire  un  ouvrage  oii  l'on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  l'exactitude  scienti- 
fique des  détails,  de  l'élévation  constante  de  la  pensée  ou 
de  la  poésie  du  langage.  M.  Gratiolet,  dans  un  de  ses  dis- 
cours, célébrait  la  jeunesse  en  termes  magnifiques.  J'ai  la 
conviction  pour  ma  part,  qu'il  nous  est  donné  à  tous  de 
conserver  toujours  dans  notre  intelligence,  ces  brillants 
privilèges  de  la  jeunesse  ;  de  inaintenir  notre  pouvoir  intel- 
lectuel toujours  croissant,  et  indéfiniment  fécond,  au  milieu 
même  de  la  décadence  de  notre  organisation  physique  ; 
mais  nous  ne  le  pouvons  qu'au  prix  d'une  lutte  incessante, 
d'un  long  et  perpétuel  effort.  Le  jour  où  nous  cessons  de 
cultiver  notre  intelligence  ne  marque  point  seulement  un 
point  d'arrêt,  c'est  aussi  le  commencement  de  notre  dé- 
chéance intellectuelle  ;  c'est  toujours  la  vieille  comparaison 
d'un  rameur  qui  lutte  contre  le  courant  d'une  rivière;  s'il 
cesse  de  ramer,  le  courant  l'entratne. 

Non  aliter  quant  gui  adverso  vixfiumine  limbum 
Remigiisstibigit,  si firachia  forte  remisit, 
Atque  illum  in  prono  prœceps  rapit  alveus  atnni. 

Et  maintenant,  trouvons-nous  dans  l'histoire  du  dévelop- 
pement du  cerveau  de  l'homme,  des  fiiils  en  rapport  avec 
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ces  phénomènes  si  curieux  que  nous  présente  le  développe^ 
ment  de  notre  intelligence  ? 

L'anatomie  comparée  nous  a  appris  que  la  masse  céré- 
brale est  plus  considérable  chez  les  jeunes  animaux  que 
chez  les  animaux  adultes,  lorsqu'il  y  a  une  différence  con- 
sidérable de  taille  entre  ces  deux  momenta  de  la  vie. 
L'homme  échappe-t-il  à  cette  loi  ?  Evidemment  non. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  entre  les  mains  les  docu*' 
ments  numériques  sur  lesquels  je  pourrais  appuyer  mes 
observations.  Je  vois  seulement  que  d'après  Tiedemann,  le 
rapportdupoidsdu  cerveau  à  celui  du  corps  est  chez  le  nou- 
veau-né  de  1/5  pour  les  garçons  et  de  4/6  pour  les  filles; 
tandis  que  chez  les  adultes  il  varie  de  1/iO  à  1/44. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  ces  chiffres  une 
valeur  trop  absolue.  Il  faudrait  supposer  pour  cela  que  la 
croissance  de  l'homme  se  fait  d'après  une  règle  toujours 
uniforme,  qu'elle  n'est  jamais  modifiée  par  des  causes  acci- 
dentelles internes  ou  externes;  il  faudrait  supposer  égale- 
ment qu'il  n'y  a  jamais  de  causes  locales  exerçant  leur 
action  sur  telle  ou  telle  partie  en  i*espectant  les  autres.  Mais, 
tout  en  admettant  cependant  l'inQuence  de  ces  causes  acci- 
dentelles, il  ne  viendra  certainement  à  la  pensée  d'aucun 
anatomiste  que  la  différence  entre  les  deux  rapports  donnés 
par  Tiedemann  ne  se  rattache  pas  à  un  fait  bien  réel  ;  c'est 
la  diminution  constante  du.  poids  relatif  du  cerveau,  depuis 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte.*  Est-il  vrai  seulement  que 
ce  poids  relatif  devienne  huit  fois  plus  petit  comme  le  sup- 
pose Tiedemann,  ou  bien  cette  diminution  s'exprime-t-elle 
par  un  autre  nombre?  Je  ne  suis  point  *en  mesure  de  le  dé- 
cider; mais  la  fixation  rigoureuse  de  ce  nombre  n'est  pas 
évidemment  nécessaire  pour  la  thèse  que  je  veux  soutenir. 

Cette  prédominance  relative  du  cerveau  pendant  VeBr 
fance,  se  lie  d'ailleurs  à  des  pbéaomènes  parljoulie^s  qui 
sorA  bien  connus  de  tous  les  méd^çim^  Quj  ne  oonnialt  la 
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fréquence  des  lésions  cérébrales  pendant  le  jeune  âge,  qui 
nous  indiquent  que  la  prédominance  organique  du  cer- 
veau pendant  Tenfance  se  lie  manifestement  avec  une  pré- 
dominance fonctionilelle  ? 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  penser  que  la  plus  grande 
activité  du  cerveau  a  lieu  pendant  Venfance,  au  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  Cela  peut  étonner  d'abord  ; 
mais  cependant,  qu'on  y  réfléchisse  bien.  N'est-ce  pas  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  que  nous  apprenons  tous 
à  avoir  conscience  de  notre  existence,  à  discerner  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  les  rapports  qui  nous 
unissent  à  toutes  les  existences  du  monde  extérieur,  à  faire 
l'essai  de  nos  forces  physiques  sur  tous  les  objets  qui  nous 
entourent?  Nous  avons  tous  complètement  perdu  le  souve- 
nir de  ces  événements  de  nos  premières  années;  mais 
pouvons-nous  croire  cependant  que  ces  premières  acquisi- 
tions de  l'intelligence  n'ont  point  été  le  prix  de  pénibles 
efforts  ?  Et  plus  tard,  quand  viennent  pour  nous  les  néces- 
sités de  l'instruction,  quelles  difficultés  nouvelles  n'avons- 
nous  point  à  surmonter  pour  arriver  à  concevoir  les  pre- 
miers éléments  de  toutes  les  conncussances  humaines?  On 
peut  s'en  faire  une  idée  exacte  par  la  peine  qu'éprouve 
l'homme,  adulte,  lorsqu'il  veut,  dans  un  âge  déjà  avancé, 
réparer,  par  une  instruction  tardive,  l'incurie  dont  il  a  été 
la  victime  pendant  son  enfance. 

Nous  avons  encore  une  autre  preuve  de  ce  fait  remar- 
quable de  la  prédominance  de  la  puissance  intellectuelle 
pendant  l'enfance,  par  ce  qui  arrive  chez  les  peuples  sau- 
vages. On  a,  à  diverses  reprises,  essayé  d'instruire  les  en- 
fants sauvages,  de  les  mettre  en  pension  à  côté  des  enfants 
de  race  blanche.  Ces  tentatives  ont  été  quelquefois  suivies 
de  succès.  Il  ne  paraissait  pas,  surtout  au  début,  que  la 
différence  des  races  s'accompagnât  d'une  différence  mar- 
quée dans  les  progrès  des  élèves.  Mab  quand  arrivait  Tàge 
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de  puberté,  et  quand  s'éveillait  Tinstinct  sexuel,  quand 
aussi  le  développement  du  système  musculaire  inspirait  à 
l'enfant  l'idée  de  sa  force  physique,  alors  tout  était  perdu. 
L'intelligence,  un  moment  éveillée,  ne  tardait  pas  à  s'arrê- 
ter, puis  à  rétrograder,  pour  tomber  plus  ou  moins  rapide- 
dément  dans  cet  état  de  torpeur  et  d'inertie  qui  caractérise 
les  nations  sauvages.  Je  ne  pourrais  cer^inement  pas  al- 
léguer, en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens,  une  preuve 
plus  convaincante. 

En  résumé,  je  crois  que  dans  notrp  espèce,  comme  chez 
tous  les  autres  mammifères,  c'est  pendant  l'enfance  que, 
dans  la  règle,  notre  puissance  intellectuelle  a  sa  plus 
grande  intensité,  et  que  ce  fait  se  lie,  comme  une  consé- 
quence nécessaire,  à  la  prédominance  de  l'organe  cérébral. 
Mais  nous  possédons  tous,  ai-je  dit  plus  haut,  le  pouvoir 
de  maintenir  intacte,  jusqu'au  dernier  jour  de  notre  vie, 
notre  puissance  intellectuelle;  nous  pouvons  même  l'aug- 
menter indéfiniment.  Eh  bieni  ce  pouvoir  que  nous  possé- 
dons sur  notre  intelligence,  ne  produirait-il  rien  sur  notre 
organisation  physique  ?  Je  ne  puis  le  croire.  Tous  les  phy- 
siologistes savent  que,  si  la  masse  d'un  organe  détermine  la 
quantité  d'action  que  cet  organe  doit  produire,  il  n'en  est 
pas  moins  Vrai  que  la  fonction,  elle  aussi,  réagit  sur  l'or- 
gane; que  l'exercice  souvent  répété  détermine  dans  l'or- 
gane une  activité  de  nutrition  qui  a  souvent  pour  résultat 
d'en  augmenter  la  masse.  Le  développement  partiel  ou 
total  du  système  musculaire,  sous  l'influence  de  la  répéti- 
tion des  mouvements,  est  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  cerveau  ?  Et  pour- 
quoi l'exercice  de  l'activité  intellectuelle  n'agirait-il  point 
sur  cet  organe  pour  y  attirer  les  substances  nutritives,  et  fina- 
lenicnt,  pour  en  augmenter  la  masse,  et  le  rendre  par  consé- 
quent plus  apte  à  l'exercice  des  fonctions  qu'il  doit  remplir? 
C'est  ainsi  du  moins  que  je  m'explique  les  anomalies  plus 

4 


50  séàncb  du  16  Janvier  4862. 

ou  moins  grandes  que  l'on  constate  dans  les  tables  où  les 
physiologistes  ont  consigné  les  résultats  de  leurs  pesées  du 
cerveau,  et  qui,  ainsi  que  la  discussion  récente  l'a  prouvée, 
ne  se  laissent  pas  facilement  rattacher  à  une  règle  quelconque. 
N'ayant  point  ces  tables  sous  les  yeux,  je  ne  puis  en  aucune 
façon,  essayer  de  le  faire  en  ce  moment.  Mais  je  me  con- 
tenterai d'une  simple  remarque;  cest  que,  pour  moi,  le 
poids  considérable  du  cerveau  de  tei  ou  tel  savant  illustre 
n'est  point  la  cause,  mais  au  contraire  le  résultat  de  son 
activité  intellectuelle..  Je  ne  croirai  jamais  que  Cuvier  ait  dû 
ses  innombrables  découvertes  aux  4  830  grammes  d'«  son  cer- 
veau; mais  c'est  sa  prodigieuse  activité  intellectuelle,  qui  ne 
souffrait  guère  d'autre  interruption  que  celle  du  sommeil, 
qui  est  pour  moi,  la  cause,  la  véritable  cause  de  ce  fait  phy- 
siologique; et  je  conçois  très-bien  aussi  qu'un  exercice  cons- 
tant de  l'intelligence  n'ait  point  toujours  un  semblable  effet  ; 
car  si  l'exercice  d'un  organe  peut  en  accroître  la  masse , 
cependant  un  pareil  effet  ne  se  produit  pas  d'une  manière 
nécessaire.  Je  vous  ferai  remarquer  d'ailleurs,  mon  cher  col- 
lègue, que  vous  m'avez  vous-même  fourni  des  faits  à  l'ap- 
pui de  cette  manière  de  voir.  Ainsi  je  m'explique  comment, 
dans  l'aliénation  mentale,  on  a  pu  constater  une  augmenta- 
tion de  poids  pour  le  cerveau  ;  car  l'un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  cette  triste  maladie,  lorsqu'elle  ne  con- 
duit pas  à  la  stupidité  ou  à  la  démence,  consiste  précisé- 
ment dans  une  augmentation  souvent  prodigieuse  de  l'ac- 
tivité intellectuelle.  Ici  l'action  déréglée  de  l'intelligence 
produirait  dans  l'organisation  des  effets  plus  ou  moins 
comparables  à  un  exercice  régulier. 

En  résumé,  je  suis,  pour  mon  compte,  très-porté  à 
croire  que  notre  puissance  intellectuelle  qui,  pendant  no- 
tre enfance,  me  parait  dépendre  manifestement  de  la  pré- 
dominance orgutique  du  cerveau,  et  qui  est  par  conséquent, 
dans  le  principe,  un  résultat  de  notre  organisation,  devient 
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capable  à  un  moment  donné,  de  réagir  sur  son  organe  ; 
et  que  le  volume  considérable  du  cerveau,  constaté  chez 
les  hommes  qui  ont  étonné  leurs  semblables  par  la  puis- 
sance et  rétendue  de  leurs  facultés  intellectuelles,  est  le 
produit  de  la  mise  en  jeu  de  cette  intelligence  elle-même. 
Voilà,  mon  cher  collègue,  Texposé  des  opinions  aux- 
quelles m'avaient  conduit,  il  y  a  longtemps,  de  patientes 
études  et  de  longues  réflexions  sur  l'histoire  du  cerveau. 
Elles  diffèrent,  à  bien  des  égards,  des  opinions  qui  ont  gé- 
néralement cours  dans  la  science.  Toutefois,  la  lecture 
attentive  que  je  viens  de  faire  des  discours  prononcés  par 
vous  et  par  d'autres,  devant  la  Société  d'anthropologie,  et 
les  nouvelles  réflexions  qu'elles  m'ont  suggérées,  n'ont  fait 
que  me  confirmer  dans  mes  anciennes  idées.  Pardonnez- 
moi  donc  la  longueur  excessive  de  cette  lettre.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  rester  à  l'écart  dans  une  question  qui  m'a  long- 
temps préoccupé.  Je  suis  heureux  d'ailleurs  de  pouvoir 
donner,  pour  la  première  fois,  à  la  Société  d'anthropolo- 
gie, un  témoignage  public  de  l'intérêt  que  je  porte  à  ses 
travaux,  comme  de  l'estime  que  je  professe  personnelle- 
ment pour  chacun  de  ses  membres. 

BlSCnSfilON. 

M.  Dallt.  a  Les  expressions  supériorité  intellectuelle^  de- 
gré cT  intelligence  y  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  le 
savant  mémoire  dont  nous  venons  d^'entendre  la  lecture, 
mWt,  depuis  longtemps,  frappé  par  leur  défaut  de  préci- 
sion; il  se  pourrait  bien  que  ce  défaut  fût  l'origine  de 
quelques-unes  des  nombreuses  dissidences  que  suscite  la 
question  des  rapports  du  poids,  du  volume  et  de  la  forme  du 
cerveau  avec  la  nature  des  manifestations  intellectuelles.  Je 
demande  donc  à  la  Société  la  permission  de  poser  quelques 
questions  relatives  à  ces  termes  :  et  d'abord  qu'entend-on 
par  supériorUé  dUntelligence  ? 
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a  La  question,  déjà  fort  complexe  quand  il  s'agit  des 
hommes  comparés  entre  eux,  devient  en  quelque  sorte  in- 
soluble, si  Ton  étend  la  comparaison  des  animaux  à 
l'homme.  Lorsque  nous  exprimons  un  jugement  sur  la  va- 
leur relative  de  deux  hommes,  disant  que  Tun  des  deux  est 
plus  intelligent  que  l'autre,  c'est  là  une  appréciation  indi- 
viduelle, excessivement  variable,  et  au  sujet  de  laquelle  une 
foule  d'éléments  accidentels  jouent  un  rôle  important;  c'est, 
en  un  mot,  un  jugement  qui  n'offre  point  un  caractère 
scientifique;  l'éducation,  le  milieu  social,  l'hygiène,  la  for- 
tune môme,  toutes  circonstances  fortuites,  font  varier  gran- 
dement la  valeur  apparente  des  hommes  et  par  suite 
l'exactitude  des  opinions  que  nous  nous  formons  sur  leur 
mérite.  Il  y  a  plus  :  il  est  douteux  qu'il  existe  une  mesure 
commune,  les  conditions  précitées  étant  supposées  égales, 
entre  un  Leibnitz  et  un  Bacon,  entre  un  Cuvier  et  un  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  entre  un  Racine  et  un  Corneille.  Je  vois 
partout  des  aptitudes  diverses,  des  qualités  en  quelque  sorte 
spécifiques;  ces  aptitudes  et  ces  qualités,  je  les  retrouve  si 
j'étends  la  comparaison  aux  groupes  ethniques,  mais  je 
cherche  en  vain  un  critérium  positif  qui  me  permette  d'af- 
firmer, sans  convention  préalable,  la  supériorité  de  tel  indi- 
vidu, de  telle  nation,  ou  de  telle  race. 

a  Ceux  qui  ne  reconnaissent  point  l'influence  des  milieux 
se  demandent,  non  sans  motifs,  si  les  qualités  remarquables 
de  certains  nègres  africains  ne  trouveront  pas  quelque  jour 
une  forme  d'association  telle,  que  leur  infériorité  actuelle, 
favorisée  par  un  grand  nombre  de  circonstances,  soit  de 
moins  en  moins  apparente;  ainsi  de  chaque  race;  mais, 
sans  iéisister  sur  ce  point,  je  me  borne  à  prier  mes  collègues 
de  bien  déterminer  les  signes  positifs  auquels  on  reconnaî- 
trait, parmi  les  hommes,  la  supériorité  individuelle  et  la 
supériorité  ethnique. 

9  Le  savant  professeur  qui  vous  a  adressé  le  mémoire  que 


DISCUSSION  SUR   LE  RAPPORT   DB    M.    DARBSTE.  53 

Ton  vient  de  lire  a  étendu  ses  recherches  à  toute  la  série 
animale;  il  est  bien  entendu  que  je  ne  cherche  point  à  dis- 
cuter, sans  préparation,  les  termes  de  son  important  tra- 
vail, mais  je  demande  si  les  objections  que  je  viens  de  faire 
ne  se  reproduisent  pas  plus  saisissantes  que  dans  le  cas  pré- 
cédent? Ici,  en  effet,  de  tous  côtés  se  pressent  les  argu- 
ments :  les  instincts  si  développés  chez  certains  animaux  ne 
doivent-ils  pas  peser  dans  la  balance  de  leurs  qualités?  N'y 
a-t'il  pas  une  sorte  de  compensation  de  leurs  instincts  à  nos 
raisonnements  ?  N'a-t-on  pas  dit  d'ailleurs  de  l'instinct  qu'il 
était  infaillible,  de  notre  raison  qu'elle  n'était  qu'un  élé- 
ment d'erreur  et  du  génie  qu'il  n'était  qu'un  instinct  puis- 
sant? 

c  La  véritable  supériorité  me  parait  devoir  s'entendre  dans 
le  sens  d'un  rapport  harmonieux  entre  la  force  et  les  apti- 
tudes, entre  les  qualités  et  la^vocation,  bien  plutôt  que  dans 
le  sens  de  la  quantité  et  de  l'étendue  des  idées.  Si  cette  no 
tion  se  trouvait  vraie,  les  discussions  sur  la  supériorité  des 
individus,  des  espèces  ou  des  races  ne  me  sembleraient  pas 
destinées  à  une  solution  positive,  vu  l'absence  d'éléments 
communs;  en  l'état  actuel  des  connaissances,  on  peut  re- 
connaître, sans  d«ute,  et  bien  déterminer  une  complexité 
croissante  dans  les  facultés  des  êtres  qui  composent  la 
série  animale;  mais  l'idée  de  complexité  n'implique  pas. 
plus  en  biologie  qu'en  mécanique  l'idée  de  supériorité. 

«  Je  bornerai  là  les  remarques  déjà  trop  longues  qui  m'ont 
été  suggérées  par  le  mémoire  de  M.  Dareste;  je  n'ai  eu 
d'autre  but,  je  le  répète,  que  de  demander  des  éclaircisse- 
ments et  des  définitions  sur  les  termes  qui  semblent  être  le 
fonds  même  de  la  discussion  pendante.  Et  je  résume  dans 
les  termes  suivants  la  question  que  j'ai  désiré  poçer  à  mes 
savants  collègues  :  dans  l'étude  comparative  des  fonctions 
intellectuelles,  les  notions  à* échelle ^  de  gradation,  desupé- 
Harité,  ne  doiventrelles  pas  être  éliminées  et  remplacées  par 
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eeiles  d'apiHudes  variées^  de  facuUés  propres,  et  finaleHieBt 
àe  compensations  organiques?  » 

M.  BaocÀ.  Je  regrette  que  M.  Gratiolet  soit  absent,  car 
c'est  à  lui  qu'il  appartiendrait  spécialement  de  discuter  les 
faits  nombreux  et  les  interprétations  ingénieuses  que  M.  Da- 
reste  a  consignés  dans  son  mémoire.  Quant  à  moi,  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  que  les  opinions  de  H.  Dareste 
ne  sont  nullement  en  opposition,  qu'elles  s'accordent  au 
contraire  très-bien  avec  celles  qui  ont  été  soutenues  ici  par 
plusieurs  de  nos  collègues  et  par  moi-même,  sur  le  rapport 
du  volume  de  l'encéphale  et  du  développement  de  l'intelli- 
gence. Nous  avons  admis  que  ce  rapport  n'est  pas  absolu, 
mais  qu'il  est  réel,  c'est-à-dire  que  le  volume  de  la  masse 
cérébrale  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  puis- 
sance intellectuelle.  M.  Dareste  admet  comme  nous  l'exis* 
tence  de  ce  rapport,  et  il  l'admet  si  bien  qu'il  en  cherche 
l'explication.  Sans  méconnaître  l'inégalité  congéniale  des 
aptitudes  et  des  facultés,  et  sans  nier  que  ces  inégalités 
soient  sous  la  dépendance  de  la  constitution  innée  du  cer- 
veau, il  pense  que  le  cerveau,  comme  les  autres  organes,  est 
susceptible  de  se  développer  par  l'exercice,  par  le  travail 
intellectuel,  et  que  le  grand  volume  de  r.£ncéphale  chez  les 
hommes  supérieurs  dépend  en  partie  du  soin  qu'ils  ont  mis 
à  cultiver  et  à  développer  leurs  facultés.  Cette  influence  me 
parait  fort  probable,  quoique,  suivant  moi,  M.  Dareste  en 
ait  un  peu  exagéré  l'importance.  Mais  ce  que  je  prie-la  So- 
ciété de  constater,  c'est  que,  malgré  quelques  dissidences 
partielles  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  le  temps  d'insister, 
M.  Dareste  admet,  comme  nous  l'avons  soutenu  contre 
M.  Gratiolet,  qu'il  y  a  une  solidarité  assez  étroite  entre  le 
développement  de  l'encéphale  et  celui  de  l'intelligence. 

M.  Puchehan.  M.  Isidore-GeoflTroy  Saint-Hilaire  n'a  ja- 
mais été  aussi  aflirmatif  que  le  pense  M.  Dareste  sur  les 
rapports  intellectuels  qui  existent  entre  les  grandes  et  les 
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petites  espèces  animales  d'un  môme  genre.  Sans  doute,  cet 
illustre  naturaliste  tenait  grand  compte  de  la  taille  de  rani- 
mai pour  un  genre  donné,  mais  jamais  il  n'est  entré  dans 
sa  pensée  de  dire  que  le  castor  fût  moins  intelligent  que  le 
rat  ou  la  souris,  le  cerf  moins  que  le  porto-musc.  Nous  ne 
savons,  pour  ainsi  dire,  rien  sur  l'intelligence  des  msunmi- 
fères,  et  il  nfie  semble  que  M.  Dareste  s'est  à  tort  abrité  der- 
rière la  grande  autorité  d'Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  avance  des  opinions  qui  sont  loin  d'être  prouvées. 

M.  i£  SECBÉTi&E  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Pihan- 
Dufeilhay,  sur  un  voyage  d'exploration  aux  îles  Ândaman. 

RAPPORT. 

fll«r  le«  fie»  Andtfiiiiaiiy 

Par  M.  le  docteur  Pihan-Dufeillat, 
Prof,  snppl.  à  Técole  de  médedne  de  Nantes,  membre  associé  national. 

La  Société  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  lui  rendre 
compte  d'un  important  mémoire  publié  à  Calcutta,  en  \  859, 
dans  le  n'^  25  de  VIndia,  et  contenant  le  récit  d'une  expédi- 
tion anglaise  aux  îles  Ândaman.  Je  n'y  ai  malheureusement 
trouvé  ^ue  fort  peu  de  documents  relatifs  aux  travaux  et 
aux  matières  qui  occupent  notre  Société.  Le  volume  que 
m'a  remis  M.  le  secrétaire  est  consacré  presque  entièrement 
à  enregistrer  une  correspondance,  fort  intéressante  du  reste, 
mais  totalement  étrangère  à  nos  études;  correspondance 
ayant  trait  au  choix  d'un  emplacement  pour  l'établissement 
d'une  colonie  pénitentiaire;  qu'on.y  joigne  des  instructions 
minutieuses  sur  la  discipline  à  imposer  aux  convicts  et  des 
rapports  détaillés  sur  l'hydrographie  des  îles  Andaman, 
sorte  de  carte  marine  où  la  plume  a  remplacé  le  crayon,  et 
on  aura  l'indication  succincte  des  matières  contenues  dans 
le  travail  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Il  était  cependant  presque  impossible  de  raconter  un 
voyage  d'exploration  sans  donner  de  temps  à  autre  quel- 
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ques  renseignements  sur  les  populations  presque  inconnues 
qui  ^nt  dû  nécessairement  se  trouver  de  temps  à  autre  en 
contact  avec  Téquipage  du  navire  anglais.  Ce  sont  ces  ren- 
seignements, qui,  malgré  leur  insuffisance,  sont  encore 
doués  d'intérêt,  que  nous  avons  réunis  pour  vous  les  pré- 
senter aujourd'hui. 

Il  est  aisé  dé  résumer  en  peu  de  mots  Thistorique  des  lies 
Andaman  :  composé  de  plusieurs  îlots  et  de  quelques  îles 
plus  importantes  (ile  Chatam,  tle  Eiper,  Grande  et  Petite- 
Andaman,  etc.^,  cet  archipel  est  entouré  presque  de  tous 
côtés  de  bancs  de  coraux  qui  en  rendent  les  approches  très- 
dangereuses.  Il  est  situé  sur  la  limite  orientale  du  golfe  du 
Bengale,  à  environ  70  milles  des  lies  Nicobar,  et  à  1 30  milles 
du  cap  Negrais. 

Les  navires  de  guerre  et  de  commerce  ont  toujours  évîté 
ces  parages  avec  soin;  quant  aux  équipages  de  ceux  que  le 
naufrage  a  jetés  sur  ces  côtes,  ils  ont  toujours  péri  victimes 
des  populations  qui  habitent  ces  îles,  si  bien  que,  jusqu'à 
notre  époque,  on  n'a  possédé  sur  ces  contrées  que  des  ren- 
seignements douteux  et  erronés. 

Quelques  auteurs  étonnés  d'apprendre  que  les  îles  Anda- 
man, situées  dans  la  mer  du  Bengale,  sont  habitées  par  des 
hommes  noirs,  à  la  chevelure  laineuse,  ont  supposé  que  ces 
îles  avaient  dû  être  peuplées,  à  partir  du  xvi«  siècle,  par  des 
nègres  africains  qui,  transportés  comme  esclaves  dans  les 
colonies  portugaises  de  l'Inde,  avaient  pris  la  fuite,  et 
s'étaient  livrés  aux  hasards  de  la  mer  pour  échapper  à  la 
servitude.  D'autres  ont  supposé  qu'un  vaisseau  portugais, 
chargé  d'esclaves  de  Mozambique,  était  allé  faire  naufrage 
sur  les  récifs  qui  entourent  ces  îles.  Mais  ces  hypothèses  ne 
peuvent  résister  à  l'évidence  du  témoignage  de  Marco  Polo, 
voyageur  vénitien  du  xm«  siècle,  et  des  2)«Ma;  voyageurs 
mahométansy  dont  la  relation,  écrite  en  l'an  851,  a  été  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  Renaudot,  en  1718.  Une  autre 
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traduction  plus  correcte  a  été  donnée,  en  1845,  par  H.  Rei- 
naud,  et  reproduite  par  M.  Charton,  dans  sa  collection  de 
voyages  {Voyageurs  anctens  et  modernes^  Paris,  1854,  grand 
în-8®).Dansle  deuxième  volume  de  cette  intéressante  collec- 
tion, p.  102,  on  lit  le  passage  suivant  : 

a  Au  delà  sont  deux  lies,  séparées  par  une  mer  nommée 
•  Andâmân.  Les  habitants  de  ces  îles  mangent  des  hommes 
»  vivants;  leur  teint  est  noir,  leurs  cheveux  sont  crépus, 
»  leur  visage  et  leurs  yeux  ont  quelque  chose  d'effrayant.  Ils 
»  sont  nus  et  n*ont  pas  de  barques.  S*ils  avaient  des  barques , 
»  ils  mangeraient  tous  les  hommes  qui  passent  dans  le  voisi- 
»  nage.  Quelquefois  les  navires  sont  retenus  en  mer,  et  ne 
■  peuvent  continuer  leur  voyage  à  cause  du  vent.  Quand 
»  leur  provision  d'eau  est  épuisée,  les  marins  s'approchent 
»  des  habitants  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  mis  à  mort,  v 

n  est  à  peu  près  certain  qu'ici  les  deux  voyageurs  ma- 
hométans  ne  parlent  que  par  ouï-dire;  mais  les  détails 
qu'ils  donnent  sur  les  caractères  physiques  des  habitants, 
prouvent  que,  dès  cette  époque  reculée,  les  îles  Andaman 
étaient  occupées,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  par  une 
race  noire  à  tête  laineuse. 

Marco  Polo,  moins  bien  renseigné,  anfionça  que  les  habi- 
tants de  VWeÀndamany  «  moult  cruels  »  et  anthropophages, 
avaient  une  tête  semblable  à  celle  du  chien,  ce  qui  permit 
au  miniaturiste  du  Livre  des  merveilles,  de  dessiner  un  groupe 
curieux  d'êtres  humains  cynocéphales,  pour  donner  une 
idée  de  la  conformation  des  noirs  d' Andaman.  (Voy. 
Charton,  même  recueil,  t.  II,  p.  391  et  392  pour  la  figure.) 
Cette  fable  donne  une  idée  de  la  frayeur  inspirée  aux  na- 
vigateurs par  ces  insulaires  qui  passaient  pour  anthropo- 
phages. Elle  confirme,  jusqu'à  un  certain  point,  la  rela- 
tion des  deux  Mahométans;  mais  je  m'empresse  d'ajouter 
que  les  modernes  n'ont  trouvé  dans  les  lies  Andaman  au- 
cune trace  de  l'anthropophagie. 
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HàmiltoQ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Account  of  ihe 
East  Indxasy  et  publié  au  commencement  du  dernier  siècle 
(voy.  PinlLerton,  vol.  vin,  p.  430,  434),  est  le  premier 
auteur  qui  ait  dit  avoir  vu  un  habitant  d'Andaman  ;  c'était 
un  homme  d'environ  quarante  ans,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  Tâge  de  dix  ans,  par  les  insulaires  de  Nicobar, 
et  transporté  ensuite  à  Âtcheen,  où*  Hamilton  le  vit  en 
1694;  mais  les  renseignements  que  cet  esclave  fournit  à 
Tauteur  anglais  ne  méritent  aucune  confiance. 

Les  premiers  renseignements  positifs  sur  les  îles  Anda- 
man,  furent  publiés  en  novembre  1790,  dans  le  Calcutta 
Monthly  RegisiCTy  or  India  Repository,  p.  15  -17.  A  cette 
époque,  les  Anglais  avaient  tenté  de  s'y  établir,  sur  les 
bords  d'une  baie  qui  reçut  le  nom  de  Port  Comv^allis.  Cet 
établissement  subsistait  encore  en  1795,  époque  où  le  ma- 
jor Symes,  se  rendant  en  ambassade  dans  le  royaume 
d'Ava,  y  fit  relâche  pendant  cinq  jours  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  abandonné.  On  lira  avec  intérêt  dans  la  relation 
du  major  Symes,  le  chapitre  relatif  aux  lies  Andaman. 
{Relation  de  V ambassade  anglaise  envoyée  en  1795,  dans  le 
royaume  d' Ava,  trad.  franc.;  Paris,  1800,  in-8;  1. 1,  p.  236 
à  257.) 

Ce  ne  fut  qu'en  1858  qu'une  seconde  expédition  anglaise, 
se  guidant  sur  les  cartes  dressées  lors  du  premier  débar- 
quement, côtoya  la  grande  île  Andaman  et  y  établit,  au 
fond  d'une  baie  désignée  sous  le  nom  de  Port-Blair,  une 
colonie  pénitentiaire  qui  compte  actuellement  1,500  habi- 
tants, et  a  déjà  pris  une  extension  et  une  importance  con- 
sidérables. 

Le  sol  des  îles  Andaman  est  volcanique,  recouvert  d'une 
couche  abondante  d'humus  qui  suffit  au  développement 
d'une  riche  végétation.  La  faune  de  ce  pays  est  pauvre  en 
espèces,  et  chacune  de  ces  rares  espèces  ne  contient  elle- 
même  que  peu  d'individus.  Par  contre,  les  baies  qui  bordent 
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la  côte  soBt  très-poissonneuses  et  remplies  4e  eoqaiUages 
qui  constituent  la  nourriture  presque  unique  des  halûtaïUs. 

La  grande  ile  Ândaman ,  la  seule  qu'ait  explorée  la  dernièm 
expédition,  mesure  près  de  200  milles  du  nord  au  sud,  sur 
une  largeur  moyenne  de  30  milles.  Elle  est  inégalement 
divisée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  monta* 
gnes  dont  les  plus  hauts  sommets  atteignent  au  plus  3,500 
mètres  d'élévation;  leur  versant  occidental ,  très^abrupte, 
fort  étroit,  offre  à  peine  quelques  sources  d'eau  douce; 
sa  végétation  est  maigre,  sa  faune  encore  plus  pauvre. 

Le  versant  oriental  s'abaisse  par  une  pente  douce  vers  la 
mer;  il  est  parcouru  par  de  nombreux  torrents  d'eau  do«oe, 
et  offre  une  végétation  luxuriante.  C'est  dans  les  jongle» 
épaisses  qui  bordent  la  mer  et  s'étendent  à  une  assez  grande 
distance  vers  la  montagne  qu'habitent  les  Andamanites, 
groupés  en  villages,  et  vivant  surtout  des  coquillages  qu'ils 
recueillent  dans  les  baies  voisines. 

Les  Andamanites  sont  de  petite  taille  ;  ils  mesurent  quatre 
pieds  et  demi  anglais  au  plus,  sont  d'une  couleur  noire  très- 
foncée,  et  offrent,  sauf  la  saillie  du  talon,  tout  l'aspect  d'en* 
semble  du  nègre,  nom  sous  lequel  ils  sont  toujours  dé^nés 
par  les  voyageurs  qui  ont  eu  l'occasion  de  les  examiner.  Ils 
sont  entièrement  nus,  et  se  tracent  sur  le  corps,  à  l'aide 
d'un  instrument  tranchant,  des  lignes  irrégulières  qui  for- 
ment une  sorte  de-tatouage.  Ils  s'épilentavec  soin,  sauf  à  la 
lèvre  supérieure,  où  les  hommes  portent  une  épaisse  mous- 
tache. Malgré  leur  petite  taillé  et  leurs  formes  disgracieuses, 
ils  sont  vigoureux  et  bien  musclés. 

Un  seul  individu  put  être  capturé  par  l'équipage  du  navire 
anglais,  après  une  escarmouche  dans  les  eaux  de  File  de 
l'Entrevue.  C'était  un  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,  à 
peau  extrêmement  foncée,  d'une  -taille  de  4  pieds  9  pouces 
anglais,  et  dont  les  diverses  dimensions  ont  été  prises  en 
mesures  anglaises. 
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Distance  entre  les  deux  doigts  médius,  les  bras  étant 

étendus  horizontalement 4  pieds  \  pouce. 

Du  vertex  au  front  (à  Torigine  des  cheveux).      4  pouces  1  /4 

Du  vertex  à  Torbite 7      »      1/3 

Du  vertex  à  la  cloison  du  nez 9      »      1/3 

Du  vertex  à  la  bouche 40      »      5/8 

Circonférence  de  la  tête  au  niveau  des  sinus 

frontaux 4  pied  8      »      3/4 

Du  vertex  à  la  clavicule 4     »    2      »      4/2 

Diamètre  bîtemporal 6      »      4/2 

»       au  bord  postérieur  de  la  tête.  .  .      7      »      4/3 

Distance  entre  les  deux  yeux 4      »      4/3 

Longueur  de  la  fente  buccale 2      »      3/6 

»       deToreille 2      »      3/4 

»       de  la  main 6      »      4/2 

»        du  pied 9      »       » 

Distance  des  os  malaires 5      »      7/8 

Les  corps  de  deux  autres  de  ces  sauvages,  tués  dans  la 
rencontre  où  leur  camarade  fut  fait  prisonnier,  furent  recueil- 
lis à  bord  du  Phiton,  et  leur  examen  foiu*nit  des  mesures 
semblables  aux  précédentes. 

Cet  Àndamanite  ne  comprenait  ni  le  malais,  ni  le  chinois, 
ni  le  birman,  ni  aucun  des  dialectes  africains  parlés  par  les 
drogmans  au  service  delà  Compagnie  des  Indes.  Il  se  servait 
toujours  des  mêmes  mots  pour  exprimer  les  objets  usuels, 
sans  qu'on  ait  pu  les  rapprocher  d'aucun  de  ceux  usités 
dans  les  langues  connues  par  les  interprètes  de  l'expédition. 
Cet  homme  semblait  assez  intelligent,  d'une  grande  adresse 
dans  le  maniement  de  l'arc  et  dans  le  tissage  des  filets.  Il 
était  doué  d'une  grande  habileté  d'imitation,  ignorait  totale- 
ment l'usage  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie,  exprimait  pendant 
les  premiers  jours  une  trèVgrande  frayeur  aussitôt  qu'on  lui 
faisait  monter  un  escalier,  se  couchait  avec  le  jour  et  se 
levait  avec  le  soleil,  ne  dormait  jamais  dans  la  journée;  enfin, 
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il  n'offrait  dans  ses  habitudes  rien  qui  pût  dénoter  en  lui  des 
instincts  d'anthropophage.  Cet  homme  tomba  rapidement 
dans  le  marasme,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  bord  du  Pluton.  - 

Les  peuplades  qui  habitent  les  îles  Andaman  sont  dissé- 
minées le  long  de  la  côte,  où  elles  vivent  principalement  de 
coquillages.  L'expédition  anglaise  ne  put  trouver  aucun 
indice  de  l'anthropophagie  dont  on  les  a  toujours  accusés. 
Toutefois,  il  est  curieux  de  noter  qu'ils  brûlent  certains 
cadavres  lorsque  ceux-ci  sont  arrivés  à  un  degré  notable  de 
putréfaction.  Mais  en  agissent-ils  ainsi  avec  tous  leurs  mprts 
ou  seulement  à  l'égard  de  quelques  morts  de  distinction? 
C'est  ce  que  nous  ignorons.  Toujours  est-il  qu'on  ne  saurait 
aujourd'hui  les  accuser  de  manger  leurs  prisonniers  ou 
leurs  victimes;  car  depuis  la  fondation  de  la  colonie  péni- 
tentiaire, on  a  ^ujours  retrouvé  intacts  les  corps  des  nom- 
breux convicts  échappés  de  la  colonie  et  tombés  sous  leurs 
flèches. 

Les  Andamanitcs  tuent  sans  pitié  tous  les  étrangers  qu'ils 
peuvent  frapper  et  la  crainte  et  la  haine  qu'ils  professent 
pour  tout  visage  nouveau  semble  être  le  trait  dominant  de 
leur  caractère.  Du  reste  ils  ne  manquent  pas  d'audace  et 
de  courage,  et,  lors  du  naufrage  sur  ces  côtes  de  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglais  qui  y  jetèrent  de  nombreux  équi- 
pages ainsi  que  800  hommes  appartenant  à  deux  régi- 
ments de  ligne,  ces  troupes  qui  avaient  pu  sauver  leurs 
vivres,  leurs  munitions  et  leurs  armes,  furent  inquiétées  par 
les  Andamanites  et  ne  purent  quitter  l'ile  sans  y  laisser  quel- 
ques-uns des  leurs,  victimes  de  l'adresse  de  leurs  ennemis. 

Les  Andamanites  campent  dans  des  espèces  de  villages 
qu'ils  abandonnent  pour  en  construire  de  nouveaux  un  peu 
plus  loin,  lorsque  les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent  sont 
épuisés  dans  la  baie  la  plus  voisine.  Leurs  huttes  faites  en 
bois  et  en  feuilles  sont  formées  d'un  toit  incliné  supporté  sur 
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deux  piliers,  et  ouvertes  ainsi  en  avant  et  sur  les  deux 
côtés  :  au  centre  du  village  existe  une  hutte  plus  grande, 
carrée,  et  séparée  des  autres,  par  une  sorte  de  rue.  Son 
usage  est  encore  inconnu,  d'autant  que  ces  peuplades 
semblent  jusqu'ici  dénuées  de  toute  idée  de  la  divinité  et 
de  toute  notion  de  suprématie  et  de  hiérarchie. 

Leurs  seules  armes  sont  des  arcs  et  des  flèches  armées  de 
pointes  en  fer  qui  semblent  n'être  autre  chose  que  de  vieux 
clous;  ils  les  manient  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse. 
Us  possèdent  des  canots,  faits  tout  d'une  pièce,  et  creusés 
non  point  par  le  feu  ainsi  qu'on  l'a  dit,  mais  avec  une  sorte 
de  petit  couteau  qui  a  dû  être  un  long  clou  aplati,  aiguisé, 
et  enfoncé  dans  un  manche  en  bois.  Ces  canots  sont  munis 
de  balanciers  comme  certaines  pirogues  malaises,  et  pro- 
gressent à  l'aide  de  rames  faites  d'une  planchette  et  d'une 
lame  d'écorce  fixée  à  l'extrémité  d'un  bambou. 

Ces  détails,  quelque  insuffisants  qu'ils  soient,  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  l'état  complètement  sauvage  des 
habitants  des  lies  Andaman.  Cet  isolement  persistant  et  cette 
absence  de  toute  civilisation  môme  rudimentaire  est  d'au- 
tant plus  singulière  que  les  îles  Andaman  sont  situées  sur  le 
trajet  d'une  des  routes  les  plus  fréquentées  des  mers  orien- 
tales. Pendant  de  longues  années  les  Andamanites  faisaient 
à  chaque  printemps  irruption  dans  les  lies  Nicobar  qui 
n'en  sont  éloignées  que  de  70  milles  ;  or,  la  population  de  ces 
lies  est  en  partie  civilisée,  et  jouit  parmi  les  anglais  d'une 
grande  réputation  de  probité  commerciale;  les  habitants 
de  Nicobar  s'habillent,  parlent  anglais  et  portugais,  con- 
naissent l'usage  du  tabac  et  du  bétel,  en  un  mot  ces  popu- 
lations jouissent,  si  on  les  compare  à  leurs  redoutables 
voisins  et  envahisseurs,  d'une  civilisation  fort  avancée. 

Le  climat  des  lies  Andaman  est  sain  ;  si  les  convicts  ont 
fourni  pendant  les  deux  premières  années  de  leur  installa- 
tSenruM  moyeimede  morts  qui  s'élève  au  fiers  des  hommes 
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delà  colonie,  on  doit  l'attribuer  d'abord  au  régime  péniten- 
tiaire, assez  dur  pour  cette  classe  de  condamnés  choisis 
parmi  les  sujets  les  plus  dangereux  des  autres  colonies, 
puis  surtout  au  défrichement  des  jungles,  genre  de  travail 
qui  a  engendré  les  fièvres  et  les  dysenteries  auxquelles 
ont  succombé  les  deux  tiers  des  hommes  inscrits  à  la  liste 
des  décès. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  appeler  Fattention 
de  la  Société  sur  un  très-beau  dessin  qui  sert  de  frontispice 
à  l'ouvrage,  et  qui  a  été  lithographie  d'après  une  photo- 
graphie. C'est  le  portrait  en  pied  de  TÀndamanite  qui  fut 
fait  prisonnier  dans  Tile  de  l'Entrevue,  et  dont  j'ai  reproduit 
plus  haut  la  description. 

COMMUNICATION. 
Stotijitiqve   eomparée  des    races. 

M.  Boudin  présente  une  série  de  documents  statistiques 
montrant  l'influence  de  la  race  sur  la  proportion  relative 
des  naissances  masculines  et  des  naissances  féminines.  La 
prédominance  des  naissances  masculines  est  remarquable 
surtout  chez  les  juifs. 

PROPOSITION. 

M.  Lagneau  donne  lecture  d'une  proposition  tendant  à 
demander  la  nomination  d'une  commission  permanente 
chargée  de  recevoir  et  d'utiliser  les  documents  relatifs  à 
l'anthropologie  de  la  France. 

Cette  proposition  sera  discutée  dans  une  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  descûe. 

Le  secrétaire  :  U.  T&élat. 
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54*  SEANCE.  —  6  février  1862. 

Présldenee  de  M*  Boudin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COHEESPOIIDANCE. 

MM.  les  docteurs  Morel,  de  Rouen,  et  Alfred  Bourgeois,  de 
Pierrefonds,  récemment  élus  membres  associés  nationaux, 
remercient  la  Société  de  leur  nomination. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Halléguen.  Évêchés  gallcnromains  du  F®  siècle  dans  Vex- 
iréme  Armorique,  —  Paris,  1862,  grand  in-8°. 

Lartet  (Ed.)  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de 
V homme  et  des  gratis  mammifères  fossiles.  —  Paris,  1862, 
grand  in-8°,  avec  4  planches  lithographiées. 

Collas  de  Courval.  Notes  médicales  recueillies  dnrant  une 
station  dans  les  parages  de  Madagascar  y  thèse  inaugurale.  — 
Paris,  1862,  in-4«. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  —  Novembre  et 
décembre,  1861. 

Presse  scientifique  des  deux  mondes ^  1"  février  1862.  Ce 
numéro  renferme  une  lettre  de  M.  John  Smith  sur  les  résul- 
tats de  la  dernière  exploration  de  rÀustralie,etsur  la  triste 
fin  du  courageux  voyageur  Burke,  qui,  après  avoir  traversé 
deux  fois  le  continent  australien,  est  mort  de  faim  au 
moment  où  il  allait  recevoir  des  secours.  Le  seul  membre 
de  Texpédition  qui  ait  survécu  est  M.  King. 

CANDIDATURE. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 

M.  le  docteur  Obé,  professeur  de  physiologie  à  Técole  de 

médecine  de  Bordeaux,  présenté  par  MM.  Azam,  Broca  et 

Giraldès; 


CORDIBK.  —  SGULPTUKVS  ANTHROPOLOGIQUES.  êb 

U.  Arthur  DiSGEoiziu.ESf  présenté  par  MM.  3rMa, 
Boulin  et  Daily; 

M.  le  docteur  DujAEDm-BEAiiMETZf  présenté  par  les  mêmes  ; 

M.  Aîgnan  Micé,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM-  Tc^pi- 
naàrdy  Martin-Magron  et  Luys. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Sistàch,  médecin*major,  est  élu  corres- 
pondant national. 

OBJETS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Types  eihniqiiefl  représeniéfl  par  la  Malpiare, 

Par  M.  CORDiER, 

H.  Courier,  qui  applique  avec  tant  de  succès  l'art  du 
statuaire  aux  études  anthropologiques,  fait  don  à  la  Société 
de  trois  bustes  remarquables  qui  font  partie  de  sa  galerie 
ethnologique,  et  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

c  J'ai  Fhonneur  d'offirir  à  la  Société,  d'anthropologie, 
tms  têtes  représentant  les  trois  principaux  types  du  genre 
humain  :  le  type  nègre  ou  éthyopien,  le  type  mongolique 
et  le  type  caucasique. 

9  ]'ai  sculpté  ces  bustes  d'après  nature,  en  m'aidant 
d'un  procédé  géométrique  qui  assure  Texactitude  de  la  re- 
production, des  dimenticHis  et  des  formes  :  je  Tindiquerad' 
tont  à  l'heure;  mais  je  dois  vous  dire  d'abord  comment  je 
choisis  mes  modèles. 

»  Je  les  prends  autant  que  possible  dans  leur  propre 
pays,  et  je  procède  comme  tout  artiste  le  ferait  pour  re- 
pnésenter  sa  propre  race.  J'examine  d'abord  et  compare 
entre  eux  un  grand  nombre  d'individus;  j'étudie  la  forme 
de  leur  tête,  les  traits  de  leur  visage,  l'expression  de  leur 
physionomie;  je  m'attache  à  saisir  les  caractères  com- 
imins  à  la  vac^  que  je  désire  repiiésenter,  je  les  apprécie 
dans  leur  ensmnble  coonne  dans  leurs  détails,  'f&aobpêisse, 
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pour  chacun  d'eux,  l'étendue  des  variations  individuelles, 
j'arrive  à  concevoir  l'idéal  ou  plutôt  le  type  de  chacun  de 
ces  caractères,  puis  groupant  tous  ces  types  partiels,  je 
constitue  dans  mon  esprit  un  type  d'ensemble  où  se  trouvent 
réunies  toutes  les  beautés  spéciales  à  la  race  que  j'étudie. 

»  Car  le  beau  n'est  pas  propre  à  une  race  privilégiée  ; 
j'ai  émis  dans  le  monde  artistique  l'idée  de  l'ubiquité  du 
beau.  Toute  race  a  sa  beauté  qui  diffère  de  celle  des  autres 
races.  Le  plus  beau  nègre  n'est  pas  celui  qui  nous  res- 
semble le  plus,  ce  n'est  pas  davantage  celui  qui  présente 
au  degré  le  plus  prononcé,  les  caractères  qui  distinguent 
sa  race  de  la  nôtre.  C'est  celui  qui  réunit  en  lui  des  for- 
mes, des  traits  et  une  physionomie  où  se  reflètent,  en  un 
équilibre  harmonique,  les  caractères  essentiels,  moraux 
et  intellectuels  de  la  race  éthiopienne. 

»  Après  avoir  ainsi  conçu  le  type  idéal  d'une  race  (  je 
ne  m'en  rapporte  pas  pour  la  reproduire  à  mes  seuls  sou- 
venirs), je  cherche  parmi  les  individus  que  j'ai  étudiés  et 
comparés ,  celui  qui  présente  au  plus  haut  degré  la  réu- 
nion des  beautés  spéciales  à  sa  race,  et  c'est  celui-là  que  je 
choisis  pour  l'exécuter  par  une  sculpture  exacte  et  carac- 
térisée. 

»  Ce  type,  choisi  dans  la  masse,  est  toujours  un  homme 
de  la  classe  supérieure,  qui  ne  consentirait  pas  à  se  sou- 
mettre à  l'humiliation  du  moulage;  le  moulage  d'ailleurs 
affaisse  les  chairs,  éteint  la  physioncmiie;  j'ai -donc  recours 
à  un  autre  procédé  :  c'est  par  la  sculpture  que  je  repro- 
duis ce  modèle,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  sentiment  de 
l'art  fasse  négliger  la  précision  scientifique;  le  compas  lui- 
même  serait  insuffisant  s'il  n'était  manié  d'une  manière 
méthodique,  s'il  n'était  dirigé,  soumis  à  des  principes  à  la 
fois  géométriques  et  anatomlques. 

»  Pour  grouper  mes  mesures,  je  pars  d'un  centre  quel- 
conque, je  prends  par  exemple  le  point  central  de  Toreille 
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pour  déterminer  le  profil  de  la  ligne  médiane  depuis  le 
menton  jusqu'à  Toccipital  ;  puis  je  trace  un  arc  de  cercle  au- 
dessous  duquel  j'arrête  par  des  mesures  la  position  de 
chaque  éminence,  de  chaque  enfoncement,  de  chaque 
point  de  repère,  et  ainsi  pour  toutes  les  lignes,  pour  tous 
les  contours^  pour  les  anfractuosités  et  les  saillies  les  plus 
délicates. 

»  Les  trois  bustes  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société, 
•  ont  été  exécutés  suivant  ces  principes.  J'ai  choisi  pour  re* 
présentant  de  la  race  jaune,  un  tartare  mongol;  pour  re- 
présentant de  *la  race  noire,  un  nègre  du  Soudan  ;  enfin, 
pour  représenter  la  race  blanche,  j'd  choisi  un  arabe 
d'El  Agouat,  tribu  isolée  sur  les  confins  de  l'Algérie  et  du 
désert.  # 

»  Les  types  grecs  et  gaulois  sont  aussi  de  très-beaux  re- 
présentants des  races  blanches;  j'en  ai  fait  l'objet  d'une 
étude  attentive,  et  je  les  ai  reproduits  sur  plusieurs  bustes. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  transporter  dans  cette  enceinte 
toute  ma  galerie  ethnologique  ;  mais  je  m'empresse  de  dire 
à  mes  collègues  de  la  Société,  que  ceux  d'entre  eux  qui. 
voudront  bien  m'bonorer  de  leur  visite,  seront  toujours 
les  bien  venus  dans  mon  atelier.  »  • 

M.  le  PaÉsiDEiYT  remercie  H.  Cordier,  au  nom  de  la  So- 
ciété, du  précieux  don  qu'il  vient  de  lui  faire.  Des  mesures 
seront  prises  pour  que  ces  bustes  soient  exposés  dans  la 
salle  des  séances. 

M.  de  QuATBEFAGEs  a  étudié,  avec  le  plus  vif  intérêt,  les 
types  ethniques  que  M.  Cordier  a  représentés  avec  tant 
d'habileté  dans  sa  galerie  anthropologique.  Il  a  constaté 
que  cette  reproduction  artistique  est  d'une  parfaite  exacti- 
tude, et  il  ne  saurait  trop  engager  les  membres  de  la  So- 
ciété à  profiter  de  l'offre  obligeante  qui  vient  de  leur  être 
faite  par  M.  Cordier. 

A  la  demande  de  M.  le  président,  M<  Cordier  désigne  le 
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jour  et  les  heures  où  il  tiendra  son  atelier  à  k  disposMim 
de  ses  eollègaes. 

COMMUNIGATIOII 

De  r«MieuM«é  de  l*e«fèee  kamelae, 
Par  IL  J.  DEI.AS017X. 

(Invité  par  M.  Gratiolet  à  présenter  à  la  Société  d'an- 
thropologie les  principaux  résultats  de  ses  recherches  sur 
l'antiquité  de  l'homme,  M.  Delanoûe  avait  rédigé,  sous' 
forme  de  lettre,  le  travail  suivant ,  qu'il  se  proposait  d'en- 
voyer à  la  Société.  Ayant  pu  assister  à  la  séance,  il  a  pré- 
féré traiter  de  vive  voix  les  questions  qui  faisaient  le  sujet 
de  sa  lettre,  et  la  Société  a  été  heureuse  d'entendre  son 
exposition  qu^il  a  su  rendre  aussi  claire  qu'intéressante. 
Mais  pour  la  publication,  nous  avons  cm  devoir  reproduire 
le  texte  même  de  la  lettre,  afin  que  la  pensée  de  l'auteur 
fût  rendue  complètement). 

Yaleocimmes»  le  14  décembre  4861. 

You^  me  demandez,  cher  monsieur  6ratioIet,  de  vous 
résumer,  pour  la  Société  d'anthrop<:^ogie,ce  que  je  sais  de 
la  question  des  vestiges  humains  découverts  dans  les  ter- 
rains quaternaires  :  j'ai  à  ce  sujet  bien  peu  à  vous  appren- 
dre, à  vous  qui  savez  tant  de  choses;  mais  je  vais  tâcher 
de  me  conformer  à  votre  désir,  en  vous  signalant  les  faits 
positifs  et  déjà  nombreux  qui  sont  venus  récemment  éta- 
blir une  liaison  inattendue  entre  l'histoire  de  l'homme  et 
celle  des  grandes  révolutions  du  globe,  c'est-ànlife  relier 
et  confondre  l'archéologie  avec  la  géologie. 

État  de  la  question.— Vn  des  points  qui  paraissaient  jus- 
qu'à présent  le  mieux  établis,  c'était  la  postériorité  de 
tliomme  à  tous  les  grands  cataclysmes  qui  ont  si  souvent 
renouvelé  la  face  du  globe.  S'il  en  avait  été  témmn,  disait- 
OD,  il  en  tmrait  été  victiine;  ses  dépouilles  ou  les  débris  de 
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son  industrie  auraient  grossi  l'ossuaire  immense  des  ani- 
maux fossiles Et  juaqu'ici  on  jfi'en  a  trouvé  nulle  piart 

le  moindre  vestige. 

Depuis  que  Cuvier  avait  démontré  victorieusement,  i|  y 
a  bientôt  soixante  ans,  que  Vhomo  dttuvii  iestis^  de  Scheu- 
chzer^  si  pompeuseme^t  annoncé,  n^étftit  qu^un  reptile 
d'eau  douce,  VAndrias  Scheuchseri  {Tselmd)^  les  géologues 
n'avaient  plus  songé  à  charch»  de  vestiges  humain^  fos- 
siles. £t,  s'ils  avaient  cherché,  ils  auraient  peut^tre  hésité 
k  Taiouer,  tant  le  fait  parais^it  improt>able,  au  mqins 
dans  ie  nord  de  la  France,  pour  quic(m({ue  en  connaît  la 
eonstftution  géologique.  J'exposerai,  à  cet  effet,  daas  un 
tableau»  la  nature  et  la  disposition  de  pos  terrains. 

D  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  déerhre  les  terraiBs  se- 
eondaire  et  tertiaire  de  la  contrée;  il  me  suffit  de  faire  re- 
marquer qu'ils  ont  été,  presque  partout,  ruinés,  déman- 
telés et  que  ce  sont  les  produits  de  ees  érosions  qui  ont 
fourni  presque  tous  les  éléments  du  terrain  quaternaire 
que  je  vais  décrire  sommairement, -en  suivant  Tordre  chro- 
nologique, c'estr-à-dire  de  bas  en  haut. 

Terrain  quaternaire.  —  Diluvium.  —  C'est  le  nom  im- 
propre de  Diluvium  qui  a  prévalu  pour  désigner  les  plus 
anci^is  dépôts  quaternaires.  Cet  étage  se  compose  d'atter- 
rissements  successifs^  tumultueux  et  enehevètrés  de  gravier, 
de  sable,  de  blocs,  de  galets  et  surtout  de  fragments  angu- 
leux de  roches  généralement  dure^  (silex  de  la  craie,  etc.  ) 
Quelques  personnes  en  ont  conclu  qu'il  y  avait  eu  une 
multitude  de  cataclysmes  diluviens.  Mais  si  l'on  veut  bien 
faire  abstraction  des  vallées  et  des  plaines  basses,  où  les 
courants  fluviatiles  ont  si  souvent  entraîné  et  même  rema- 
nié sur  place  toute  sorte  de  dépôts  antérieurs;  si  Ton 
étudie  le  vrai  Diluvium  sur  les  hauts  plateaux,  là  où  il  est 
resté  parfaitement  intact  (à  Saint-Acheul,  au  camp  de 
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Saint-Omer,  etc.),  on  n'y  pourra  peut-être  reconnaît^  que 
trois  ou  quatre  étages  au  plus,  comme  dans  le  tableau  ci- 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  dans  ces  terrains  d'éléments 
ténus,  le  volume  et  le  poids  souvent  énorme  des  maté* 
riaux,  tout  indique  des  transports  successifs,  mais  violents 
et  instantanés,  par  des  flots  animés  d'une  grande  vitesse. 
Ainsi  on  trouve  dans  ta  vallée  de  la  Seine  des  blocs  énor- 
mes de  granité  du  Morvan. 

Ces  atterrissements  tumultueux,  si  riches  en,manimifère$ 
fossiles,  se  retrouvent  en  Europe,  en  Amérique  surtout  et 
sur  une  foule  d'autres  points  du  globe.  La  généralité  et  la 
grandeur  de  ces  phénomènes  diluviensne  permettent  guère 
de  les  attribuer  à  d'autres  causes  qu'aux  irruptions  sur  les 
continents  des  mers  souvent  déplacées  de  leur  Ut  par  Je 
soulèvement  ou  l'effondrement  des  différentes  portions  de 
la  croûte  terrestre.  Cette  origine  marine  du  Diluvium  est 
infirmée,  je  le  sais,  par  l'abondance  des  animaux  terrestres 
et  d'eau  douce  qui  s'y  trouvent  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  cela,  puisque  l'instantanéité  du  phénomène  a  sur- 
pris et  enseveli  toute  la  faune  des  continents  inondés.  D 
suffit  qu'il  y  ait  aussi  quelques  fossiles  marins  pour  établir 
l'intervention  de  la  mer,  et  c'est  ce  qu'on  a  observé  en 
effet.  Vous  avez  décrit  vous-même  un  Morse  recueilli,  on 
le  pense,  dans  le  diluvium  de  Montrouge,  pt  l'on  a  trouvé, 
par  trois  fois,  eh  1779,  1859  et  4860,  les  débris  d'un  très- 
grand  cétacé,  dans  la  rue  Dauphine,  n<*  42,  à  Paris,  à  sept 
mètres  de  profondeur,  dans  le  bas  du  diluvium. 

Ces  divers  cataclysmes  diluviens  n'ont  été  ni  généraux, 
ni  simultanés,  ni  effectués  dans  la  même  direction  et  cela 
devait  être.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'Europe  centrale, 
on  observe  : 

4  <"  Un  dépôt  de  cailloux  et  blocs  erratiques  qui  s'est  éten- 
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da  <tepuss  169  Honts  Seaiàdinavee  jusqu'en  Bussiô^  en  ÂH»* 
magne  et  en  Angleterre  ; 

S^  Un  diluviuip  alpin  qui  s'est  aussi  irradié  de  la.Suisseï 
vers  les  vallées  du  Rhin»  du  Pô,  de  la  Durance,  etc.  ; 

3^  Le  diluvium  du  bassin  de  Paris  dont  la  provénanoe 
est  lév^ée  par  les  roches  du  Morvan  qu'il  contient. 

Bornant  mon  étude  aux  terrains  quaternaires  de  notse 
ccttitrée  (les  Gaules*-fielgMpies),  je  n'ai  pas  à  me  préoccupa* 
de  l'identité  de  notre  diluvium  avec  le  diluvium  alpin.  Ce 
rapprodiement  seinni  d'ailleurs  prématuré  et  contesté.  le 
ferai  plus,  je  restreindrai  mon  examen  aux  terrains  ^bx^ 
viens  des  hauts  plateaux  et  ne  menti<mnerai  que  pour  mé^ 
moire  les  faits  relatifs  aux  vallées,  aux  cavernes  et  à  toute 
localité  analogue  offrant  le  plus  léger  soupçon  de  remanie- 
ment ultérieur  par  Thomme  ou  par  les  causes  naturelles. 
Je  ferai  tomber  ainsi,  d'un  seul  coup,  toutes  les  critiques 
passionnées  ou  légitimes  qui  ont  été  faites  si  souvent  contre 
la  valeur  des  découvertes  effectuées  dans  les  cavernes  de 
France  et  de  Belgique  et  dans  les  vallées  de  la  Seine  et  de 
la  Somme.  Il  est  vrai  que  je  devrai  réduire  aussi,  du  même 
coup,  mon  étude  à  une  seule  localité,  mais  à  une  localité 
excellente,  car  elle  est  très-élevée  et  les  superpositions  y 
sontividentes  et  complètes  :  je  veux  parler  des  carrières  de 
ballast  de  Saint*Àcheul,  à  un  kilomètre  sud-est  de  la  sta-r 
tion  d'Amiens.  Or,  vous  le  savez  bien,  une  preuve  authen* 
tique  vaut  mieux  que  c^t  faits  équivoques.  . 

Le  diluvium  de  Saintr-Acheul  (voyez  le  tableau)  offre  clai- 
rement trois  étages;  savoir  :  deux  dépôts  de  silex,  séparés 
par  un  dépôt  calcaire  et  lacustre.  Ces  deux  étages  dilu- 
viens, l'inférieur  et  le  supérieur,  offrent  à  peu  près  la 
même  composition.  Ce  sont,  de  part  et  d'autre,  des  frag-** 
ments  de  silex,  des  sables  et  des  graviers.  On  a  cru  cepen-- 
dant  remarquer  qu'en  général  le  diluvimn  inférieur  avait 
une  teinte  gris-blanchâtre  et  un  plus  grand  nombre  de 
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galets,  tandis  que  le  diluvhim  supérieur  avait  une  couleur 
jaune-rougeàtre  et  un  plus  grand  nombre  de  silex  à  vives 
arêtes.  Mais  ce  qui  établit  une  différence  certaine  et  capi- 
tale entre  ces  deux  dépôts  similaires,  alors  môme  que  man- 
que le  dépôt  lacustre  intermédiaire,  c'est  la  présence  d'os- 
sements de  mammifères  et  de  pierres  taillées  de  main 
d'homme,  dans  le  diluvium  inférieur,  et  leur  absence,  à 
peu  près  complète,  dans  le  diluvium  supérieur.  (Voir  le 
tableau  ci-dessus.) 

La  discontinuité  des  bancs  lacustres  et  la  parfaite  conser- 
vation des  coquilles  dans  ces  graviers  calcaires  indiquent 
une  période  de  calme,  pendant  laquelle  de  nombreux 
petits  lacs  se  sont  installés  sur  le  diluvium  ancien,  avec 
cette  nombreuse  population  de  Paludines,  Ancyles,  Cy- 
clades  et  Limnées  que  nous  retrouvons  encore  intactes,  à 
la  même  place  oii  elles  ont  vécu. 

Le  diluvium  rougeâtre,  ou  supérieur,  a  été  ensuite  ap- 
porté sur  ces  bancs  et  dans  la  contrée  par  une  nouvelle 
irruption  des  flots  qui  a  démantelé  et  lévigué  tous  les  ter- 
rains antérieurs,  entraînant  au  loin  les  parties  légères  et 
ne  laissant  ici  que  les  éléments  grossiers,  le  sable,  le  gra- 
vier et  surtout  les  silex  ocreux  dont  se  compose  le  dilu- 
vium. Ce  qui  doit  frapper  dans  cet  étage,  c'est  la  rareté  des 
fossiles  et  l'absence  jusqu'à  présent  complète  des  vestiges 
de  rhomme. 

Le  Lœss.  —  Il  termine  la  série  des  terrains  quaternaires 
en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  Dumont  les 
réunit,  bien  à  tort,  au  diluvium,  pour  en  former  un  seul 
système  ;  YHesbayen.  On  y  trouve  des  fossiles  lacustres  et 
terrestres,  mais  rarement,  dans  notre  contrée.  Il  y  en  a  d'in- 
tactes (Paludines,  Planorbes  etc.)  à  500  mètres  nord-est  de 
la  station  de  Quiévrain.  Beaucoup  de  géologues  le  croient 
identique  avec  le  Lehm  des  bords  du  Biiin  que  M.  CoUomb, 
si  savant  en  études  glaciaires,  a  reconnu  contemporain 
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des  anciennes  moraines  de  la  Suisse  et  des  Vosges.  Noos 
n'avonspas  à  discuter  ici  cette  question  de  synchronisme  ; 
cependant  la  rareté  des  fossiles  et  surtout  Tabsence,  jus- 
qu'à présent  absolue,  des  vestiges  humains  dans  le  lœss, 
dans  le  nôtre  du  moins,  nous  porteraient  à  en  attribuer 
Forigine  à  ces  étranges  phénomènes  qui  ont  recouvert 
TEurope  centrale  d'une  calotte  de  glace  et  y  ont  suspendu 
toute  vie,  à  une  époque  relativement  récente.  Cela  seul 
semblerait  donner  une  explication  plausible  de  cette  longue 
disparition  de  l'homme  de  nos  contrées. 

Terrain  moderne.  —  Les  alluvions  et  les  tourbières  que 
Ton  trouve  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Angleterre  et 
même  sous  la  Hanche  appartiennent  à  ce  terrain  et  sont 
postérieures  au  lœss.  Ces  tourbières  sous-marines,  soit  dit 
en  passant,  prouvent  combien  est  .récente  la  séparation  de 
la  Grande-Bretagne  du  continent  de  l'Europe.  Toute  la 
faune  des  tourbières  est  de  la  période  actuelle  et  même 
des  temps  historiques  (Cerfs,  Elans,  Castors,  etc.)  On  y  a 
trouvé  des  barques  entières,  des  vêtements  en  cheveux,  des 
outils  et  des  armes  en  pierre  ;  mais  ces  pierres,  notez-le 
bien,  sont  souvent  polies. 

Revenons  maintenant  à  l'étude  du  gisement  classique  de 
Saintr-Àcheul.  C'est  dans  la  partie  inférieure  du  diluvium 
ancien  qu'on  a  découvert  déjà  près  de  trois  mille  instru-- 
ments  de  pierre  et  cela  dans  l'étendue  d'un  hectare  envi- 
ron, depuis  quelques  années,  depuis  seulement  qu'on  s'est 
aperçu  de  leur  existence  ;  car  on  marchait  dessus  sans  s'en 
apercevoir  (ce  qui  arrive  sans  doute  encore  dans  bien  des 
localités).  Ces  haches  sont  très-inégalement  répandues  dans 
le  diluvium.  Elles  abondent  à  Saint-Àcheul,  surtout  au 
centre  de  la  carrière,  et  on  les  retrouve  fréquemment  aux 
environs  d'Àbbeville  et  d'Amiens;  mais  elles  manquent  jus-^ 
qu'ici  complètement  dans  toutes  les  autres  carrières  du 
nord  de  la  France.  Cette  abondance  si  extraordinaire  de 
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produits  4e  rindiUtrie  humaine  senddèrtit  djteoter  r«eei»r 
mulatioa  (dit  moins  dans  cette  localké),  d'une  pq^la^ 
tion  bien  nombreuse;  et  cependant,  chose  étonnantOi  pas 
un  seul  ossement  humain  n'a  encore  été'  signalé  avee 
toutes  ces  haches  et  ces  débris  de  mammifères  d'espèces 
presque  toutes  éteintes  auj<Murd'hui  I 
.  Les  h(Hnmes  aTaient-ils,  à  cette  épocpie,  l'usage  de  brâler 
leurs  morts?...  Bien  ne  le  fait  présumer,  et  nous  citerons 
plus  loin  des  preutes  du  contraire.  Plus  intelligentsque  les 
autres  animaux,  ont-^ils  deviné  à  certains  pronostics  Tim- 
minenoe  de  cette  formidable  catastrophe  et  ont-ils  réussi  à 
s'y  soustraire,  en  emportant  toutefois  avec  eux  tous  les  os- 
sements de  leurs  ancêtres?...  C'est  encore  moins  probable, 
car  tout  indiqœ  que  le  cataclysme  a  été  subit,  irrésistible, 
inévitable.  Amiens  était-il  le  siège  d'une  fabrique  de  ces 
instruments  grossiers?...  Des  recherches  ultérieures  de- 
vront éclairer  ce  mystère. 

Ces  pierres  taillées  varient  un  peu  de  grosseur  et  de 
forme  ;  mais  se  rapprochent  presque  toutes  plus  ou  nK»ns 
des  haches  actuelles  des  sauvages.  Le  type  le  plus  commun 
est  en  forme  d'amande  et  le  plus  rare  en  forme  de  fer  de 
lance.  Vous  verrez  par  les  spécimens  ci-joints,  qu'elles  sont 
généralement  en  silex  pyromaqueet  quelquefois  en  jaspe,  de 
un  à  deux  décimètres  de  longueur.  Les  biseaux  en  sont  rare- 
ment émoussés  et  ne  le  sont  que  fort  peu,  ce  qui  indique  un 
transport  à  peu  de  distance.  Les  autres  objets  travaillés  sont 
rares  ;  cependant  un  ouvrier  m'a  affirmé  avoir  rencontré 
un  couteau  en  silex,  non  poli,  et  M.  Buteux  a  fait  la  même 
découverte  à  Abbeville.  J'ai  moi-même  trouvé  dans  le  bal- 
last, au  milieu  de  la  carrière,  une  boule  sphérique  de 
calcaire  taillé,  non  poli^  de  4SI  centimètres  de  diamètre, 
que  je  suppose  avoir  été  une  pierre  de  fronde,  M.  de  la  Nas- 
sardière  en  a  découvert  à  Châtellerault  d'à  peu  près  sem- 
blables, en  granité,  et  associées  aussi  à  des  sil^x  taillés. 
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\  tme  camère  de  ballast,  à  80  mètres  aundessue  de  la 
rivière.  J'ai  encore  recueilli  des  ]plaquette8  taillées  qui  dé- 
ment servir,  pense  H.  Lartet,  au  raclage  des  peauii. 

Tom  ces  objets  se  distinguent  essentiellement  des  ins- 
truments des  peuples  sauvages,  anciens  et  modernes,  par 
une  particularité  caractéristique  que  Ton  repave  cons^ 
tsmment  k  Saintr-Acheul  et  dans  tous  les  diloviums  aînalo- 
gués,  c'est-à-dire  véritables  et  non  remaniés.  Ces  piefres 
taillées  sont  Urujùurs  comme  à  Vétat  d'ébauehe  Btjw/nak  po- 
li^. On  y  reconnatt  l'enfance  de  l'art  et  de  l'humanité  elle^ 
même. 

Le  polissage  de  la  pierre  n'est  venu  que  plus  tard.  L'usage 
des  instruments  de  pierre  polie  et  non  poKe  s'est  ensuite 
prolongé,  plus  ou  moins,  chez  les  différents'  peuples,  et 
cencurremment  avec  l'emploi  des  métaux;  il  s'est  même 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  les  sauvages.  II  est  par 
conséquent  évident  que  ce  qu'on  a  voulu  appeler  Vdge  âe 
piérr^est  une  période  éminemment  variable,  suivant  chaque 
peuple  ou  chaque  contrée,  et  de  nulle  valeur  pour  la  chro^ 
Boiogie  générale.  Un  rapport  récent  de  la  Commission  des 
antiquités  de  France  exprime,  je  suis  heureux  de  le  consta- 
ter, un  jugement  analogue  sur  la  valeur  chronologique  des 
instruments  en  pierre,  en  bronze  et  en  fer  des  habitations 
sur  pilotis  des  lacs  de  l'Helvétie.  L'absence  de  tout  polissage 
de  la  pierre  paraissant,  jusqu'à  présent,  caractériser  exclu*- 
sivement  l'kidustrie  des  premiers  hommes ,  ne  pourraitK)n 
pas,  dès^lors,  définir  provisoirement  cette  période  primitive 
en  disant  que  c'est  l'âge  de  la  pierre  exctusivement  ébauchée? 

Je  dois  vous  signaler  une  fraude  regrettable.  Les  ouvriers 
d'Amiens  essaient  quelquefois  d'imiter  ces  haches  antiques. 
Les  vraies  sont  faciles  à  reconnaître  lorsipi'elles  portent,  soit 
des  incrustations,  soit  une  sorte  de  patiné  antique  foxyde 
fimicpie,  caeholoog,  etc.);  mais  «elles  sont  sowent  aussi 
tl'tae  firatelieur  étouMiâte  et,  d«|is  w  ess,  os  lae  peut  tes 
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distinguer  que  par  le  mode  de  fabrication.  Les  véritables 
portent  les  traces  de  longs  et  minces  éclats  ondulés,  tels  que 
nos  ouvriers  n'en  pourraient  pas  enlever  avec  le  marteau. 
Ce  procédé  ne  serait^il  pas  analogue  à  celui  que  les  Espa* 
gnols  ont  trouvé  usité  au  Mexique  pour  la  fabrication  des 
couteaux  ou  rasoirs  en  pierre.  Les  Aztèques  les  détachaient 
des  blocs  d'Obsidienne,  non  par  le  choc,  mais  par  une  pres- 
sion particulière.  Ces  couteaux-rasoirs  sont  absolument 
semblables  à  ces  longs  et  minces  couteaux  de  silex  des  ca^ 
vernes  que  nos  procédés  ordinaires  ne  pourraient  certaine- 
ment pas  reproduire  aujourd'hui. 

Les  ouvriers  trouvent  aussi  fréquemment  des  espèces  de 
grains  de  collier,  de  cinq  à  vingt-trois  millimètres  de  diamè- 
tre. Presque  tous  ces  globules  sont  des  Coscinopora  ou  Tra- 
ças globularis  (D'Orb.j  espèce  de  polypier  presque  toujours 
naturellement  perforé  de  la  craie  de  Maèstricht.  Vous  re- 
marquerez aussi  parmi  les  échantillons  ci-joints  quelques 
exemplaires  non  perforés.  Ces  remarques  n'excluent  cepen- 
dant pas,  ce  me  semble,  l'idée  de  leur  usage  comme  orne- 
ment, et  cet  emploi,  au  contraire,  expliquerait  ici  leur  accu- 
mulation extraordinaire,  leur  association  avec  les  autres 
vestiges  de  l'industrie  humaine  et  l'absence  presque  absolue 
de  tout  autre  fossile  crétacé. 

Quelques-uns  des  ossements  de  mammifères  trouvés  avec 
ces  haches  ont  offert  une  particularité  bien  remarquable. 
Notre  savant  paléontologiste,  M.  Lartet,  y  a  reconnu  des 
coupures  et  des  entailles  à  surfaces  ondulées  et  striées, 
telles  qu'en  pourraient  produire  des  biseaux  de  pierre;  et 
il  a  vérifié  cette  hypothèse  par  l'expérience  comparative 
qu'il  en  a  faite  sur  des  os  frais.  Les  sauvages  d'à  présent 
sont  friands  de  la  moelle,  qu'ils  réservent  à  leurs  chefs,  et 
c'est  à  ce  même  motif  qu'il  faudrait  attribuer  la  cause  de 
ces  coupures.  M.  Lartet  a  remarqué,  en  outre,  près  des 
cornes,  des  entailles  qui  paraissent  avoir  été  faites  pour  dé* 
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tacher  la  peau.  Il  m'a  fait  observer  de  pareilles  entailles 
sur  les  ossements  de  ces  mêmes  espèces  éteintes,  aujour- 
d'hui déposées  au  muséum  et  décrites  par  Cuvier  comme 
espèces  bien  affirmativement  fossiles. 

Ces  faits  ne  sont  pas  isolés;  M.  Lartet  (voyez  V Institut  du 
12  juin  1861]  a  signalé  à  Àurignac  (Haute-Garonne)  un 
foyer  et  une  sépulture  d'hommes  évidemment  contempo- 
rains de  ces  mêmes  races  d'animaux  perdus  et  d'autres  es- 
pèces actuelles. 

Ce  sont,  en  fait  d'herbivores  : 

Elephas  primigenim,  Rhinocéros  iichorhinuSy  Megaeeros 
hibernicus  (grand  cerf  d'Irlande),  Bison  Europœus  (Aurochs). 

En  fait  de  carnivores  : 

Ursus  speUeus  (grand  Ours  des  cavernes)  Vrsus  arctos? 
loup,  renard,  Felis  spelœa  (Felis  des  cavernes),  Chat  sau- 
vage, Hyène,  etc.,  mais  pas  un  seul  vestige  de  l'existence 
du  chien  n'a  pu  y  être  constaté. 

Aucun  os  des  dix-sept  sujets  humains  ensevelis  n'avait 
été  exposé  au  feu,  taudis  qu'une  partie  des  ossements  d'a- 
nimaux étaient,  les  uns  carbonisés,  les  autres  simplement 
roussis.  Ces  peuplades  primitives  connaissaient  donc  l'usage 
du  feu  ;  mais,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  ils  n'a- 
vaient pas  l'usage  d'incinérer  leurs  mprts.  a  Les  os  d'her- 
bivores, »  dit  M.  Lartet,  et  a  particulièrement  ceux  à  cavités 
médullaires  étaient  cassés  dans  un  plan  uniforme  et  avec 
l'intention  visible  d'en  extraire  la  moelle.  Plusieurs  présen- 
tent des  entailles  et  des  raclures  produites  par  des  instru- 
ments tranchants,  avec  les  empreintes  énergiques  des 
dents  d'un  grand  Carnivore  (hyène?)  On  y  a  trouvé  aussi 
divers  outils  et  ornements  d'os,  de  coquillages  et  de  pierres, 
mais  aucune  trace  de  métaux.  C'est  le  premier  exemple 
authentique  d'une  sépulture  évidemment  cpntemporaine  de 
plusieurs  espèces  d'animaux  admis  jusqu'ici  comme  antédi- 
luviens. Et  cependant,  il  ressort  de  l'ensei^ble  des  faits  oI>- 
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serves  à  Àurignac  que,  depuis  ThabiUition  de  rhomme  sur 
ce  point,  il  ne  s'est  produit  aucune  grande  invasion  aqueuse, 
aucun  bouleversement  physi([ue  de  naître  à  apporter  le 
moindre  changement  dans  les  accidents  topographiques  du 
sol.  Il  a  suffi,  en  effet,  pendant  la  Icmgue  série  de  siècles 
écoulés  depuis  l'abandon  de  cette  sépulture,  d'une  simple 
dalle  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  toute  atteinte  extérieure;  et  c'est  sous  un  nÛRoe 
recouvrement  de  terre  meuble  que  se  sont  eociservés  les 
débris  des  derniers  repas  funéraires,  aussi  bien  que  les  pro- 
duits variés  d'une  industrie  grossière,  dans  lesquels  notre 
esprit  cherche  à  ressaisir  quelques  traits  des  mœurs  d'une 
race  humaine  qui  fut  peut-être  la  plus  anciennement  éta- 
blie dans  notre  Europe  occidentale*  » 

«  Sur  une  dizaine  d'os  humains  qui  étaient  restés  engagés 
dans  la  terre  meuble  de  la  sépulture,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
puisse  être  attribué  à  des  sujets  de  taille  grande,  ni  même 
moyenne.  » 

M.  Lartet  ajoute,  sans 'cependant  en  tirer  dès  à  présent 
aucune  induction,  que  tout  ce  qu'il  a  observé,  jusqu'à  ce 
jour,  d'ossements  d'homme  strictement  rapportaMes  à  cette 
première  phase  de  la  période  humame,  provenaient  d'indi- 
vidus de  petite  taille.  La  sépulture  contenait  les  restes  de 
d}x-«ept  individus  qu'on  a  malheureusement  enfouis  «  dtms 
le  eimetiè^  de  la  paroisse  »  et  que  M.  Lartet  n'a  pu  retrou- 
ver. C'est  un  fait  bien  regrettable,  car  jamais  plus  belle  oc- 
casion ne  s'était  présentée  pour  étudier  et  connaître  nos 
premiers  aïeux,  ou  du  moins  la  première  racequi  est  venue 
habiter  notre  pays.  Car  les  premiers  hommes  n'ont  pu,  évi- 
demment, arriver  et  vivre  que  dans  les  plus  chaudes  régions 
du  globe. 

Tous  les  crânes  trouvés  par  les  archéologues  Scandinaves 
dans  lettord  de  l'Europe,  associés  à  de  semblables  instni- 
mettl^  éfB  piètre  tendent  aussi  &  prouver  que  les  hommes 
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de  cet  âge  de  la  pierre  ébanehée  étaient  de  petite  taiUe,  etap* 
partenaient  à.  un  type  dont  les  Lapons  paraissent  être  les 
derniers  représentants.  * 

Toutes  les  découvertes  analogues  d'ossements  avec  silex 
taillés  qui  ont  été  faites  dans  les  plaines,  les  vallées  et  les 
cavernes,  n'offrent  pas,  nous  l'avons  dit,  un  pareil  carac* 
tère  d'évidence  et  d'authenticité.  Nous  les  mentionnerons 
cependant  pour  mémoire ,  car  elles  forment  un  grand 
faisceau  qui  vient  corroborer  les  faits  précédents  ;  en  voici 
un  résumé  : 

Dès  4797,  on  recueillait  des  ossements  et  des  haches  de 
pierre  à  Hoxne,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans,  M.Withburn  trouvait  un  silex  taillé  cunéiforme  avec 
des  os  d'éléphants,  dans  la  gravière  de  Peasemarsh,  comté 
de  Surrey.  Mais  on  n'attachait  aucune  importance  à  ces  dé- 
couvertes. Les  uns  rapportaient  ces  objets  aux  temps  histo- 
riques, les  autres  croyaient  à  une  fraude,  comme  l'indiquent 
ces  mots  d'un  rapport  :  «  M  a  spiritoflawlessspeûubUion.  » 

Partout  alors  les  géologues  étaient  convaincus  que  l'homme 
était  arrivé  sur  la  terre  postérieurement  aux  dernières  ré- 
volutions qui  en  ont  bouleversé  la  surface.  C'était  la  doc* 
trinedjB  Cuvier  et  de  Brongniart,  et,  en  vérité,  jusqu'en  4854, 
aucun  fait  authentique  n'était  venu  infirmer  ces  grandes 
autorités.  Les  géologues,  qui  d'ordinsdre  veulent  voir  pour 
croire,  étaient  alors  disposés  à  ne  pas  croire  ^  qu'ils 
avaient  vu.  Hais  les  archéologues  qui  méconnaissaient, 
volontairement  ou  non,  les  difficultés  de  la  question,  ne 
pouvûent  avoir  les  mêmes  scrupules  ;  ils  ont  donc  cherché 
et  ils  ont  trouvé. 

Il  a  fallu  cependant  à  M.  Boucher  de  Perthes  toute  son 
honorabilité  et  toute  sa  persévérance  pour  se  faire  écouter, 
surtout  pour  se  faire  croire.  C'est  aujourd'hui  seulement 
que  l'on  commence  à  rendre  justice  à  son  admiratde  intui- 
tion; car  ce  n'était  pas  seol^aient  à  prtmri,  mais  eià  vertu 
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d'une  idée  préconçue»  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  avait 
commencé  ses  recherches  antédiluviennes.   . 

cLorsqu'en  4838,  dit-il,  j'ai  commencé  à  apporter  mes 
preuves,  on  ne  doutait  pas  de  ma  bonne  foi,  mais  de  mon 
bon  sens.  Lorsqu'en  4840,  je  soumis  à  l'Institut  une  ving- 
taine de  ces  silex  taillés,  H.  Brongniart  ne  douta  plus;  mais 
nul  autre  ne  voulut  me  croire.  On  ne  discuta  pas  le  fait... 
on  ne  prit  même  pas  la  peine  de  le  nier...  on  l'oublia!... 
Ces  armes  fabriquées  par  des  mains  anté-diluviennes  bles- 
saient trop  nos  savants;  mais  ces  blessures  heureusement 
guérissent,  et  la  science  ne  s'en  porte  que  mieux.  »  [De 
PHomme  antédiluvien  et  de  ses  <euvres^  par  Boucher  de 
Perthes,  4860.) 

Disons-le  toutefois  :  M.  Boucher  de  Perthes  avait  bien 
multiplié  ses  découvertes  aux  environs  d'Àbbeville,  cela 
est  vrai;  mais  aucune  des  nombreuses  localités  qu'il  signa- 
lait n'offrait  aux  géologues  cette  superposition  régulière, 
complète  et  authentique  qui  commande  la  conviction  et  que 
nous  présente  aujourd'hui  le  gite  de  Siûnt-Acheul,  décou- 
vert en  4854  par  M.  Rigollot.  Aussi  à  partir  de  cette  époque 
les  découvertes  et  les  conversions  des  géologues  se  sont  suc- 
cédées et  multipliées. 

M.  Prestwich  a  été,  jecrois,le  premier  géologue  converti. 
Il  a,  dans  tous  les  cas,  apporté  dans  cette  étude  toute  la 
ferveur  ^'un  néophyte  ardent  et  bien  convaincu.  Il  est  allé 
chercher  et  il  a  retrouvé,  à  Hoxne  dont  nous  venons  de 
parler,  une  seconde  hache  semblable  à  celles  d'Amiens;  et 
tout  récemment  il  a  annoncé  d'autres  découvertes  analo- 
gues. {Quarterly  Journal  oj  the  Geological  Society.  August 
4864). 

Ainsi,  il  a  trouvé,  avec  M.  Ewans,  à  deux  milles  ouest* 
nord-ouest  de  Bedfort,  dans  une  carrière  qui  est  à  trente- 
cinq  pieds  anglais  au-dessus  de  la  vallée  et  à  treize  pieds 
de  profondeur,  deux  silex  taillés  associésàdes  Gydades,  à 
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des  Limmées  et  à  une  quantité  considérable  d'osd'Eléphants 
et  de  Rhinocéros  de  races  éteintes. 

En  1860,  M.  Alb.  Gaudry  a  constaté  surabondamment 
l'authenticité  du  gisement  des  silex  taillés  dans  le  diluvium 
de  Saint-Acheul,  en  y  recueillant  lui-même  neuf  exem- 
plaires en  place. 

M.  Elie  Petit,  à  Creil,  m'a  fait  voir  une  hache  taillée  et 
une  dent  d'éléphant  qu'il  a  trouvées  dans  le  ballast  diluvien 
provenant  de  Précy-sur-Oise. 

M.  Buvignier  a  signalé  trois  haches  de  pierre  avec  dents 
d'éléphants  dans  le  dépôt  diluvien  de  Givry,  qui  est  tantôt 
à  20  mètres  et  tantôt  à  100  mètres  au-dessus  des  plus 
grandes  inondations  des  affluents  de  l'Aisne. 

M.  Gosse,  de  Genève,  a  fait  des  découvertes  semblables  à 
la  base  du  diluvium  à  Grenelle  et  MM.  Lartet  et  Ck>lomb  à 
Clichy. 

Enfin  M.  Taylor  retrouve  maintenant  ces  mêmes  pierres 
taillées  diluviennes  jusque  sous  les  ruines  de  Babylone. 

De  toute  part  aujourd'hui  on  se  rappelle  qu'on  a  trouvé 
et  Ton  annonce  qu'on  découvre  encore  des  vestiges  humains 
dans  les  divers  dépôts  quaternaires.  Les  cavernes  ayant  été 
les  premières  habitations  de  l'homme,  devaient  nécessaire- 
ment en  offrir  les  traces  les  plus  nombreuses.  Ainsii 
M.  Tournai  revendique,  avec  raison,  le  mérite  d'avoir  cons- 
taté, depuis  plus  de  trente  ans,  la  présence  de  l'homme  et 
des  produits  de  son  industrie  au  milieu  de  la  faune  en  partie 
éteinte  des  grottes  du  midi  de  la  France.  Dès  1829,  de 
Christoi  décrivait,  dans  sa  notice  sur  les  ossements  hu- 
mains des  cavernes  du  Gard,  un  radius  d'adulte  qui,  fût-il 
de  femme,  dénotait  un  individu  de  taille  très-petite. 

M.  Austen  a  signalé,  depuis  longtemps,  dans  les  cavernes 
du  Devonshire,  le  mélange  d'ossements  d'hommes,  de  flè- 
ches et  de  couteaux  en  pierre  avec  les  restes  d'Eléphants, 
de  Rhinocéros,  d'Ours,  de  grands  Felis^  etc.  Et  toutes  ses 
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observations  l'ont  amené  à  conclure  que  tous  ces  ètr^s* 
étaient  contemporains  ;  mais  on  ne  Ta  pas  cru. 

Schmerling  a  fait  les  mêmes  découvertes  dans  les  caver- 
nes de  Liège;  il  en  a  tiré  les  mêmes  conséquences  et  n'a 
pas  été  plus  heureux.  On  lui  a  répondu,  sans  examen,  que 
l'observation  avait  été  mal  faite.  Mais,  tout  récemment, 
M.  Malaise,  encouragé  par  M.  Lyell,  a  repris  ces  recher- 
ches à  Engihoul,  dans  une  de  ces  cavernes,  et  il  a  parfai- 
tement vérifié  l'exactitude  des  observations  de  Schmerling. 
Il  y  a  ct)nstaté,  comme  l'avait  fait  aussi  précédemment 
H.  Spring,  l'absence  des  silex  taillés  et  l'association 
annoncée  d'ossements  humains  et  d'animaux  perdus. 

«  Deux  mâchoires,  dit^il,  et  trois  fragments  de  crânes 
x>  humains  ont  été  trouvés  sous  une  couche  bien  intacte 
»  de  stalagmite,  à  une  profondeur  de  50  à  60  centimètres, 
»  dans  un  limon  très-poreux,  contenant  des  cailloux  peu 
»  arrondis,  quelquefois  assez  volumineux  et  des  fragments 
»  de  stalactites.  Ces  ossements  étaient  pêle-mêle  avec  ceux 
»  d'Ours,  de  ruminants  et  de  grands  pachydermes,  dans 
»  une  partie  inexplorée  de  la  caverne.  » 

M.  de  Yibraye  a  constaté  les  ftiêmes  faits  dans  la  ^otte 
d'Arcy  et,  nous  devons  le  remarquer  encore  ici,  la  mâchoire 
qu'il  y  a  trouvée  appartenait  à  un  homme  de  petite  taille. 
J'ai  moi-même  souvent  dédaigné  les  couteaux  de  silex,  que 
je  trouvais  pêle-mêle  avec  les  os  de  l'Hyène  et  du  grand 
Ours  à  front  bombé,  dans  le  limon  des  cavernes  du  Péri- 
gord  et  de  l'Angoumois. 

M.  Baudoin  m'a  fait  voir  récemment  à  Châtillon-sur- 
Seii^  qu'on  trouve  des  flèches  et  des  couteaux  de  silex, 
dans)^  diluvium  ossifère  où  s'exploite  le  minerai  de  fer, 
décrit  par  Brongniart. 

Enfin  M.  Jourdan  a  annoncé  le  2  décembre  4861  à  TAca- 
démie  des  sciences  que  la  formation  sidérolitique  offrait  au 
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Montrd'Or  des  preuves  de  Tindustrie  humaine  avec  tous  lea 
vestiges  de  la  faune  quaternaire. 

Résumé.  —  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  la  complète 
disparition  de  beaucoup  d'espèces  animales  depuis  l'arrivée 
de  l'homme  et  même  depuis  les  temps  historiques.  La  pré- 
sence dés  vestiges  de  l'homme  dans  les  grottes  et  les  val- 
lées avec  ceux  de  certaines  races  perdues  ne  suffirait  donc 
pas,  à  elle  seule,  pour  préciser  l'époque  de  l'avènement  de 
l'homme  sur  la  terre.  Mais  la  situation  stratigraphique  de 
ces  vestiges  humains  à  Saint-Acheul  et  autres  localités 
semblables  prévient  et  lève  toute  objection.  Nous  n'avons 
pas  là,  comme  dans  les  tourbières,  une  masse  élastique  et 
perméable,  ni  comme  dans  les  grottes  et  les  brèches 
osseuses  des  goutres  béants,  servant  depuis  leur  origine 
d'asile  et  de  tombeau  à  tant  d'êtres  divers.  A  SaintrAcheul, 
cela  est  évident,  les  vestiges  humains  et  toute  la  faune  adja- 
cente sont  dans  le  bas  du  diluvinm  et  par  conséquent  anté- 
rieurs à  tous  les  dépôts  subséquents  :  gravier  lacustre,  di- 
luvium  rougeàtre,  lœss  et  terrain  modernes.-  Nul  géologue 
ne  peut  contester  là  que  tous  les  dépôts  ne  soient  intacts 
et  que  les  haches  de  pierre  ne  soient  Irien  réellement  en 
place. 

Il  n'y^a  donc  plus  de  doute  possible  :  l'homme  a  été  évi- 
demment le  compatriote  et  le  contemporain  des  mons- 
trueux pachydermes  et  de  toute  la  faune  des  dépôts  qua- 
ternaires. Son  avènement  est  donc  nécessairement  antérieur, 
à  cet  ancien  cataclysme  diluvien  qui  a  enseveli,  comme 
pour  nous  les  conserver,  ces  débris  si  curieux  de  la  plus 
ancienne  et  probablement  de  ia  plus  petite  de  nos  races^  de 
ce  premier  âge  enfin  de  l'hig^ianité  :  rdge  de  la  pierre 
ébauchée. 

Spectacle  bizarre!...  les  fossiles  les  plus  précieux  pour 
nous  seraient  évidemment  les  fossiles  humains,  et  c'est 
d'hier  seulement  que  nous  commençons  à  nous  apercevoir 
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qu'il  existe  par  milliers  des  preuves  de  leur  eidstence.  Ces 
preuves  surgissent  partout,  et  Thomme  vraiment  fossile 
n*est  encore  apparu  nulle  part!  Mais  l'attention  est  éveil- 
lée, surexcitée,  et  Tpn  ne  peut  tarder  à  retrouver  les  titres 
si  longtemps  perdus  de  l'antiquité  de  l'espèce  humaine. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  cher  monsieur  Gratiolet, 
Tassurance  bien  sincère  de  mon  estime  et  de  mon  affection. 

J.  DÉLANOUE. 

M.  d'Avxzâc.  J'ai  le  souvenir,  mais  sans  le  préciser,  que 
d'Orbigny  a  trouvé  dans  l'Amérique  méridionale  des  débris 
de  poterie  dans  les  couches  profondes  du  diluvium. 

M.  Delanoue.  Le  but  de  ma  communication  est  précisé- 
ment d'apprécier  la  nature  et  l'âge  des  différentes  couches 
du  diluvium.  Cette  appréciation  est  loin  d'être  toujours 
facile,  et  si  dans  certaines  localités  on  a  pu,  à  la  suite  de 
longues  recherches,  faire  cette  détermination  avec  quelque 
exactitude,  les  renseignements  nous  manquent  pour  un 
grand  nombre  de  points.  Ainsi  on  ignore  quel  est  le  dilu- 
vium des  Pampas,  quel  rang  chronologique  il  faut  lui  assi- 
gner. M.  Elie  de  Beaumont  pense  qu'il  est  formé  de  lœss, 
couche  relativement  superficielle  et  jeune.  Si  cette  donnée 
est  exacte,  on  voit  qu'il  n'y  a  nulle  comparaison  à  établir 
entre  les  débris  trouvés  à  SaintrAcheul  et  ceux  que  vient 
dé  rappeler  M.  d'Avezac. 

H.  Bbrtillon  demande  ce  qui  caractérise  la  couche  infé- 
rieure du  diluvium. 

H.  Delânouk.  —  Les  ossements  fossiles  du  Mammouth 
qu'on  rencontre  dans  cette  couche  et  qu'on  ne  retrouve 
plus  dans  les  couches  supérieures,  assignent  au  diluvium 
inférieur  un  caractère  spécial  qui  permet  de  le  recon- 
naître. 

M.  Broca.  Je  prie  H.  Delanoûe  de  me  donner  quelques 
explications  sur  un  fait  dont  l'interprétation  ne  me  semble 


pas  suffisaminent  claire.  Les  silex  taillés  ne  se  troûvaiit  que 
dans  le  diluvicun  inférieur,  et  étant  par  conséquent  recou-^ 
verts  par  lediluvium  supérieur,  on  en  conclut  légitimement 
que  rhomme  a  existé  avant  Pépoque  où  ce  dernier  dîluvium 
s'est  formé.  Mais  M.  Delanoûe  en  conclut  en  outre  que  l'exis^ 
tence  de  Thoinme  a  dû  précéder  la  formation  du  prunier 
diluvium,  et  c*ést  là  ce  qui  m'embarrasse.  Il  me  semble  que 
si  les  haches,  couteaux  et  autres  instruments  de  silex 
avaient  été  taillés  avant  la  première  époque  diluvienne,  ceê 
objets  auraient  dû  s'émousser  et  s'arrondir  comme  les  autres 
fragments  de  silex  roulés  dans  les  mêmes  torrents;  or,  tan- 
dis que  tous  les  culloux,  gros  ou  petits,  qui  constituent  Itf 
couche  du  diluvium  inférieur  sont  arrondis  sur  toutes  leurs 
faces,  les  silex  taillés  qu'on  trouve  cà  et  là  parmi  eux  ont 
conservé  leurs  vives  arêtes  et  leurs  bords  tranchants.  Ils 
n'ont  donc  pas  été  roulés,  et  je  me  demande  dès  lors  s'il  ne 
serait  pas  plus  naturel  d'admettre  que  les  hommes  qui  les 
ont  taillés  ont  vécu  pendant  la  période  qui  a  séparé  l'époque 
du  premier  diluvium  de  celle  du  diluvium  supérieur. 
M.  Delanoûe  nous  a  donné  des  détails  qui  prouvent  que  les 
deux  diluviums  de  Saint-Acheul  ont  été  le  résultat  de  deux 
cataolysmesdifiérents.  Les  cailloux  de  la  couche  supérieure 
ont  été  roulés  autrement  que  ceux  de  la  couche  inférieure, 
puisque  ceux-ci  sont  ronds^  tandis  que  ceux-là  ne  sont 
qu'incomplètement  émoussés.  En  outre,  les  deux  couches 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  couche  de  dépôts 
palustres  attestant  que  des  eaux  tranquilles  ont  recouvert 
pendant  un  certain  laps  de  temps  la  couche  du  diluvium 
inférieur.  U  y  a  donc  eu,  entre  les  deux  cataclysmes,  un 
intervalle  indéterminé  pendant  lequel  l'homme  a  pu  exploi- 
ter et  tailler  les  sQex  du  diluvium  inférieur,  et  dans  cette 
hypothèse,  les  haches  et  les  couteaux  qu*on  trouve  dans  la 
couche  la  plus  profonde  des  dépôts  diluviens,  dateraient  de 
l'époque  intermédiare  entre  les  deux  cataclysmes. 
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Si  oette  hypothèse  était  exacte,  on  comprondrait  très^ 
bien  pourquoi  on  trouve  dans  le  diluvium  inférieur  des 
ossements  fossiles  de  Rhinocéros,  d*Eléphant,  etc.,  tandis 
ftt'on  n'y  a  trouvé  jusqu'ici  aucun  débris  authentique  d'os- 
sements humains.  Cela  voudrait  dire  que  ces  animaux 
fossiles  ont  été  antérieurs  au  premier  diluvium,  et  ^ae 
rhomme  au  contraire  lui  a  été  postérieur. 

Je  ne  soumets  qu'avec  la  plus  grande  réserve  cette  ob* 
servation  It  M.  Delanoûe.  Ce  n'est  pas  une  objection  que  je 
lui  fais,  c'est  une  explication  que  je  lui  demande. 

H.  Delanooi.  Les  cailloux  du  diluvium  inférieur  sont  gé- 
néralement plus  arrondis,  plus  roulés  que  ceux  du  dilovium 
supérieur.  C'est  un  fait  reconnu  par  un  grand  nombre  de 
géologues,  qui  en  ont  conclu  que  les  deux  dépôts  ont  été 
efiectués  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre.  Nous  admettons 
pour  expliquer  la  conservation  des  facettes  et  des  arêtes 
de  nos  silex  taillés,  que  ceux-ci  proviennent  d'une  fabrique, 
d'un  lieu  d'exploitation  voisin  dont  les  produits  auraient  été 
déposés,  en  masse  dans  des  points  probablement  restreints 
de  la  couche  diluvienne.  Deux  arguments  corroborent  cette 
appréciation  :  les  silex  taillés  n'existent  en  abondance  que 
dans  quelques  localités;  sur  d'autres  parties  de  la  même 
couche  on  n'en  trouve  plus  trace,  ce  qui  semble  indiquer 
que  ce  travail  de  la  pierre  était  pratiqué  dans  certains 
lieux  limités.  En  second  lieu,  on  observe,  et  M.  Boucher 
de  Perthes  l'écrivait  encore  dernièrement,  que  les  vestiges 
d'industrie  humùne  se  trouvent  non  à  la  surface  du  dilu- 
vium  inférieur,  mais  bien  à  sa  partie  profonde,  au  contact 
de  la  craie  sous-jacente.  Ces  faits  me  paraissent  démontrer 
que  le  dépôt  des  silex  taillés  est  au  moins  contemporain  (le 
la  première  formation  diluvienne;  ils  font  comprendre  aussi 
pourquoi  les  traces  du  travail  humain  n'ont  pas  été  effacées 
par  le  roulement. 

M.  n'OiiAUUS  d'Hàilot.  Je  suis  très-éloigné  de  vouloir 
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nier  les  preuves  diverses  que  Von  invoque  à  Tappiaée  l'an- 
tiquité de  rhomme.  Cependant,  je  suis  disposé  à  n'accueillir 
qu'avec  réserve  celles  qu'on  peut  tirer  de  recherches  Seûtes 
dans  des  terrains  meubles.  Des  causes  diverses  peuvent 
amener  dans  ces  terrains  des  ossements,  des  vestiges  d'in- 
dustrie qui  ne  sont  nullement  contemporains  de  la  forma- 
tion des  couches  où  on  les  trouve.  Il  y  a  donc  là  une  grave 
émise  d'erreur  contre  laquelle  il  faut  être  en  garde.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  quarante  ans  on  découvrit  aux  environs 
de  liége  de  la  corne  de  cerf  qui  paraissait  remonter  à  l'é- 
poque du  dépAt  de  la  craie;  jamais,  nulle  part,  on  n'a 
retrouvé  une  pareille  anomalie.  Ce  fait  s'explique 
trësHQaturellement  par  un  tremblement  de  t^re  dé*- 
terminant  dans  la  craie  des  crevasses  qui  phis  tard 
reçoivent  des  objets  de  diverses  natures  amenés  par  les 
couches  diluvieniies.  Je  me  demande  si  pareille  interpréta* 
tion  ne  pourrait  être  donnée  aux  faits  que  M.  Delanoûe 
vient  de  nous  ccunmuniquer.  Qu'une  ou  plusieurs  fissures 
causées  par  un  tremblement  de  terre  se  soient  produites  au 
voisinage  d'une  fabrique  de  haches,  et  on  comprend  de  suite 
que  ces  objets  aient  pu  être  portés  au  sein  des  couches  les 
plus  profondes  du  diluvium,  sans  qu'on  en  puisse  conclure 
rien  de  certain  sur  l'âge  de  cesvestigesdel'industrie  humaine. 

M.  Dblanoue.  k  Saint^Àcheul,  la  régularité  parfaite  de 
la  stratification,  l'horizontalité  des  couches,  l'intégrité  ab* 
solue  des  coquilles  fossiles  du  dépôt  lacustre,  prouvent 
qu'il  n'y  a  eu  là  aucun  cataclysme,  aucun  mouvement  du 
terrain. 

M.  Gratiolbt.  Je  regrette  vivement  que  M.  Lartetne  soit 
pas  présent  à  cette  séance;  il  aurait  pu  donner  de  npu- 
velles  preuves  de  l'antiquité  de  l'homme;  M.  Lartet  croît 
que  l'homme  a  mangé  le  Rhinocéros  tiehorhintts,  VElephas 
primigenius,  le  Cervus  somnonensis.  Il  m'a  fait  voir,  et  il  a 
déposé  au  Muséum,  un  grand  nombre  d'os  ayant  appartenu 
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à  ces  animaux,  où  Ton  voit  des  trous,  des  entailles  dont  la 
forme  et  la  nature  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  dans 
l'esprit.  D  est  évident  que  ces  enttûUes  avaient  pour  but 
d'extraire  la  moelle  des  os. 

M.  d'Omalius  d'Hallot.  Ces  derniers  faits  ont  une  ex-^ 
tréme  importance,  et  je  les  regarderais  comme  absolument 
démonstratifs  si  nous  savions  exactement  à  quelle  époque 
a  disparu  le  Rhinocéros  tichorhinus;  cette  donnée  nous 
manque  malheureusement. 

Je  répondrai  à  M.  Delanoûe  qu'on  pourrait  encore  invo- 
quer une  explication  qui  échapperait  à  sa  réfutation  :  que 
sous  l'influence  d'un  tremblement  de  terre  ou  d'un  mou- 
vement quelconque,  le  calcaire  superficiel  se  soit  incliné 
en  glissant  vers  un  point  inférieur,  entraînant  avec  lui  les 
silex  taillés,  c'est  chose  parfaitement  possible;  et  dans  ce 
cas  encore,  les  silex  se  trouveraient  accidentellement  dans 
une  couche  diluvienne  de  formation  plus  ancienne  qu'eux. 

M.  Delanou£.  La  nouvelle  objection  de  H.  d'Omalius 
d'HalIoy  pourrait,  à  la  rigueur,  être  prise  en  considération 
pour  Abbeville,  Paris,  Creil.  Ce  sont  des  terrains  déclives 
qui  ont  pu  être  le  siège  de  ces  glissements  de  couches  qui 
parfois  intervertissent  leur  ordre  ;  rien  de  pareil  n'est  pos- 
sible à  Saint-Àcheul,  dont  la  carrière  est  située  sur  un 
point  culminant,  isolé  de  tout  côté,  et  par  conséquent 
inaccessible  aux  glissements  des  couches  géologiques. 

.  RAPPORTS    ADMINISTRATIFS. 

IUipp«ri  de  la  G«naiiMi«ii  de*  lla«Bee«. 

M.  BouTRf,aunom  de  cette  Commission,  expose  l'état  des 
finances  de  la  Société,  et  les  résultats  de  la  gestion  de  M.  le 
trésorier.  Au  1"  janvier  1862,  les  recettes  de  l'exercice  pré- 
cédent (cotisations,  diplômes,  abonnements  et  reliquat  de 
1860),  s'élevaient  à  3,275  fr.  65  c;  les  dépenses  du  même  . 
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exercice  s'élevaient  à  3,028  fr.  1 0  c.  Il  restait  donc  entre  les 
mains  de  M.  le  trésorier  une  somme  de  247  fr.  55  c«  appli- 
cable à  l'exercice  de  1862.  Depuis  lors,  cette  somme  a  été 
portée  à  930  fr.  05  c,  par  suite  d'un  versement  de  082 fr. 
50  c.  effectué  entre  les  mains  de  M.  le  trésorier  par  M.  d'Es* 
crivan,  banquier,  chargé  du  recouvrement  des  cotisations. 

La  Commission  propose  d'approuver  les  comptes  de 
H.  Bertillon  et  de  lui  adresser  des  remerctmentspour  le  zèle 
qu'il  a  déployé  dans  les  fonctions  de  trésorier. 

Elle  propose  en  outre  d'adopter  à  l'avenir  pour  les  coti- 
sations des  membres  résidants  un  nouveau  mode  de  recou- 
vrement ;  les  cotisations  seraient  désormais  perçues  à 
domicile,  en  deux  fois,  le  1*'  juin  et  le  1^'  décembre  de 
chaque  année. 

La  Société  adopte  la  double  proposition  de  la  Commission. 

H.  Bertillon  ,  trésorier,  remercie  la  Société  de  sa  bien- 
veillance et  la  prie  de  vouloir  bien  décider  que  la  Commission 
des  finances  sera  pf'.rmanente  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
mode  de  recouvrements  qu'elle  a  proposé  ait  été  mis  régu- 
lièrement à  exécution . 

La  Société  décide  que  la  Conmiission  des  finances  restera 
en  activité  conformément  à  la  demande  de  M.  le  trésorier. 

Rapport  4e  la  e«ainU««i«B  ûem  arehlTea. 

M*  Dallt,  rapporteur  de  cette  commission,  expose  en 
détail  l'état  des  collections,  des  archives  et  de  la  bibliothè- 
que, et  termine  en  proposant  : 

«  1«  D'adresser  des  remerctments  collectifs  aux  person- 
nes qui,  par  leurs  donations,  ont  fondé  la  bibliothèque  et  le 
musée  de  la  Société; 

»  2«D'adresserdesremerclments  personnels  à  M.  Lemer- 
cier,  archiviste,  non-seulement  pour  avoir  pris  soin  des 
pièces  qui  composent  les  archives,  mais  encore  pour  avoir 
établi  une  méthode  sûre  et  commode  qui  permet  d'accumur 
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1er  sans  désordre,  pendant  une  longue  suite  d'années,  les 
documents  les  plus  nombreux.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  décide 
qu'à  revenir,  tout  membre  qui  empruntera  un  des  ouvrages 
de  la  bibliothèque,  sera  tenu  d'en  donner  le  reçu  sur  un 
registre  spécial . 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  U.  Tréut. 
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PréflMence  de  IH.  DOllDIIf. 

Le  procès-verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

MM.  Muston,  Sistach  et  Mariano  Padilla,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Guatemala,  écrivent  pour  remercier 
la  Société  de  leur  récente  élection. 

MM.  Lemercier  et  de  Quatrefages  s'excusent  par  lettre  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Notre  collègue  M.  Duché  envoie  à  la  Société  deux  bro- 
chures : 

1°  De  l'acclimatation  de  rhomme,  des  animaux  et  des 
plantes  dans  les  différents  pays.  (In-8^,  1862,  extrait  du  jour- 
nal la  Constitution .) 

2®  Recherches  sur  la  vie  moyenne  comparée,  dans  les 
trente-sept  cantons  du  département  de  l'Yonne.  (Extrait  de 
l'annuaire  de  V  Yonne.  —  1862,  in-8®.  Auxerre.) 

M.Broca  offre  à  la  Société  son  Éloge  de  FrançoisLallemand. 

M.  Gosse  père;  sa  monographie  de  YErythroxylon  coca, 
(In-8%  Bruxelles,  1862.) 

La  Société  a  reçu  le  numéro  du  1 6  février  de  la  Presse  Mcien- 
Ufiquedes  Deux-Mondes. 
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Crâne  de   IWoului-IliTieii. 

M.  Lk  Brkt  dépose  sur  le  bureau  un  crâne  de  Nouka-Hivîen 
qui  lui  a  été  donné  par  M.  Masson,  aujourd'hui  médecin  à 
rUe  Bourbon.  —  On  remarque  sur  ce  crâne  des  cicatrices 
osseuses  dues  à  des  blessures  guéries  longtemps  avant  la  mort. 

Buste  de  nèsro  Yében. 

H.  D'ÀVBZiLcfait  hommage  à  la  Société  du  buste  moulé  sur 
nature  du  nègre  yébou  Ochi-Fekoué-Dê,  dont  l'histoire  est 
consignée  dans  l'importante  Notice  sur  le  pays  et  le  peuple  des 
réôotw  (in-8<>,  Paris,  1845,  extrait  du  Bull.  Soc.  elhnologi-- 
gué),  que  M.  d'Avezac  offre  également  à  la  Société.  Il  rap- 
pelle en  quelques  mots  rhistoire  de  ce  nègre,  qui,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Paris,  où  il  aurait  dû  s'estimer 
heureux  de  vivre  libre  et  sans  préoccupation  matérielle,  fut 
pris  de  nostalgie,  et  préféra  retourner  en  esclavage  au  Brésil . 

M.  Boudin  n'est  pas  surpris  que  ce  nègre  libre  en  France 
et  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  vie  parisienne, 
regrettât  le  Brésil,  sa  seconde  patrie,  quoiqu'il  y  fût  esclave. 
Ce  sont  surtout  les  individus  ignorants,  provenant  de  pays 
pauvres,  qui  sont  sujets  à  la  nostalgie.  Ce  fait  a  vivement 
frappé  le  médecin  en  chef  de  l'armée  autrichienne,  qui  Ta 
communiqué  à  M.  Boudin. 

Candidatures. 

H.  le  président  annonce  à  la  Société  les  candidatures  au 
titre  de  membre  associé  national,  de  MM.  : 

Le  docteur  Brierre  de  Boismont,  présenté  par  MM.  Gra? 
tiolet,  Broca,  Boudin; 

Davelouis,  présenté  par  MM.  Gratiolet,  Lemercier,  Pu- 
cheran; 

Le  docteur  pevay  (de  Lyon),  présenté  par  MM.  Boudin, 
Gofise  père  et  de  Quatrefages; 
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Labal,  chef  interne  à  Thôpital  Saint-André  de  Bordeaux, 
présenté  par  MM.  Azam,  Broca,  Gratiolet. 

ËLECTI0N8. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  : 

MM.  Oré,  Descroizilles,  Dujardin-BâUmetz  et  Macé. 

Commission  de  l*etiiiiolosie  de  Ia  Franee. 

La  proposition  suivante  a  été  régulièrement  déposée  sur 
lebureauparM.Lagneau,  dans  la  séance  du  16  janvier  1862. 

x<  Dans  une  Société  savante,  dont  les  études  sont  éten- 
dues, la  nomination  d'une  conunission  temporaire  est  né- 
cessaire toutes  les  fois  qu'un  rapport  doit  être  fait  sur  un 
sujet  particulier  d'étude. 

»  Lorsque  cette  même  Société  reçoit  constamment  un 
grand  nombre  de  documents  divers  sur  un  même  sujet  d'é- 
tude, il  devient  utile  de  nommer  une  commission  perma- 
nente chargée  d'examiner  ces  documents  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  réception,  et  de  faire  ensuite  un  rapport  sur  Ten- 
sembJe. 

»  Les  avantages  qui  semblent  résulter  de  la  formation  de 
commissions  permanentes  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
1*  Chaque  commission  permanente  devient  le  centre  com- 
mun de  tous  les  documents  relatifs  au  même  sujet  d'étude, 
ce  qui  permet  de  les  compléter  et  de  les  contrôler  les  uns 
par  les  autres. 

»  2"*  Chacun  des  membres  la  composant,  parla  direction 
de  ses  recherches  vers  un  même  sujet  d'étude,  devient 
chaque  jour  plus  capable  d'apprécier  la  valeur  de  ces  do- 
cuments, en  tenant  compte  des  faits  antérieurement  publiés 
sur  ce  même  sujet. 

»  Notre  Société  a  pour  but  d'étudier  l'homme  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Il  semblerait  donc  naturel  que 
des  sections  ou  commissions  permanentes  correspondissent 
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aux  principales  divisions  géographiques  du  globe,  les  mem- 
bres de  ces  sections  étant  choisis  parmi  ceux  ayant  habité 
ou  parcouru  ces  diverses  contrées,  ou  s'étant  occupés  des 
populations  qui  y  sont  fixées. 

»  Si  l'on  voit  quelque  inconvénient  à  créer  ainsi  plusieurs 
commissions  permanentes,  il  ne  pourrait  toutefois  être 
qu'avantageux  de  nommer  une  commission  permanente 
pour  l'anthropologie  de  la  France,  étude  qui  incombe  tout 
particulièrement  à  notre  Société,  centre  naturel  vers  lequel 
doivent  conver^r  tous  les  documents  anthropologiques, 
ossements,  dessins,  photographies,  manuscrits,  impri- 
més, etc.,  émanant  des  divers  points  de  notre  territoire. 
Une  ou  deux  fois  par  an,  un  rapport  de  cette  commission 
permanente  consignerait  dans  nos  Bulletins  les  connais- 
sances acquis^  durant  Tannée  sur  cette  branche  nationale 
de  nos  études.  » 

La  proposition  de  M.  Lagneau  est  adoptée  à  l'unanimité. 
En  conséquence,  M.  le  président  nomme  une  commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre 
les  documents  relatifs  à  l'anthropologie  de  la  France.  Cette 
commission  se  compose  de  MM.  de  Rémusat,  Lagneau, 
Broca,  Bertillon  et  Boudin. 

COMMUNICATION. 

•or  le  iiooTe«a  Crânlemèlre  de  M.  Bosk, 

Par  M.  KOLLHANN,  de  Munich.  (1) 

Depuis  que  les  études  anthropologiques  ont  appris  à  re- 
connaître dans  le  crâne  humain  des  traits  caractéristiques 
qui  distinguent  les  différentes  races,  en  mesurant  ses  dia- 
mètres, ses  rayons  et  l'angle  facial,  on  a  inventé  plusieurs 
instruments  pour  arriver  à  ce  but  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude. 

(1)  Voir  la  notice  pnbiiée  ta  1861  dans  les  Traniactiofu  de  la  Société 
•UnMilogiqiÊ»  de  Umér9$,  soqs  le  titre  de  Syitmnatio  Modo  ofCraniomôtry. 
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Si  je  me  permets  de  fixer  rattention  de  Thonorable  So* 
ciété  sur  un  nouveau  crâniomètre,  c'est  la  simplicité  de  sa 
construction  et  la  facilité  de  son  emploi  qui  m'y  engage. 

Or  pour  décrire  la  forme  d'un  crâne  avec  exactitude,  il 
est  nécessaire  de  déterminer  : 

4^  Ses  proportions  en  longueur,  largeur  et  hauteur, 
afin  de  s'assurer  s'il  appartient  aux  dolichocéphales  ou  aux 
brachycéphales  ; 

2«  L'étendue  des  régions  frontale,  sincipitale  et  occipi- 
tale, qui  répondent  aux  principales  divisions  du  cerveau  ; 

3<»  Le  degré  de  prognathisme  ou  d'orthognatisme. 

Sans  vouloir  comme  MM.  AitkenMeigs  (1)  multiplier  les 
mesures  au  point  d'en  admettre  50  pour  chaque  crâne,  je 
pense  que  16  à  19  sont  au  moins  nécessaires. 

4  4  D'entre  elles  consistent  à  mesurer  la  distance  entre 
deux  points  opposés,  savoir  : 

4*  La  longueur  du  crâne,  depuis  la  surface  de  l'oâ  fron- 
tal (glabella)  jusqu'à  l'extrémité  de  l'occiput,  sans  y  com- 
prendre la  protubérance  occipitale  ; 

2^  Sa  plus  grande  largeur; 

3^  Sa  hauteur  (depuis  la  surface  du  grand  trou  occipital 
jusqu'au  sommet)  ; 

4*  La  largeur  de  l'os  frontal,  dans  le  point  où  les  deux 
lignes  temporales  se  rapprochent  le  plus  l'une  de  l'autre; 

5^  La  largeur  de  ce  même  os,  là  où  la  ligne  temporale 
croise  la  suture  coronale; 

6»  La  largeur  înterparîétale,  dans  le  point  où  les  lignes 
temporales  passent  sur  les  bosses  pariétales; 

7^  La  largeur  de  l'os  occipital,  dans  le  point  où  Fangle 
inférieur  et  postérieur  de  l'os  pariétal,  l'apophyse  mas- 
toîde  de  l'os  temporal  et  l'os  occipital  se  touchent  l'un 
l'autre  ; 

(I)  Of  the  Mensuration  of  the  Human  Sk\ù[  [American  Meàico-Chh^r^ 
^dl  Aa^ieio).  —  Philadelphia,  sept.  1861,  ^age  837-861. 
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S*  La  largeur  entre  les  deux  arcades  zygomatiques  ; 

9^  L^axe  du  crâne,  qui  partant  de  la  racine  du  nez  s^étend 
jusqu'au  bord  antérieur  du  trou  occipital  ; 

40**-4  4<»  Enfin,  les  lignes  qui  servent  à  déterminer  le  pro- 
gnathisme et  l'orthognathisme,  ou  la  prédominance  du  dév^ 
loppement  de-s  parties  antérieure  ou  postérieure  de  la  tôte. 

Toutes  les  mesures  que  je  viens  d'indiquer  sont  faciles 
à  prendre  à  Taide  de  Tinstrument  simple,  portatif,  écono- 
mique que  j*ai  Thonneur  de  vous  présenter. 

Il  consiste,  comme  un  compas  de  cordonnier,  en  une  règle 
graduée  horizontale  de  30  à  35  centimètres  de  longueur,  de 
2  centimètres  environ  de  largeur  et  de  3  millimètres  d'épais- 
seur, à  laquelle  sont  adaptées  à  angle  droit  sur  le  tranchant, 
deux  autres  règles  également  graduées  d'environ  15  centi- 
mètres de  longueur,  de  même  largeur  et  épaisseur.  De  ces 
deux  règles  perpendiculaires.  Tune  est  fixe  à  l'une  des  ex- 
trémités de  la  règle  horizontale,  l'autre  est  mobile  sur  cette 
dernière  à  l'aide  d'un  curseur  fixé  à  une  embrasse  métalli- 
que et  qui  suit  une  coulisse  creusée  dans  la  surface  plate. 

Ces  règles  sont  faites  avec  du  buis,  bois  qui  sans  augmen- 
ter leur  épaisseur  est  favorable  à  leur  solidité  et  permet  de 
donner  assezd'exactitudeauxmesuressans  augmenter  le  prix 
derinstrument.Onpeuttracerlagraduationsurlesdeuxcôtés 
de  la  règle,  cequi  permet  de  pouvoir  lire  leschiifresdanstous 
les  sens.  On  peut  aussi  mettre  en  regard  les  mesures  étran- 
gères avec  les  mesurer  décimales.  Ces  graduations  doivent 
naturellement  partir  de  zéro  à  l'angle  que  fait  la  règle  hori- 
zontale avec  la  règle  perpendiculaire  fixe,  ou  du  bas  de  la 
règle  perpendiculaire  mobile. 

Il  me  parait  inutile  d'entrer  dans  des  explicaticms  ulté- 
rieures sur  l'emploi  de  cet  instrument  éminemment  prati- 
que, et  qui  permet  de  mesurer  la  longueur,  la  largeur  et  la 
hauteur  du  crâne  par  l'éloignement  ou  le  rapprochement 
de  la  règle  perpendiculaire  molnle.  Des  charnières  plates 
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dont  sont  maaûes  vers  le  bas  lesrègtosperpendiculaires,  leur 
permettent  4»  s^inclioer  Tune  vers  l'autre  et  de  remplir 
l'office  de  rayons  d'un  cercle. 

Quant  à  la  mesure  du  prognathisme  et  de  l'orthognathisme, 
M.  Busk  n'a  eu  qu'à  ajouter  à  son  instrument  un 
mécanisme  très-simple,  et  qui  consiste  en  deux  appendices 
pointus  et  coniques,  en  bois  tourné,  6-7  centimètres  de  lon- 
gueur, de  4/2  centimètre  vers  la  pointe  et  de  4 /S  centimètre 
à  la  base.  Cette  base  est  entaillée  d'un  côté  et  forme  em- 
brasse, au  moyen  d'un  fil  métallique,  qui  y  est  fixé,  de 
manière  à  permettre  aux  règles  perpendiculaires  d'aller  et 
de  venir  dans  l'intervalle. 

Ces  deux  appendices,  qui  s'y  adaptent  à  angle  droit,  sont 
placés  vis-à-vis  et  en  regard  l'un  de  l'autre  par  leurs  ex- 
trémités coniques.  Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  renverser 
l'instrument,  de  placer  les  appendices  vis-à-vis  du  conduit 
auditif  externe  et  de  les  y  fixer  solidement  en  rapprochant 
l'une  de  l'autre  des  deux  règles  perpendiculaires;  alors, en 
faisant  glisser  celles-ci  dans  les  coulisses  pratiquées  à  la 
base  des  appendices,  on  obtient  à  volonté  la  mesure  de  tous 
les  rayons  de  la  voûte  crânienne,  à  partir  du  canal  auditif, 
ou  bien  celle  de  la  distance  de  différents  points  saillants  ou 
reetrants  de  la  face,  de  la  racine  du  nez»  de  l'épine  nasale, 
de  la  mâchoire  supérieure  ou  inférieure. 

Par  la  simple  méthode  de  proportion,  comme  Ta  fait  M.  le 
I^ofesseur  de  Baerff  j,  à  Pétersbourgpourlescrànesdolicho- 
céphales  et  brachicéphales,  on  peut  aussi  substituer  des 
chiffires  déterminés  à  des  expressions  vagues  et  générales 
pour  la  mesure  du  prognathisme  et  de  Torthognathisme. 

Si  Ton  ajoute  à  l'instrument  que  je  viens  de  décrire  une 
simple!  roulette,  pour  mesurer  la  circonférence  de  la  voûte 

(t)  Cmàk  Mieeta...  {Mém»it99  é»  V Académie  impérita0  det  teietècet 
dû  SaitihPU&nb9m3k  'Pimfûft  mitw4kfi,  IL  vm»  iimsiik^. 
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crânienne,  on  possède  tout  les  moyens  de  Ûtire  une  descrip- 
tion exacte  du  crftne. 


M.  Boudin  communique  à  la  Société  le  résultat  de  nou« 
velles  recherches  sur  les  résultats  des  mariages  consan^ 
guins.  Après  avoir  rappelé  Timportânce  extrême  de  la 
question  au  point  de  vue  de  l'État,  de  la  famille  et  de  l'in- 
dividu, après  avoir  indiqué  les  dissidences  qui  existent 
encore  entre  les  savants,  M.  Boudin  expose  que  si  d'une 
part  on  connaît  le  nombre  de  sourds-muets  issus  de  ma* 
riages  quelconques  dans  une  période  de  temps,  que  d'autre 
part  on  recherche  l'origine  de  sourds-muets  en  nombre 
déterminé,  on  voit  que  la  proportion  de  ces  derniers  issus 
de  consanguins  est  très-supérieure  à  la  proportion  géné- 
rale. Tels  sont  au  moins  les  résultats  donnés  par  l'étude 
des  dossiers  de  l'Institut  des  sourds-muets. 

M.  Dally  ne  veut  pas  aborder  la  discussion  .avant  que 
M.  Boudin  n'ait  complété  ses  communications  sur  les 
conséquences  des  mariages  consanguins;  il  se  bornera  à 
demander  comment  sont  pris  les  renseignements  sur  la 
consanguinité  des  parents  et  quelle  foi  on  peut  ajouter  à 
ces  indications. 

M.  Boudin.  Chaque  dossier  de  l'Institut  des  sourds-muets 
renferme  un  questionnaire  très-cmnpliqué  où  on  lit  très- 
nettement  formulées  les  questions  suivantes  :  État  de  santé 
des  parents?  consanguinité?  Je  n'ai  pas  fait  usage  de  tous 
les  dossiers  qui  m'ont  été  remis;  un  certain  nombre  a  dû 
être  éliminé  parce  qu'il  ne  me  paraissait  pas  évident  que 
la  surdité  fût  congénitale.  Je  n'ai  gardé  que  des  sourds- 
muets  de  naissanoe  bien  avérés.  Il  m'est  resté  alors  96  dos* 
siers  qui  ont  servi  de  base  à  mes  roohercbes. 
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M.  BiRTiLLON.  Si  j'ai  bien  compris  la  méthode  suivie  par 
M.  Boudin,  je  vois  que  notre  collègue  se  fonde  sur  la  com- 
paraison des  rapports  qui  existent  entre  les  sourds-muets 
provenant  des  mariages  en  général  et  le  nombre  de  sourds- 
muetç  issus  de  mariages  consanguins  observés  à  llnstitut 
des  sourds-muets,  et  je  me  demande  alors  si  ces  sourds- 
muets  ne  proviennent  pas  d'une  catégorie  spéciale  de  la 
population  qui,  pour  d'autres  causes  que  la  consanguinité, 
la  position  sociale,  la  situation  de  fortune,  par  exemple, 
pourrait  être  exposée  à  donner  naissance  à  un  plus  grand 
nombre  d'enfants  atteints  d'infirmités  congénitales? 

M.  Boudin.  La  majorité  des  sourds-muets  de  l'Institut 
appartient  à  la  classe  pauvre.  Je  reconnais,  du  reste,  que 
pour  rendre  mon  argumentation  irréprochable  il  faudrait 
mettre  en  regard  un  nombre  égal  d'enfants  issus  de  con- 
sanguins et  d'enfants  non  issus  de  consanguins.  Cependant, 
comme  les  consanguins  paraissent,  selon  toute  probabilité, 
être  moins  féconds  que  les  autres  époux,  il  y  a  moins  d'en- 
fants pour  un  nombre  égal  de  mariages;  par  conséquent  le 
nombre  proportionnel  de  sourds-muets  est  bien  plus  élevé 

que  si  le  rapport  était  égal  de  part  et  d'autre. 

M.  d'âvezac.  Au  point  de  vue  de  la  stérilité  des  consan- 
guins, il  serait  bon  de  tenir  compte  de  ce  qu'on  observe 
chez  les  Israélites.  Ceux-ci  contractent  fréquemment  des 
alliances  entre  parents,  et  cependant  ces  unions  sont,  en 
^néral,  très-fécondes. 

M.  Gbàtiolet.  Ne  devrait-on  pas  aussi  faire  intervenir 
dans  cette  étude  l'influence  des  accouplements  antérieurs 
sur  ceux  qui  suivent?  M.  Coste  pense  que  cette  influence 
est  très-réelle;  il  se  demande  si  on  ne  pourrait  en  chercher 
l'explication  dans  le  contact  du  liquide  fécondant  avec  des  . 
œufs  non  encore  mûrs,  qui  subiront  beaucoup  plus  tard 
une  fécondation  réelle,  mais  qui  seraient  en  quelque  sorte 
impressionnés  par  ce  premier  contact.  Je  me  souviens. 
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mais  saBs  pouvoir  fournir  d'indication  précise,  d'avoir  lu 
l'histoire  d'une  femme,  veuve  d'un  bossu,  qui  donna  le 
jour,  avec  un  second  mari,  à  un  enfant  dont  la  colonne 
cervicale  offrait  une  déviation  marquée. 

M.  Boudin.  J'ai  lu  autrefois  dans  Buffon  un  fait  très- 
curieux  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  que  vient  de  citer 
M.  Gratiolet.  Une  femme  de  couleur,  mariée  à  un  blanc, 
met  au  monde  deux  enfants  de  couleur  très-différente,  un 
blanc  et  un  noir;  elle  invoque  alors  l'impression  brusque 
que  lui  fit  éprouver  la  vue  d'un  nègre  peu  de  temps  après 
avoir  eu  des  rapports  avec  son  inari.  Je  livre  l'explica- 
tion pour  ce  qu'elle  vaut  :  le  fait  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant. Au  reste,  M.  Godron,  le  savant  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Nancy,  a  cité  chez  les  animaux  dès  faits 
très -analogues;  des  chiennes  couvertes  par  plusieurs 
chiens  mettent  bas  des  produits  qui  ressemblent  aux  difié^ 
rents  pères. 

M.  Bâuchst  a  fait  à  plusieurs  reprises  desobservationsde 
cette  nature  sur  des  chiennes  de  chasse,  et  jamais  il  n'a 
vu  qu'un  accouplement  antérieur  eût  de  l'influence  sur 
une  portée  suivante. 

M.  Boudin.  J'ai  cité  les  faits  de  M.  Godron  qui  paraissent 
avoir  été  bien  observés.  Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  tirer 
une  conclusion  de  quelques  expériences  négatives,  car  on 
sait  tout  ce  que  l'expérimentation  offre  de  difficultés  sur  un 
pareil  sujet. 

M.  Ghatiolet.  L'expérience  de  la  double  paternité  serait 
très-facile  à  faire  sur  des  grenouilles  par  la  fécondation 
artificielle.  Il  suffirait  d'emprunter  le  sperme  à  des  mÀles 
appartenant  à  des  espèces  difiérentes. 

M.  Trblàt  fait  remarquer  que,  peut-être  à  son  insu,  la 
Société  a  oublié  le  sujet  en  discussion,  ou  mieux,  qu'elle 
aborde  en  ce  moment  une  question  essentiellement  diffé- 
rente. Les  faits  sur  lesquels  viennent  de  parler  MM.  Gratiolet 
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et  Boudin  sont  des  cas  de  double  fécondation  ou  de  super- 
fétation  et  n'ont  rien  de  commun  avec  Tinfluenee  persis- 
tante des  accouplements  antérieurs. 

M.  SiMONOT.  J'ai  ohaersé  des  jumeaux  de  couleur  diiérente 
enfantés  par  une  négresse.  Je  me  suis  assuré  en  suivant 
les  enfants  que  cette  couleur  était  bira  réellement  diffé- 
rente, car  on  sait  que  la  distinction  est  très-difficile  à  faire 
au  moment  de  la  naissance,  et  on  serait  grandement  exposé 
à  se  tromper  en  se  bornant  à  ce  premier  examen;  mais  ces 
faits  me  semblent  s'expliquer  par  des  paternités  diverses. 
D'autre  part,  j'ai  vu  des  négresses  avoir  avec  des  blancs  des 
mulâtres»  et  plus  tard,  mariées  à  des  nègres,  donner  le  jour 
à  des  nègres  bien  caractérisés,  sans  aucun  vestige  de  l'inr 
fluence  antérieure  du  blanc. 

H.  Dally.  Je  ferai  remarquer  que  M.  Boudin  a  cru  devoir 
éliminer  un  bien  grand  nombre  de  sourds-muets  de  sa 
statistique;  il  n'en  a  conservé  que  96  sur  325,  considérant 
les  autres  comme  deè  sourds-muets  accidentels.  Quant  aux 
96  restants,  ils  proviennent  de  consanguins  à  des  degrés 
trè&-divers  :  oncles  et  nièces,  neveux  et  tantes,  cousins; 
il  me  semble  voir  là  une  source  de  confusion  dans  les 
résultats.  ^ 

H.  Boudin.  J'ai  distingué  avec  le  plus  grand  soin  les  di- 
verses catégories  de  consanguins,  et  j'ai  indiqué  le  nombre 
proportionnel  de  sourds-muets  pour  chaque  catégorie. 
Pour  ce  qui  est  de  la  défalcation  de  439  sourds-muets,  cela 
résulte  formellement  de  l'étude  des  dossiers  qui  ne  permet- 
taient pas  de  considérer  ceux-ci  comme  des  sourds^muets 
de  naissance. 

COMMUinCATION 
•wr   I*  eapmeité  des  erâiie*  parisiens  des  diverses  époques, 

par  M.  Brocâ. 

M.  BaocA  communique  la  suite  des  recherches  qu'il  aentre- 
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prises  sur  les  er&nes  des  aneiens  cimetières  de  Puris.  Dans  la 
«éance  du  4  juillet  dernier,  il  a  indiqué  l'origmeda  lacoHeo- 
tioD  de  crftnes  qu'il  a  étudiée,  et  qui  se  compose^  4<'  de  ceut 
vingt-einq  crânes  provenant  du  eavecM  de  la  Ciiéy  antérieur 
au  règne  de  Philippe^Aiiguste  ;  9^  d'un  nombre  égai  de  crâ- 
nes provenant  de  l'ancien  cimetière  des  IniuMnfs,  qui  a  été 
ouvert  sous  PhiUppe-Àttguate,  et  qn  a  teçu  des  corps  jus» 
qu'au  XVIII*  siècle;  3"»  d'un  nombre  égal  de  crânes  prove- 
nant du  dmeiière  de  i'OwBst,  qui  a  reçu  des  corps  depuis 
47W  jusqu'à  4824.  Cette  cotieetioa  aétédéposéedepoiSf  par 
les  soinadeM.  Broca,  dans  le  musée  de  la  Société  d'anthro^ 
polegie.  Toutefois,  par  suite  d'une  erreur  du  gardien  de 
l'ossuaire  où  ces  crânesavaient  été  provisoirement  déposés, 
huit  crânes  de  la  deuxième  série,  qui  n'avaient  pu  trouver 
iriaeesar  les  étagtees,  ont  été  transportés  aux  catacombes  et 
n'ont  pu  être  retrouvés,  dette  deuxième  série  se  trouve  ainsi 
réduiteà  centdix-septcrftnes.  Maiselle  est  encore  asses  nom- 
breuse pour  pouvoir  être  comparée  aif ec  finril  aux  deux  autres 
séries  pnr  le  procédé  des  moyennes. 

Les  recdierohes  que  comnnunqueaujourd'hui  M.  Broca  ont 
eu  pour  but  de  déterminer  prnmpalement  la  capacité 
moyennedes  crftnes  de  ces  trois  époques  successives.  Il  donne 
d'abord  quelques  ex|rfications  sur  le  procédé  qu'H  a  employé 
pour  évaluer  en  centimètres  cubes  la  capacité  du  crâne. 

Le  seul  procédé  rigoureux  consisterait  à  prendre  au  moyen 
de  la  gélatine,  comme  le  fait  M.  Stahl  au  Muséum  d'histoire 
natuffelle,  le  moule  intérieur  de  cjiaqiie  cràne^  et  à  faire 
ensuite,  à  l'aide  de  ce  premier  mouton  un  moule  en  plâtre 
qa'on  vernirait  et  qu'on  plongerait  dam  l'eau.  La  quantité 
d'eau  déplacée,  exprimée  en  centimètres  cubes^  indiquerait 
exactement  la  capacité  du  crâne.  Mais  ce  procédé  exige 
qu'on  pratique  une  coupe  qui  détériore  le  crâne;  il  est  très*- 
kmg,  très-coùteux^  et  n'est  nullement  applicable  à  des 
reeherchea  étendues. 
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H.  Broca  a  essayé  sans  succès  un  autre  procédé  cpû  lui 
avait  paru  presque  aussi  rigoureux  :  une  poche  en  caout- 
chouc vulcanisé,  à  paroi  mince,  et  plus  petite  que  les  crà* 
nés  les  moins  volumineux,  était  introduite  dans  la  cavité 
crânienne  à  travers  le  trou  occipital  ;  un  robinet,  fixé  sur  le 
goulot  de  la  poche,  restait  en  dehors  du  trou  occipital,  et 
permettait  d'injecter  de  Teau  dans  cette  poche  jusqu'à  ce 
que  la  paroi  distendue,  exactement  appliquée  sur  toute  la 
surface  interne  du  crftne,  vint  faire  une  légère  saillie  au  ni- 
veau des  fentes  sphénoîdales  de  Torbite.  On  pesait  le  crâne 
avant  et  après  Tintroduction  deTeau;  la  différence  expri- 
mait en  grammes,  c'est-à-dire  en  centimètres  cubes,  la  quan- 
tité d'eau  injectée  dans  la  poche,  et  il  ne  s'agissait  plus  que 
d'ajouter  à  ce  chiffre  un  nombre  de  centimètres  cubes  déter- 
miné une  fois  pour  toutes  par  une  expérience  préalable,  et 
exprimant  le  volume  d'eau  déplacé  par  la  poche  de  caout- 
chouc, lorsqu'elle  était  entièrement  vide. 

Malheureusement,  sur  un  très-grand  nombre  de  crânes, 
la  lame  carrée  qui  forme  le  bord  postérieur  de  la  selle  tur- 
cique,  s'amincit  en  un  bord  presque  tranchant  sur  lequel  la 
paroi  de  la  poche  en  caoutchouc  se  coupe  très-souvent  avant 
d'avoir  entièrement  rempli  la  cavité  crânienne .  L'eau 
s'écoule  alors  à  l'extérieur  et  l'expérience  est  manquée. 

M.  Broca  a  donc  renoncé  à  ce  procédé,  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  perfectionner,  et  il  a  donné  la  préfé- 
rence au  procédé  de  Morton. 

Ce  procédé,  comme  on  sait,  consiste  à  verser  dans  le 
crâne,  à  travers  le  trou  occipital,  du  plomb  de  chasse  de 
petit  volume,  dont  les  grains  soient  parfaitement  égaux  entre 
eux,  et  à  recevoir  ensuite  ce  plomb  dans  un  vase  en  verie 
cylindrique  et  gradué.  Mais,  pour  obtenir  ainsi  une  mesure 
exacte,  il  faut  prendre  certaines  précautions  qui  n'ont  été 
indiquées  ni  par  Morton,  ni  par  M.  Meigs,  et  sans  lesquelles 
on  s'exposerait  à  des  erreurs  considérables.  Le  crâne,  en  effet, 
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n'est  pas  régulier  ;  les  anfractuosités  étroites  de  la  base  du 
crâne  ne  se  laissent  pas  aisément  remplir,  même  par  le 
plomb  le  plus  fin.  En  outre,  lorsque  le  crâne  repose  sur  sa 
face  convexe,  et  que  le  trou  occipital  regarde  en  haut,  le 
plan  de  ce  trou  laisse  au  dessus  de  lui,  sur  la  plupart  des 
têtes,  une  partie  notable  de  la  cavité  crânienne,  soit  dansles 
fosses  cérébelleuses,  soit  dans  les  deux  régions  mastoïdien- 
nes. Il  ne  suffit  donc  pas  de  verser  le  plomb  dans  le  crâne, 
il  faut  le  faire  remonter  dans  les  parties  situées  au-dessus 
du  plan  du  trou  occipital. 

Dans  une  première  séance  d'essai,  à  laquelle  MM.  Ber- 
tillon  et  Chavassier  ont  bien  voulu  assister,  M.  Brocaa  recon- 
nu qu'en  versant  simplement  le  plomb  dans  le  crâne,  et  en 
se  contentant  de  le  tasser  par  des  secousses,  on  pouvait  obte- 
nir, pour  le  même  crâne  mesuré  plusieurs  fois  de  suite,  des 
difiërences  qui  allaient  jusqu'à  30  et  40  centimètres  cubes. 
Ayant  reconnu  la  cause  de  cette  erreur,  il  a  eu  recours  au 
moyen  suivant  : 

Le  crâne,  renversé  sur  sa  voûte,  est  fixé  dans  une  petite 
coupe  en  bois  qui  assure  son  équilibre.  On  verse  du  plomb 
dans  le  trou  occipital,  jusqu'à  ce  que  le  crâne  paraisse  plein. 
Puis  on  enfonce  à  plusieurs  reprises  dans  le  plomb  un  ins- 
trument long  et  conique  qui  refoule  les  grains  de  toutes  parts 
et  les  force  à  se  réfugier  dans  les  anfractuosités  de  la  base 
du  crâne;  il  en  résulte  un  vide  qu'on  remplit  aussitôt  de 
plomb,  et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'instrument 
conique  ne  puisse  plus  pénétrer  dans  le  crâne.  Le  plomb, 
refoulé  excentriquement  à  chaque  coup  de  l'instrument, 
remonte  jusques  dans  les  parties  de  la  cavité  crânienne  qui 
sont  au  dessus  du  niveau  du  trou  occipital.  II  déborde  à  tra- 
vers les  trous  de  la  base  du  crâne,  mais  non  à  travers  les 
orbites  qu'on  a  préalablement  tamponnés  avec  du  coton. 
Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  applique  le  pouce  sur 
le  trou  occipital,  puis  on  soulève  le  crâne,  et  on  l'incline 
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pour  rejeter  les  grains  de  plomb  qai  sont  sortis  à  travers  les 
trous  déchirés,  et  qui  remplissent  les  fossettes  des  veines 
Jugulaires.  On  ne  conserve  donc  que  le  plomb  contenu  dans 
la  cavité  crânienne,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  verser  ce  con- 
tenu dans  un  vase  gradué. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  rapide.  Avec  une  installa- 
tion convenable,  et  avec  un  aide  un  peu  adroit,  on  peut  net- 
toyer, numéroter  et  cuber  vingt  crânes  par  heure. 

En  mesurant  plusieurs  fois  de  suite  le  même  crâne,  avec 
les  précautions  précédentes,  on  ne  trouve  que  des  différen- 
ces légères  qui  n'excèdent  jamais  4  ou  5  centimètres  cubes, 
et  qui  sont  ordinairement  beaucoup  moindres.  Cette  appro- 
ximation est  parfaitement  suffisante. 

M.  Broca  a  donc  pu  procéder  en  toute  sécurité  au  cubage 
de  ses  trois  séries  de  crânes.  Dix  crânes  de  la  série  dite  du 
xii^  siècle  présentaientv  des  pertes  de  substance  qui  n'ont 
pas  permis  de  les  cuber.  La  série  se  trouvait  donc  réduite  à 
cent  quinze  crânes.  Tous  ceux  des  deux  autres  séries  ont 
pu  être  mesurés. 

Le  résultat  obtenu  a  été  le  suivant  : 


Nombre 
crânes 

Capacité 

moyenne 

H5 

1,425.98c.  c. 

147 

1,409.31 

1'«  série.  —  Crânes  du  xii^  siècle. 

?•   série.  —  Crânes  des  Innocents. 

3»    série.  —Crânes  du  xix'  siècle.     125    1,461  .  53 

Les  erânes  des  Innocents  ont  été  mesurés  les  derniers. 
Connaissant  déjà  la  capacité  relative  des  erânes  des  deux  épo- 
ques extrêmes,  et  sachant  que  ceux  du  xix«  siècle  avaient  en 
moyenne35 .  55c.  c.  de  plus  que  ceux  du  xii*  siècle,  M. Broca 
s'attendaità  trouver  pour  les  crânes  del'époque  intermédiaire 
une  capacité  intermédiaire.  Son  attente  a  été  trompée.  Les 
crânes  du  cimetière  des  Innocenta  sont  les  plus  petits  de 
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toos.  U  s'agissait  de  trofiTer,  si  c'était  possible,  l'explication 
de  ces  variatioDS  singulières. 

On  sait  que  M.  Parchappe  a  reconnu  par  la  mesuration 
extérieure  que  le  volume  de  la  tète  est  en  moyenne  plus  con- 
sidérable chez  les  hommes  distingués ,  qui  exercent  des  pro- 
fessons intellectuelles,  que  chez  les  simples  manouvriers. 
(Bull,  de  laSoc.  d'Anthropologie,  t.  ii,  p.  473  et  200.)  Indé- 
pendamment du  tableau,  trop  peu  étendu,  où  sont  consignés 
ces  résultats,  M.  Parchappe  en  a  publié  un  autre,  beaucoup 
plus  considérable,  qui  a  été  dressé  dans  un  autre  but,  mais 
où  les  mesures  de  la  tête  sont  indiquées  en  même  temps  que 
la  profession  des  sujets.  M.  Broca  a  remanié  ce  tableau  en 
mettant  d'un  côté  les  hommes  qui  exerçaient  des  professions 
libérales,  d'un  autre  côté  les  soldats,  caporaux,  infirmiers, 
et  ouvriers  de  toutes  professions,  puis,  prenant  la  moyenne 
de  chacun  de  ces  deux  relevés  partiels,  il  a  trouvé  encore 
que  le  volume  de  la  tête  était  plus  considérable  chez  les 
hommes  livrés  à  des  professions  libérales.  U  a  en  outre 
dressé,  à  Bicêtre,  deux  autres  tableaux  comprenant,  le  pre- 
mier, tous  les  internes  en  médecine  et  en  pharmacie  et  tous 
les  élèves  en  médecine  qui  fréquentent  l'hospice,  le  second, 
un  nombre  égal  d'infirmiers  et  de  gens  de  service  ;  il  a  cons- 
taté ainsi  que  tous  les  diamètres  et  toutes  les  courbes  de  la 
tète  sont  en  moyenne  sensiblement  plus  grands  chez  les 
élèves  de  l'hospice  que  chez  les  serviteurs.  Il  considère  donc 
comme  certain  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  soit  par 
suite  de  l'éducation,  soit  par  suite  de  l'hérédité,  le  volume  du 
cr&ne  est  plus  considérable  dans  les  classes  supérieures  que 
dans  les  classes  inférieures.  Cela  est  démontré  pour  les  indi- 
vidus du  sexe  masculin,  et  une  différence  analogue  existe 
probablement  pour  l'autre  sexe.  D'ailleurs,  si  l'on  considère 
que  les  crânes  parisiens  étudiés  par  M.  ft*oca  ont  été  recueil- 
lis, pour  les  trois  séries,  sans  aucun  choix,  dans  l'ordre  où  le 
hasard  les  présentait  (voyez  BulL  de  la  Soe.  d'Anthropologie^ 
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t.  Il,  p.  304  et  646),  on  reconnaîtra  que  la  proportion  rela- 
tive des  crânes  des  deux  sexes  doit  être  à  peu  près  la  même 
dans  chaque  série. 

Cela  posé,  M.  Broca  a  dû  se  demander  si  la  provenance 
des  crânes  ne  donnait  pas  quelque  donnée  sur  là  position 
sociale  des  individus  des  trois  séries. 

Les  ossements  dits  du  xii«  siècle  ont  été  trouvés  à  trois 
mètres  de  profondeur,  dans  un  caveau  voûté  et  scellé,  situé 
vis  avis  le  palais  de  justice,  en  face  du  pavillon  de  THorloge 
et  à  environ  50  mètres  de  Tenceinte  de  Tancienne  église  Saint- 
Barthélémy. 

Cette  église  datait  du  xiii*  siècle  et  était  par  conséquent 
postérieure  à  Tépoque  où  les  ossements  furent  enfermés  dans 
le  caveau,  mais  il  est  probable  que,  d'après  les  usages  du 
temps,  elle  avait  été  rebâtie  sur  remplacement  d'une  église 
plus  ancienne.  II  est  probable  que  le  caveau  en  question  avait 
reçu  les  ossements  d'un  cimetière  annexé  à  cette  ancienne 
église.  Il  est  certain  en  tous  cas  que  ces  ossements  prove- 
naient d'un  cimetière  situé  très-près  de  là,  et  affecté  à  l'usage 
des  habitants  de  la  paroisse.  Enfin,  si  l'on  songe  que,  jusqu'à 
Philippe-Auguste,  le  lieu  où  est  aujourd'hui  le  palais  de  jus- 
tice fut  la  résidence  des  rois,  on  est  autorisé  à  admettre  que, 
selon  toute  probabilité,  ce  quartier,  si  voisin  de  la  demeure 
royale,  était  un  quartier  aristocratique.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  les  crânes  de  la  série  dite  du  xii^  siècle  proviennent 
principalement  de  la  classe  aristocratique  de  cette  époque. 

Maintenant,  l'histoire  nous  apprend  que  Philippe-Auguste, 
pour  obvier  aux  inconvénients  des  sépultures  urbaines,  dans 
une  population  déjà  nombreuse  et  toujours  croissante,  fit  don 
à  la  ville  de  Paris  de  sa  terre  des  Champeaux,  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  et  que  ce  lieu,  destiné  à  la  sépulture 
des  gens  du  peuple,  prit  le  nom  de  cimetière  des  Innocents. 
On  sait  encore  très-positivement  que,  pendant  plusieurs 
siècles,  ce  cimetière  ne  servit  qu'à  la  sépulture  de  ceux  qui 
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ne  pouvaient  payer  le  droit  d*ôtre  enterrés  dans  les  églises. 

Ainsi,  il  est  très-probable  que  les  crânes  dits  du  xii*  siècle 
proviennent  de  la  classe  supérieure,  et  il  est  certain  que  ceux 
du  cimetière  des  Innocents  proviennent  principalement  de 
la  classe  inférieure.  C'est  à  cette  différence  d'origine  que 
M.  Broca  est  disposé  à  attribuer  la  différence  moyenne  de 
4  6 .  67  c.  c.  qui  existe  entre  les  deux  séries  en  question.  Sans 
cela,  il  faudrait  admettre  que  la  capacité  du  crâne  des  Pari- 
siens a  réellement  diminué  pendant  le^  siècles  qui  ont  suivi 
le  XII*.  Or,  dans  cette  période,  qui  commence  à  Philippe-Àu-* 
guste,  et  qui  va  jusqu'au  xviii*  siècle,  le  progrès  intellectuel 
et  social  a  été  considérablè,-et  s'il  est  douteux  encore  que  le 
développement  de  la  civilisation  ait  pour  conséquence  de 
faire  accroître  le  volume  moyen  du  cerveau,  personne,  sans 
doute,  ne  voudra  considérer  cette  cause  comme  capable  de 
le  faire  décroître. 

Passant  de  là  aux  crânes  du  xix*  siècle,  on  trouve  tout  à 
coup  un  accroissement  de  52 .  22  c.  c.  sur  les  crânes  des  Inno- 
cents, et  un  accroissement  de  35. 5b  c.  c.  sur  les  crânes  de 
la  première  époque. 

Ici,  on  ne  peut  plus  attribuer  l'accroissement  du  volume 
du  crâne  à  l'influence  des  classes  sociales.  Depuis  que  la  sé- 
pulture dans  les  églises  a  été  interdite,  il  n'y  a  plus  à  propre- 
ment parler  de  cimetière  aristocratique.  Tout  cimetière  a  sa 
fosse  commune  et  ses  terrains  réservés.  Pourtant  il  n'est  pas 
douteux  que  tous  les  cimetières  ne  sont  pas  également  fr^ 
quentés  par  les  riches.  Celui  de  l'Ouest,  d'où  ont  été  extraits 
les  crânes  de  la  troisième  série,  était  situé  dans  un  quartier 
pauvre;  on  n'y  voyait  que  des  monuments  fort  peu  somp- 
tueux, et  les  ossements  qu'on  y  a  trouvés  étaient  bien  loin 
sans  doute  d'être  aussi  aristocratiques  que  ceux  du  caveau  de 
la  Cité.  On  peut  donc  dire  que,  sous  le  rapport  de  la  position 
dans  la  hiérarchie  sociale,  les  individus  qui  ont  fourni  les 
crânes  de  la  troisième  série  étaient  moins  fieivorisés  que  ceux 
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qui  ont  fourni  les  crânes  de  la  première  série;  de  sorte  que, 
si  tous  ces  individus  avaient  vécu  à  la  même  époque,  on  de- 
vrait s'attendre  à  trouver  la  capacité  du  crâne  plus  petite 
dans  la  troisième  série  que  dans  la  première  ;  or,  c'est  préci- 
sément le  contraire  qui  a  lieu. 

Mais  cette  troisième  série  se  décompose  à  son  tour  en  deux 
groupes  bien  distincts,  qui  ont  été  étudiés  isolément.  Le  pre- 
mier groupe  se  compose  de  quatre-vingt  dix  crânes  prove- 
nant des  sépultures  particulières  jet  le  second  groupe,  de 
trente^inq  crânes  provenant  de  la,  fosse  commune.  N'ayant 
pu  trouver  tout  d'abord  dans  l'ossuaire  de  l'Ouest  un' local 
suffisamment  spacieux,  M.  Broca  n'avait  mis  de  côté  que 
soixante^ouze  crânes,  du  xix*  siècle,  qui  provenaient  tous 
des  sépultures  particulières.  Quelques  jours  après,  à  la  fa- 
veur d'un  nouvel  aménagement,  on  put  commencer  à  com- 
pléter la  série  pour  la  porter  au  chiffre  de  cent  vingt-cinq. 
Ce  jour-là,  les  ouvriers  chargés  des  fouilles  déterraient  les 
ossements  de  la  fosse  commune.  M.  Broca,  assistant  à  leur 
travail,  recueillit  les  crânes  indistinctement,  à  mesure  qu'on 
les  exhumait  ;  il  en  obtint  ainsi  trente-cinq  qui  furent  con- 
servésà  part.  Mais  il  ne  put  pas  revenir  le  lendemain,  et  lors- 
qu'il lui  fut  loisible  de  retourner  au  cimetière,  les  ouvriers 
en  avaient  fini  avec  la  fosse  commune.  Les  dix-huit  derniers 
crânes  de  la  série  furent  donc  extraits,  comme  les  soixante- 
douze  premiers,  des  sépultures  particulières.  Ces  détails^ 
ont  pour  but  de  montrer  qu'aucune  confusion  n'a  été  com- 
mise, et  que  la  provenance  exacte  des  deux  groupes  de  la 
troisième  série  est  parfaitement  authentique. 

I>aaâ  l'étal  actuel  des  choses,  la  fosse  commune  ne  reçoit 
que  les  corps  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  population  ; 
et  il  en  était  déjà  ainsi,  sans  aucun  doute,  au  commencement 
du  siècle.  Celui-là  va  à  la  fosse  commune  qui  laisse  sa  fa- 
mille dans  un  entier  dénûment,  qui  n'a  pas  su  se  créer  des 
resMMuroes  par  son  travail^  9ii  n'a  pas  su  donner  un  métier 
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à  ses  eafantSy  qui  n'a  pas  su  exciter  Tintérét  de  ceux  qui  le 
connaissaient.  Des  exceptions,  même  assez  nombreuses, 
dues  à  des  infortunes  accidentelles,  n'infirment  pas  cette 
règle.  La  fosse  commune  n'est  donc  pas  le  dernier  asile  de 
la  classe  populaire,  mais  seulement  de  la  partie  la  pluè  mal- 
heureuse de  cette  classe,  et,  quoique  l'intelligence  et  la 
bonne  conduite  ne  soient  pas  toujours  récompensées  dans  la 
société,  il  est  bien  certain  que  ce  sont  les  principaux  élé- 
ments de  la  prospérité  individuelle.  Dès  lors  il  est  permis  de 
penser  qu'une  série  d'individus  inhumés  dans  la  fasse  com- 
mune représente  une  somme  d'intelligence  bien  inférieure  à 
la  moyenne,  et  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  le  développe* 
ment  intellectuel  et  le  volume  du  cerveau,  on  peut  s'attendre 
à  trouver  que  la  capacité  du  crâne  de  ces  individus  est  au- 
dessous  de  la  moyenne. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  résultat  du  cubage  des  crÂ- 
nes,  dans  les  deux  groupes  de  la  troisième  série  : 


Ttoiiième  tériê      (SépoUarcs  particiilièrefl. . 
du  SLix*  «ièeie|po6se  commane.  •  •  .  . 


de 

Capwité 

erftnet. 

moyenne. 

90 

4,48û.23 

35 

M03.14 

Total.  ...  125       M61.53 

Si  l'on  comparé  les  crânes  modernes  des  sépultures  par- 
ticulières aux  crânes  aristocratiques  du  moyen  âge,  on  voit 
que  ceux-ci  ont  58 .  25  c.  c.  de  capacité  de  moins  que  ceux-là. 
LadiiEèrence  de  35.55  c.  c.  obtenue  parla  comparaison 
pure  et  simple  de  la  première  et  de  la  troisième  série,  était 
déjà  très-digne  d'attention;  mais  celle  de  58.25  c.  c.  qu'on 
obtient  en  mettant,  autant  que  possible,  les  éléments  com- 
parablîes  en  présence,  doit  être  considérée  comme  bien  plus 
exacte  que  l'autre;  et  il  est  évident,  en  tous  cas,  que  la  ca- 
pacité moyenne  du  crâne  s'est  accrue,  depuis  le  xu*  siècle, 
d'une  manière  très-notable. 
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Ce  résultat  remarquable  ne  dépend  sans  doute  pas  d'une 
cause  unique.  La  population  parisienne,  depuis  Tépoque  de 
Philippe-Auguste,  ne  s'est  pas  accrue  seulement  par  elle- 
même  ;  elle  a  reçu  et  absorbé  un  nombre  immense  d'indi- 
vidus venus  en  partie  des  pays  étrangers,  mais  venus  surtout 
des  diverses  provinces  de  la  France,  et  si  Ton  songe  com- 
bien les  communications  étaient  difficiles  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  le  nôtre,  on  est  amené  à  admettre  que 
les  nouveaux  venus,  conduits  à  Paris  soit  par  l'esprit  d'a- 
venture, soit  par  l'attraction  d'un  grand  centre  politique  et 
intellectuel,  devaient  posséder  pour  la  plupart  une  dose 
d'activité  au-dessu» de  la  moyenne.  En  d'autres  termes,  il  y 
avait  une  raison  permanente  pour  que  les  étrangers  ajoutés 
continuellement  à  la  population  parisienne,  contribuassent 
à  modifier  avantageusement  cette  population  sous  le  double 
rapport  de  la  capacité  du  crâne  et  du  développement  de 
l'intelligence. 

On  ne  peut  déterminer  la  part  qui  revient  à  cet  ordre 
d'influence  dans  l'explrcation  du  résultat  fourni  par  la  Com- 
paraison des  crânes  anciens  et  des  crânes  modernes,  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  les  éléments  constituants 
de  la  population  de  Paris  ont  pu  se  modifier  beaucoup  de- 
puis le  XII*  siècle  jusqu'à  la  Révolution  française,  les  con- 
ditions intellectuelles  et  sociales  se  sont  modifiées  bien  plus 
encore.  Les  progrès  de  la  civilisation  ont  été  immenses,  l'in- 
struction et  le  bien-être  matériel  ont  pénétré  dans  les  classes 
moyennes  ;  les  facultés  de  l'esprit,  étouffées  au  moyen  âge, 
se  sont  librement  développées  chez  un  nombre  toujours 
croissant  d'individus,  et  il  est  permis  de  croire  que  cette 
amélioration,  ce  perfectionnement  individuel  a  été  une  des 
principales  causes,  peut-être  la  cause  principale,  de  l'ac- 
croissement considérable  du  volume  moyen  du  cerveau. 

II  parait  résulter  d'un  autre  ordre  de  recherches  qui  ne 
sont  pas  encore  terminées  et  que  M.  Broca  conununiquera 
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plus  tard  à  la  Société,  que  cet  accroissement  de  la  capacité 
du  crâne  a  porté  principalement  sur  la  région  frontale.  Si 
ce  résultat,  basé  sur  Tétude  partielle  des  premiers  numéros 
de  chaque  série,  est  confirmé  par  une  étude  plus  complète, 
il  pourra  être  invoqué,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'appui 
des  idées  émises  par  Tabbé  Frère  sur  les  modifications  que 
le  changement  d'état  social  fait  subir  à  la  forme  de  la  tête. 
Mais  Tabbé  Frère  pensait  que  ces  modifications  graduelles 
pouvaient  aller  jusqu'à  changer  entièrement  le  type  cépha- 
lique,  et  M.  Broca,  loin  d'admettre  cette  hypothèse,  a  cons- 
taté au  contraire  que  le  type  proprement  dit  n'avait  suIh 
aucun  changement.  Il  n'y  a,  entre  les  deux  séries  du  xii*  et 
du  XIX' siècles  aucune  différence  appréciable. à  l'œil;  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  variétés  individuelles  se  retrou- 
vent dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  seulement  le  nombre  relatif 
des  crânes  qui  ont  la  région  frontale  trè&-développée  paraît 
un  peu  plus  considérable  dans  la  série  moderne  que  dans  la 
série  ancienne. 

Les  crânes  de  la  fosse  commune  du  xix*  siècle  ont  à  peu 
près  la  même  capacité  que  les  crânes  des  Innocents.  —  La- 
différence  de  6  centimètres  cubes  qui  existe  en  faveur  de 
ces  derniers  est  à  peu  près  insignifiante.  Cela  semble  indi- 
quer au  premier  abord  que,  dans  les  classes  inférieures,  il 
n'y  a  eu  dans  les  derniers  siècles  aucun  accroissement  du 
volume  de  la  tête.  Mais  la  catégorie  des  individus  qui  vont 
aujourd'hui  à  la  fosse  commune  est  située  bien  plus  bas 
dans  notre  échelle  sociale  que  celle  des  individus  qu'on 
portait  daAs  l'ancien  cimetière  des  Innocents.  Ce  dernier 
cimetière  recevait  non-seulement  les  gens  sans  feu  ni  lieu, 
mais  encore  tous  les  ouvriers  et  la  {dus  grande  partie  des 
individus  de  la  classe  aisée.  Quand  on  n'était  pas  noble,  il 
fallait  être  très-riche  ou  très-distingué  pour  être  enterré 
dans  les  églises  ;  tout  le  reste  allait  aux  cimedères  du  peu- 
ple. La  catégorie  qui  a  foimii  leâ  crânes  de  la  deuxième 
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série  était  donc  en  moyenne  beaucoup  plus  relevée  que 
celle  qui  a  fourni,  dans  la  troisième  série,  le  groupe  de  la 
fosse  commune.  Ce  dernier  groupe  n'est  donc  pas  compa- 
rable à  la  série  dite  des  Innocents ,  et  la  différence  mi- 
nime de  6  centimètres  cubes  qui  existe  en  faveur  de  cette 
dernière  ne  saurait  être  considérée  comme  une  preuve  que 
les  classes  populaires  n'aient  pas  participée  l'accroissement 
cérébral  qui,  dans  les  classes  plus  élevées,  a  marché  de  front 
avec  le  développement  de  l'instruction  et  du  bien-être. 

En  terminant  sa  communication,  M.  Broca  fait  don  à  la 
Société  d'une  collection  de  dix-sept  crânes  qui  proviennent 
également  du  cimetière  de  l'Ouest,  et  qui  ont  été  extraits  en 
sa  présence  de  la  fosse  de  la  Morgue.  Le  gardien  du  cime- 
tière est  un  homme  très-intelligent,  qui  est  né  dans  la  petite 
maison  du  cimetière,  qui  y  a  toujours  vécu  et  qui  connaît 
parfaitement  la  topographie  des  lieux.  Les  renseignements 
qu'il  a  fournis,  confirmés  d'ailleurs  par  le  témoignage  dé 
M.  l'Inspecteur  des  cimetières  de  Paris,  peuvent  donc  être 
considérés  comme  authentiques.  Un  jour,  le  gardien  an- 
nonça à  M.  Broca  que  les  ouvriers  allaient  fouiller  l'empla- 
cement de  la  fosse  de  la  Morgue.  Les  crânes  furent  re^ 
cueillis  à  mesure  qu'on  les  exhumait.  Ils  sont  au  nombre  de 
dix-sept. 

Il  y  a  dans  cette  dernière  série  quelques  crânes  assez  pe- 
tits, mais  la  plupart  sont  très-grands,  et  la  capacité  moyenne 
des  dix-sept  s'élève  à  4,547  centimètres  cubes;  elle  est 
donc  supérieure  de  près  de  56  centimètres  cubes  à  la 
moyenne  générale  des  cent  vingtrcinq  crânes  ordinaires  de 
la  même  époque,  de  35  centimètres  cubes  à  la  moyenne 
des  quatre-vingt-dix  crânes  des  sépultures  particulières,  et 
de  444  centimètres  cubes,  chiffre  énorme,  à  la  moyenne 
des  trente-cinq  crânes  de  la  fosse  commune. 

On  sait  que  les  corps  transportés  à  la  Morgue  sont  expo^ 
ses  publiquement,  et  le  plus  longtemps  possible,  afin  que 
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chacun  puisse  aller  les  reconnaître.  On  n'enterre  dans  la 
fosse  commune  de  la  Morgue  que  les  individus  qui  n'ont  pas 
été  réclamés  et  à  qui,  par  conséquent,  personne  ne  s'inté- 
resse. Cette  règle,  sans  doute,  n'est  pas  sans  exception;  mais 
en  général  il  y  a  une  certaine  analogie  dans  les  conditions 
sociales  des  individus  qui  vont  à  la  fosse  de  la  Morgue,  et 
de  ceux  qui  vont  à  la  fosse  commune  ordinaire.  Le  groupe 
le  plus  comparable  au  groupe  de  la  Morgue  est  donc  celui 
de  la  fosse  commune,  et  la  différence  de  1 1 4  centimètres 
cubes  qui  existe  entre  ces  deux  groupes  parait  au  premier 
abord  tout  à  fait  inexplicable. 

On  doit  remarquer  toutefois  que  de  tout  temps  les  mor- 
gues ont  été  placées  sur  le.  bord  des  fleuves.  C'est,  qu'en 
effet,  la  plupart  des  cadavres  inconnus  sont  des  cadavres 
de  noyés.  Or,  la  mort  par  submersion  est  presque  toujours 
le  résultat  du  suicide,  et  on  sait  bien  aujourd'hui  que  l'a- 
liénation mentale  est  la  Cause  la  plus  ordinaire  du  sui- 
cide. Déjà  l'année  dernière,  à  l'occasion  de  la  discussion 
sur  le  volume  du  cerveau,  MM.  Gratiolet  et  Broca  avaient 
été  frappés  du  poids  considérable  de  l'encéphale  des  indi- 
vidus noyés  ou  pendus  examinés  par  M.  Emil  Huschke 
(Bull,  de  la  Sœ.  d'Anthropologie,  t.  II,  p.  345  et  445j, 
et  M.  Broca  avait  expliqué  ce  fait  en  rappelant  que  l'aliéna- 
tion mentale  coïncide  très-fréqu^nment  avec  un  dévelop- 
pement exagéré  du  cerveau.  Il  pense  que  c'est  à  la  môme 
cause  que  doit  être  attribuée  la  capacité  considérable  et  exu- 
bérante du  crâne  chez  les  dix-sept  individus  de  la  fosse  de 
la  Morgue.  Le  chiffre  élevé  de  la  moyenne  dépend  sans 
doute  de  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  série  bon  nombre  de 
suicidés. 

M.  Broca  fait  remarquer  enfin  que  les  chiffres  fournis  par 
le  cubage  des  diverses  séries  de  crânes  parisiens  sont  bien 
inférieurs  à  ceux  que  M.  Meigs,  de  Philadelphie,  a  obtenus 
en  cubant  les  crftnes  teutonique^  de  la  collection  morto- 


ni^nna.  Les  «rto69  leutoaîq«M  de  cette  ooUeetion  ont  une 
capacité  moyenne  de  4 ,534  centimètres  cubes  (Voir  BulL  d& 
laSoû.  à'Anthr^polegie,  t.  H,  p.  485j.  liais  on  ne  saurait 
partir  4e  là  pour  établir  un  parallèle  entre  les  races  teuto- 
lûquee  et  celles  qai  ont  formé  la  population  de  Paris,  attendu 
que  les  crânes  de  la  coUection  mortonienne  sont  dee  crânes 
de  cboix,  et  que  ceux  que  M.  Broea  a  étudiés  ont  été  recueil 
lis  tout  ^  fi^t  au  hasard,  les  oiAnes  des  deux  sexes  sont  en 
nombre  à  peu  près  égal  dana  les  diverses  séries  de  crânes 
parisiens  ;  la  manière  dont  ces  crftnes  ont  été  rassemblés  en 
est  un  sûr  garant;  tandis  que  sm  les  trente  crânes  de  race 
teutonique  qui  sont  mentionnés  da»s  le  troisième  tableau 
de  M.  Meigs,  il  y  a  vingtrdeux  crânes  d'hommes  et  seulement 
huit  de  femmes  (Nott  et  Gliddon,  Indig$nous  Races  of  Om 
Eofrth.  Philad.,  i857,  grand  iQ-««,  p.  305)  ;  et  cela  se  con- 
çoit, e^,  dans  l^s  collections  générale^  où  figurent  toutes  les 
races  humain^a,  on  ne  peut  admettre,  pour  chaque  race, 
qu'un  nombre  de ^nes  assea  limité;  on  choisit  donc  les 
spécimens  qui,  par  la  pureté  et  la  beauté  de  leurs  formes, 
représentent  te  mj^ux  le  type  de  chaque  race  ;  et  ceux-là 
sont  en  généiiat  amplement  développés  dans  toutes  leurs 
parties.  I^srésuHats  obtenus  par  M.  Broca  ne  peuvent  dono 
étr0  mis  en  j^é^t^u^d^  c^^^c.  qui  oftt  été  pubUés  jusqu'ici, 
puisqu'il  a  fait  ses  reohetehe»  daas  d0s.  conditions  toutes 
diQérentes.  II  pense  que  les  chiffres  de  11.  Meigs,  d'une  ma- 
nière généi^atç,fQiiriûssaie«A  des  moyennes  biea  supérieures 
aux  iiif>yei)d|e€^  dMAmi  l(iw  eetlie  remavcpe  n'infirme  pas 
les  Qoniïlu^oiis  de  M.  Meijgs  suy  lu  ciqpacité  r eia^ii;^  des 
c]^^  dets  diverse^  i$aces.  qui  figmenA  dans  la  collectium 
mortonienne,  puisque  les  éléments  de  comparaison  (Uit.^ 
ref}i)^Iis  4ens  des,  conditions  analogiiea. 
Lq,  s^HMe  ^  levée  à  Q,lieuiwa et  denûe. 


56'  SÉANCE,  r^  6  Mar»  t«6a« 

Le  procès-verbal  ide  la  précédente  séance:  est  lu  et  adopté 
aprèjs  les  observations  suivantes  :' 

M.  Bocnm.  Je  suis  surpris  de  Tobsenration.  présentée  par 
notre  collègue,  iL  d'Àvezac,  sur  les  résultats  des  mariages 
juifs.  J'avais  déjà  fait  uqiq  comipiunication  sur  ce  si^et  à  la 
Société,  mais  depuis,  j'ai  reçu  de  nouveauxrenseignements 
de  MM.  Licbreich  de  Berlin  et  EUiotson  de  Londres,  qui, 
tous  deux,  insistent  sur  le  grand  nombre  d'enfants  idiots, 
bègues,  sourds-muets,  issus  des  mariages  juifs. 

M.  TftitAT  raftobs6rVei*t}ùel(f.'d'Av^aeÀ'avaitpàètOttché 
ce  côté  de  la  question  et  n'avait  parlé  que  dé  la  féèondfté  dâs 
mariages  Israélites,  qui  àoël,  bomme  châtiuil  le  sait,  M^^em- 
m^lt  eeiUttiigttîtts. 

ConiSP^VIDÀNGV, 

La  correspondance  comprend  les  ouvrages  sufttlMts  : 

Vaillant.  Système  pUmtœ  éUms  Fespèce  humaine.  Thèse 
inaugurale.  Paris,  1862.  —  Commissaire,  M-  Giraldès. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  janvier  4862. 

—  La  Presse  scientifique  des  Deux-Mondes^  1"  mars  4868. 
On  y  trouve  des  détails  statistiques  sur  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-rZélande. 

— Broca.  E^^périenees  sur  les  œufs  à  deux  Jaunes.  (Bxtnit 
des  Annales  dê^^Sdenees  naturdies^  In^^^  4662.) 

— Bricheteau.  Relation  d^une  épidémie  de  diphthérite  à 
fhôpitaldes  Enfants  trouvés.  Thèse  inaugurale.  Paris,  4864, 
îii-4». 

MM.  G.  A.  Martinet  B.  Léger  adossent  tin  exemplaire  de 
leur  mémoire  sur  VAnatomie  des  organes  génitaux  externes 
de  la  femme.  —Paris,  4862,  în-8*. 
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MM.  Dujardin-Beaumetzet  Oré  (de  Bordeaux),  remercient 
la  Société  de  leur  nomination. 

M.  Périer  annonce  son  départ  pour  Nice  et  demande  un 
congé. 

Une  hache  gauloise  est  déposée  sur  le  bureau  au  nom  de 
M.  Cordier. 

Notre  collègue,  M.  Edw.  Michaux,  forcé  de  s'embarquer 
immédiatement  à  bord  de  V Amazone  pour  l'expédition  du 
Mexique,  envoie  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe  ime  demande 
d'instructions  pour  les  observations  qu'il  devra  faire  au 
Mexique. 

CANDIDATUaB. 

Les  candidatures  suivantes  sont  inscrites  sur  le  grand  re* 
gistre  de  la  Société  : 

Au  titre  de  membre  associé  national  : 

M.  Henry  Léger,  présenté  par  MM.  Martin-Magron,  Broca 
et  Simonot. 

M.  C.  A.  Martin,  présenté  par  MM.  Martin-Magron,Broca 
et  Simonot. 

ÉUSGTIOm. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  : 
MM.  Devay  (de  Lyon},  Brierre  de  Boismont,  Labat  (de 
Bordeaux)  et  Davelouis. 

RAPPORT. 

B9T  to  relAilAB  é*um  ▼•yase  de  M.  de  RoeluMi  mn%.  terres 
■lacellanMivce  et  à  rtle  Be««el, 

Par  H.  Simonot. 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  de  la  relation 
d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan  et  dans  les  canaux  laté- 
raux de  la  côte  occidentale  de  Patagonie,  adressée  à  la 
Société  par  M.  V.  de  Bochas,  chirurgien  de  la  marine  im- 
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pénale,  correspondant  de  la  Société,  et  publiée  dans  le 
journal  des  voyages,  le  Tour  d%  Mtmde. 

Faute  de  documents  personnels  et  dans  la  crainte  de 
répéter  des  inexactitudes  déjà  trop  répandues,  j*ai  cru  sage 
de  me  borner  à  extraire  de  la  publication  de  M.deKocbas  ce 
qui  me  semblerait  pouvoir  intéresser  la  Société.  Il  me  suf- 
fira, messieurs,  pour  justifier  cette  réserve,  de  vous  rappeler, 
comme  le  fait  ressortir  M.  Y.  de  Rochas  luinnème,  com- 
bien sont  nombreuses  les  idées  fausses  que  nous  avons  de 
cette  portion  du  globe,  grâce  aux  récits  imaginaires  du 
petit  nombre  de  navigateurs  qui  nous  ont  parlé  du  détroH 
de  Magellan. 

Le  24  juin  4856,  le  navire  sur  lequel  était  embarqué  M.  de 
Bochas,  reconnut  le  cap  des  Vierges,  donna  à  toute  vapeur 
dans  le  détroit,  et,  au  déclin  du  jour,  prit  son  mouillage  à  la 
baie  Possession.  Le  lendemain  matin  on  appareilla  sans  avoir 
communiquéavecla  terreoùi*on  n*avaitaperçu  aucun  indice 
d'êtres  humains  et  où  la  curiosité  n'avait  trouvé  pour  se  sa- 
tisfaire que  la  vue  d'un  guanaco  paissant  tranquillement  sur 
le  rivage. 

Les  deux  journées  du  25  et  26  furent  employées  à  fran- 
chir la  distance  qui  sépare  la  baie  Possession  de  Punta-Arena, 
en  longeant  la  côte  de  Patagonie  et  laissant  la  Terrenle-Feu 
à  une  trop  grande  distance  pour  en  saisir  les  détails.  La 
côte  de  Patagonie  offrait  une  succession  de  falaises  sédimen- 
taires  et  de  plages  de  sable  derrière  lesquelles  on  entre- 
voyait de  vastes  pampas  couronnés  par  les  têtes  neigeuses 
des  monts  Gregory .  Le  27  au  soir  on  arrivait  à  Punta-Ârena. 

Punta-Arena  est  une  colonie  chilienne  d'environ  deux 
cent-cinquante  habitants,  pour  la  plupart  soldats  ou  dé- 
portés, que  le  Chili  avait  autrefois  établie  à  Port-Famine,  sur 
les  ruines  de  la  Ciudad-Real-del-Felipe,  fondée  par  les  Es- 
pagnols en  4  584 ,  et  qu'il  conserve  aujourd'hui,  moins  pour 
l'actualité  de  son  importance  que  pour  opposer  une  bar-^ 
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rxère  aux  prétentions  de  la  Bépublique  Argentine  à  la  pos- 
session de  la  Patagonie.  Disons  cependant  que  cette  colonie 
peut  un  jour  grandir  en  raison  d*un  riche  gisement  carbo- 
nifère qui  l'aToisine  et  offrirait  de  grandes  ressources  «  la 
navigation  à  vapeur,  permettant  de  préférer  la  route  du 
détroit  à  la  pénible  navigation  du  cap  Hom,  se  multipliait 
asseï;  pour  couvrir  les  frais  d'une  exploitation  difficile  et 
onéreuse.  Il  est  même  très-probable  qu'une  puissance  eu- 
ropéenne plus  aventureuse  s'en  serait  préoccupée  si  les 
esprits  n'étaient  entraînés  par  la  communication  plus  di- 
recte des  deux  Océans,  projetée  à  l'isthme  de  Panama. 

De  Punta-Ârena  on  se  dirigea  sur  Port-Famine,  oii  restent 
encore  quelques  vestiges  de  la  vieille  cité  espagnole,  et  les 
ruines  de  rétablissement  chilien  abandonné.  Port-Famine 
est  un  bon  mouillage  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Sedger,  oii  les  capitaines  anglais  Ring  et  Fit^-Roy  établirent 
leur  observatoire  lorsqu'ils  firent  l'hydrographie  du  détroit 
et  où  ils  laissèrent  une  botte  clouée  à  un  arbre  avec  cette 
inscription  :  Post-Office,  Ëtrange  bureau  de  poste,  aujour- 
d'hui avantageusement  remplacé  par  la  colonie  chilienne, 
mais  qui  cependant  permit  à  Dumontr-d'Urville  d'expédier 
ses  dépêches  au  ministère  de  la  marine. 

Le  29,  en  abandonnant  Port-Famine,  on  gagna  la  baie 
Saint-Nicholas,  appelée  baie  des  Français  par  Bougainville, 
qui  venait  s'y  approvisionner  de  bois  de  charpente  pour 
notre  colonie  des  Malouines;  cette  baie  est  vaste  et  circons- 
crite en  partie  par  des  montegnes  et  en  partie  par  une  large 
vallée  arrosée  par  la  rivière  de  Gennes,  et  couverte  d'une 
majestueuse  forêt.  Deux  ilôts  concourent  avec  la  montagne 
à  former  un  bon  abri  aux  navires. 

Après  deux  jours  de  relâche,  ont  fit  route  pour  la  baie 
Boija  (presqu'île  de  Crocker),  d'où  on  se  dirigea  sur  Playa- 
Parda,  qu'on  laissa  le  4  août  pour  se  rendre  au  havre  Tamar, 
presqu'île  de  Guillaume  lY,  terre  de  Patagonie. 
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•  En  sortant  de  la  baie  Saint-Nicholas,  après  avoir  doublé  le  . 
cap  Frowar,  le  canal  entre  la  Terre-de-Feu  et  le  continent 
est  tellement  rétréci  qu'on  peut  saisir  tous  les  détails  des 
deux  rives.  La  végétation  s'appauvrit  de  plus  en  plus  à  mer- 
sure  qu'on  avance,  les  montagnes  n'offrent  plus  qu'un  flanc 
noir  ou  rougeàtre  tacheté  de  blanc  par  les  flocons  de. neige, 
et  arrivé  au  cap  Tamar  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  en- 
chevêtrement de  blocs  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans 
les  positions  les  plus  bizarres;  masses  granitiques,  résultat 
évident  d'un  ancien  bouleversement  du  sol. 

Au  cap  Tamar,  le  détroit  fut  abandonné  pour  remonter 
le  canal  latéral  qui  sépare  la  côte  de  Patagonie  de  l'archi- 
pel de  la  reine  Adélaïde,  et  le  6  août  on  mouilla  à  Tune  des 
lies  Otter;  à  dater  de  ce  jour,  on  continua  à  naviguer  dans 
une  chaîne  d'îles  qui,  jusqu'au  golfe  de  Pênas,  ont  même 
aspect  et  sans  doute  aussi  même  origine,  toutes  formées  de 
montagnes  accores,  reliées,  pour  dnsi  dire,  entre  elles,  par 
une  multitude  d'écueils  ou  d'Ilots,  où  l'on  ne  voit  reparaître 
la  végétation  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  nord. 

Trois  années  plus  tard,  le  30  novembre  1859,  M.  de  Ro- 
chas rentrait  dans  le  détroit  ;  mais  au  lieu  d'y  pénétrer  par  • 
le  canal  latéral  par  lequel  il  était  sorti,  le  navire  vînt  attérir 
aux  lies  Narborough,  se  dirigea  sur  le  cap  Pilarès,  affreux  et 
stérile  rocher,  promontoire  de  la  terre  de  Désolation,  mouilla 
au  havre  Mercy,  d'où  il  reprit  la  route  déjà  suivie  pendant  le 
premier  voyage  pour  arriver  à  Punta-Arena,  qu'il  quitta  le 
7  décembre  pour  rentrer  le  9  décembre  dans  l'Atlan^ 
tique. 

Je  vous  ai  minutieusement  fait  suivre,  messieurs,  l'itiné- 
raire de  M.de  Aochas  pour  vous  montrer  combien  la  rapidité 
de  ses  deux  traversées  a  dû  restreindre'  la  somme  de  rensei- 
gnements qu'il  aurait  pu  nous  donner  sur  ces  contrées  si 
peu  connues,  à  en  juger  par  les  quelques  détails  qu'il  nous 
a  transmis  sur  la  climatologie,  les  productions  végétales  et 
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animales,  et  les  habitants  des  différentes  localités  oii  il  a  pa 
communiquer  avec  la  terre. 

II  est  généralement  accrédité  que  les  terres  magellani- 
ques  ont  un  climat  rigoureux;  les  observations  que  M.  de 
Rochas  a  pu  faire  ou  recueillir  tendraient  à  démontrer  que, 
bien  qu'il  y  fût  au  moment  des  glaces  et  des  neiges^  aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  hiver  de  l'hémisphère  sud,  le  froid  n'y 
a  rien  d'excessif. 

Pendant  les  treize  jours  du  premier  passage,  la  moyenne 
thermométrique  a  été  0,2  au  dessus  de  zéro,  la  température 
minima —  3^»  la  température  maxima  4-7<^,  la  moyenne  ba- 
rométrique étant  746 , 6.  Il  y  a  eu  4  jours  de  neige,  trois  de 
pluie,  un  de  grêle  et  les  autres  le  temps  était  superbe. 
Comme  contre  épreuve  de  ces  observations,  dont  M.  de  Ro- 
chas fait  ressortir  le  peu  de  valeur  en  raison  de  leurs  limites 
restreintes,  il  renvoie  aux  observations  faites  en  4828  par 
MM.  Parker-King  et  Fitz-Roy.  En  juin,  on  a  vu  le  thermo- 
mètre se  maintenir  quelque  temps  à  —  1 1®  ;  ce  fut  le  mini- 
mum observé.  Mais  il  résulterait  des  relevés  de  M.  le  gou- 
verneur de  la  colonie  dePunta-Arena,  que  cettetempérature 
est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Les  vents  généralement  régnants  sont  ceux  de  la  partie 
ouest,  variant  du  sud-ouest  au  nord-ouest;  ils  soufflent  quel- 
quefois du  sud,  rarement  d'une  autre  direction.  Les  cou- 
rants ont  une  direction  analogue;  aussi  les  navires  à  voiles 
ont-ils  bien  plus  de  facilité  à  passer  dû  Pacifique  dans  l'At- 
lantique qu'à  faire  la  navigation  inverse. 

Il  faut  encore  noter  que  tout  le  détroit  ne  jouit  pas  d'une 
température  égale  ni  d'une  même  distribution  de  pluie,  et 
sous  tous  les  rapports,  la  partie  orientale  est  la  plus  favo- 
risée; aussi  est-ce  là  que  se  trouve  la  végétation  la  plus 
active,  et  sous  ce  rapport,  les  positions  les  plus  avantageu- 
ses paraissent  sans  contredit  être  celles  de  Punta-Arena,  de 
Port-Famine  et  de  la  baie  Saint-Nicholas,  tandis  qu'à  partir 
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da  cap  Froward,  la  végétation  tend  à  s'éteindre  pour  ne  re- 
paraître qu'au  nord  des  canaux  latéraux. 

Ainsi,  à  Punta-Àrena»  Fort-Famine  et  la  baie  Sàint-Nicho- 
las,  à  cdté  du  hêtre  antarctique,  de  frênes  et  de  bouleaux 
gigantesques,  de  Tarbre  de  Winter  qui,  par  son  écorce 
aromatique,  pourrait  à  la  rigueur  suppléer  la  cannelle,  on 
rencontre  les  houx,  les  épine-vinettes,Ie  berbéris  à  feuilles 
coriaces,  le  cyprès,  les  fougères  arborescentes,  le  céleri 
perdicium,  des  lichens  et  des  mousses;  mais  ces  dernières  es- 
pèces seules  croissent  dans  la  portion  la  plus  déshéritée  du 
détroit,  et  ce  n'est  qu'^n  remontant  les  canaux  latéraux 
qu'on  voit  reparaître  des  échantillons  plus  riches  dont 
quelques-uns,  tels  que  des  njyrtacées  et  des  saxifragées  de 
grande  diniension  et  une  espèce  de  vaccinniées,  le  pernettia 
mucronata,  que  les  matelots  reconnaissaient  pour  être  l'ar- 
buste de  Terre-Neuve,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'ar- 
bre à  thé. 

Tout  naturellement  la  zoologie  suit  les  mêmes  phases  que 
la  végétation,  et  si  on  trouve  des  espèces  animales  d'un  or- 
dre supérieur,  jaguar,  couguar,  guanaco,  vigogne,  nandou 
ou  autruche  de  Magellan  ;  si  aux  abords  des  rivières  de  cette 
même  partie,  nous  trouvons  canards,  oies,  bécassines, 
plongeons,  mulets,  lamproies,  éperlans,  loches,  —  la  con- 
chyliologie seule  est  à  peu  près  satisfaite  sur  les  points  où  la 
nature  reprend  son  caractère  abrupte  et  désolé,  et  on  ne 
rencontre  plus  que  moules,  térébratules,  venus,  mactres 
peignes,  patelles,  licornes,  iissurelies,  oscabrions  ou  chi- 
tons  propres  à  ces  rivages,  comme  la  patelle  d'Urville  et  le 
chiton  magellanique. 

Dans  toute  l'étendue  du  détroit,  M.  V.  de  Rochas  s'est, 
trouvé  en  présence  de  deux  populations  bien  distinctes,  les 
Patagons  et  les  Pécherais;  les  premiers,  essentiellement 
chasseurs;  les  seconds,  essentiellement  pécheurs,  les  unes  et 
lesautresdansleurétatdenatureprimitive,  car  on  ne  peutac- 
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cepter  rtnfltiéhoé  sur  ces  populations  de  la  ôdAïUecKt^ 
lienne  de  Punta-Àrena^  trop  {tidolèhte  pour  bénéflder  ellèh 
méme  des  avantages  que  son  sol  offre  à  là  culture,  inca-^ 
pftWe  même  d'entretenir  dans  les  prairies  cpiî  l'avoisinènt 
des  troupeaux  suffisants  pour  sa  consommation,  et  n'aytot, 
enfin  rien  tenté  pour  assurer  quelques  chanoes  d'exploita- 
tion future  à  la  mine  carbonifère  de  son  Voisinage. 

Ici,  messieurs,  surgit  une  question  toute  anthropologique: 
les  deux  populations  patagone  et  pécheraise  ont-elles  une 
souche  commune  ?  Si  on  étudie  leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des, incontestablement  elles  diffèrent,  puisque  les  unes  tien- 
nent par  lèUr  sol  au  continent  américain,  et  peuvent  béné- 
ficier des  avantages  de  cette  position,  tandis  que  les  autres, 
disséminées  sur  la  Terre-de-Feu  et  les  points  environnants, 
sont  réduits  à  demander  à  la  mer  les  ressources  d'alimen- 
tation que  la  nature  désolée  de  ces  contrées  leur  refuse 
d'une  manière  à  peu  près  absolue. 

Dans  la  description  physique  des  Patagons,  H.  de  Rochas 
accepte  le  portrait  tracé  par  M.  d'Orbigny.  «  Pour  moi,  dit 
»  M.  Alcide  d'Orbigny,  après  avoir  vu  sept  mois  de  suite 
»  beaucoup  de  Patagons  de  différentes  tribus  et  en  avoir 
»  mesuré  un  grand  nombre,  je  puis  affirmer  que  le  plus 
»  grand  de  tous  n'avait  que  tinq  pieds  onze  pouces  métri- 
»  ques  français,  tandis  que  leur  taille  moyenne  n'était  pas 
»  au-dessus  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  ce  qui  est  sans 
»  contredit  une  belle  taille,  mais  pas  plus  élevée  que  celle 
»  des  habitants  de  quelques-uns  de  nos  départements.  Ce- 
»  pendant,  je  remarquai  que  peu  d'hommes  étaient  au-des- 
V  sous  de  cinq  pieds  deux  pouces.  Les  femmes  sont  pres- 
»  que  aussi  grandes  et  surtout  aussi  fortes. 

))  Ce  qui  distingue  surtout  les  Patagons  des  autres  Améri- 
D  cains  et  Européens,  ce  sont  des  épaules  larges  et  effacées, 
a  un  corps  robuste,  des  membres  bien  nourris,  des  formes 
)>  massives  et  tout  à  fait  herculéennes.  Leur  tête  est  grosse, 
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>  leur  face  l»rg&  et  carrée,  lettre  {tûmoBiettea  un  peu  aaiï- 
»  lantes,  leurs  yeux  horizontaux  et  petits.  » 

A  ces  caractères,  M.  de  Rochas  ajoute  un  teint  brun,  des 
cli^Yeux  trèsHioirs,  gros  et  plats,  la  barbe  rare  ;  la  physio- 
nomie des  hommes  sérieuse,  mâle  et  fière  ;  celle  des  femmes 
douce  et  bonne,  les  traits  réguliers  mais  épais;  les  membres 
inférieurs  moins  longs  relativement  aux  proportions  du 
tronc  que  dans  notre  race  ;  les  femmes  ont  les  mains  déli- 
cates et  les  pieds  petits. 

Ces  Indiens  sont  doux  et  dociles,  et  pendant  leur  séjour  à 
Punta-Àrena,  les  documents  qu'a  pu  recueillir  M.  de  Ro- 
chas à  cet  égard  de  la  bouche  du  gouverneur  viennent  con- 
firmer cette  opinion. 

Ils  se  vêtissent  de  peau  de  jaguar,  de  couguar  ;  leurs  ha- 
bitations sont  pauvres  et  n*ont  qu'un  simple  brasier  placé 
au  centre  pour  parer  à  la  rigueur  du  climat  ;  ils  préfèrent 
le  commerce  d'échange  à  l'argent  et  se  montrent  surtout 
faciles  quand  ils  peuvent  être  payés  en  sucre,  vin,  café  et 
eaur-de-vie.  Hommes  et  femmes  montent  de  petits  chevaux 
fort  vifs  ;  une  peau  leur  sert  de  selle,  la  k^ide  et  le  mors 
sont  réduits  à  une  simple  courroie  de  cuir  pliée  en  fronde, 
placée  dans  la  bouche  du  cheval  et  tenue  par  les  deux  ex- 
trémités dans  la  main  du  cavalier.  Pour  étriers,  des  lanières, 
terminées  en  V  renversé  à  leur  extrémité,  sont  réunies  par 
un  morceau  de  bois,  destiné  à  supporter  le  pied  du  cava- 
lier. Leur  arme  ofEnisive  est  un  lasso  analogue  à  celui  de 
tous  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud.  Une  remarque  im- 
portante, signalée  par  H.  de  Rochas,  est  la  difierence  d'as- 
pect que  présentent  hommes  et  femmes  lorsque,  vusd'abord 
à  cheval,  ils  mettent  pied  à  terre  :  l'apparence  de  leur  taille 
dimim^e  d'une  manière  sensible,  alors  qu'ils  sont  debout, 
et  cek  tient  au  développement  excessif  du  tronc,  relative- 
ment aux  jambes.  Ceci  explique  jusqu'à  un  certain  poini 
les  exagérftUom  de  statM^e  attribuées  aux  Patagons»  qui  pa- 


436  SBANGB  0U  6   MARS  4862. 

raissent  cependant  être  en  réalité  une  race  d'hommes  plus 
forte  que  la  n^tre. 

Les  Pécherais  habitent  ou  fréquentent  les  deux  rives  du 
détroit  de  Magellan  et  les  canaux  latéraux  jusque  vers  le 
golfe  de  Fénas.  Ce  sont  les  mêmes  qu'on  appelle  aussi  Fué- 
giens  parce  qu'on  les  retrouve  dans  les  différentes  îles  qui 
composent  la  Terre-de-Feu.  C'est  une  race  d'hommes  fort 
inférieure  aux  Patagons,  peut-être  expulsée  par  eux  du  con- 
tinent américain  et  réfugiée  aujourd'hui  dans  ces  arides  ré- 
gions que  les  premiers  dédaignent  d'habiter. 

Les  Pécherais  sont  toutrà-fait  sauvages; ils  ne  vivent  point 
par  tribus,  comme  les  Patagons,  mais  par  familles,  la  journée 
dans  leur  pirogue,  la  nuit  dans  des  huttes  qu'ils  forment 
avec  des  branches  d'arbres. 

A  peine  couverts  de  peaux  de  guanaco  que  l'échange  ou 
les  pièges  leur  procurent  plus  que  la  chasse,  à  en  juger  du 
moins  par  leurs  armes,  mauvaises  lances  formées  d'un  os  de 
poisson  fixé  aune  tige  de  bois,  ils  ont-un  feu  presque  con- 
stant dans  leur  pirogue,  qu'ils  entretiennent. à  l'aide  d'un 
duvet  très-fin,  précieuse  ressource  en  raison  de  l'humidité 
du  bois  et  dés  feuilles  qui  crée  de  sérieuses  difficultés  pour 
l'allumer  par  le  frottement. 

Dans  leurs  relations  avec  le  navire  ils  se  montrèrent 
avides  de  pain  et  de  biscuit,  faisant  au  contraire  peu  de  cas 
du  café  et  du  tabac  qui  semblaient  être  pour  eux  des  pro- 
duits nouveaux.  Une  glace  placée  devant  l'un  d'eux  pro- 
duisit l'étonnement  le  plus  grand,  qu'il  traduisit  par  tous  les 
mouvements  que  nous  voyons  faire  aux  chats  dans  la  même 
circonstance.  Toute  tentative  de  pénétrer  leurs  sentiments 
aux  sujets  de  la  divinité  fut  infructueuse  ;  en  voyant  un  des 
hommes  du  bord  se  prosterner  et  montrer  le  ciel,  l'un  d'eux 
fit  le  même  mouvement,  et  entama  une  mélodie  qui  ne 
manquait  pas  d'un  certain  charme.  Était-ce  un  hommage  à 
la  divinité?  M.  de  Rochas  ne  croit  pas  pouvoir  trancher  la 
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question.  L'examen  de  leur  pirogue  fit  reconnaître  une  pro- 
vision d'ocre  rouge  et  une  petite  quantité  de  la  même  subs- 
tance délayée  dans  de  Thuiie  de  poisson  et  contenue  dans 
une  coquille.  Est-ce  là  une  peinture  pouf  barbouiller  le 
corps  en  certaines  circonstances  ?  Cette  question  n'a  pu  être 
résolue,  aucun  naturel  n'ayant  cet  ornement;  aucun  du 
reste  ne  portait  les  traces  d'un  tatouage  quelconque. 

Si  maintenant,  dît  M.  de  Rochas,  on  compare  les  Pécherais 
aux  Patagons  au  point  de  vue  purement  physique,  on  peut  ' 
dire  que  leur  taille  est  moins  élevée,  ils  sont  moins  bien  dé- 
couplés, moins  fortement  musclés.  Ils  sont  gros,  mais  plutôt 
.  obèses  que  riches  en  système  musculaire.  Leur  peau  serait 
un  peu  plus  brune  que  celle  des  Patagons,  et  sa  teinte  serait 
surtout  plus  foncée  sur  le  corps  que  sur  la  figure.  Leur  che- 
velure et  la  forme  générale  de  la  tête  est  la  même  que  celle 
des  Patagons,  mais  leurs  pommettes  sont  plus  saillantes, 
leur  front  plus  ingrat,  le  nez  plus  épaté,  la  dépression  nasale 
înter-orbitaire  plus  marquée.  Leur  carrure  est  forte,  ils  sont 
trapus.  Les  femmes  ofirent  peu  de  différences  de  stature 
avec  l'homme,  et,  tout  en  particii^ant  à  ses  caractères  géné- 
raux, elles  ont  une  figure  agréable  et  moins  grossière. 

En  résumé,  ajoute  M.  de  Rochas  en  terminant,  Patagons  et 
Pécherais  sont  deux  variétés  anthropologiques  ayant  un 
grand  nombre  de  points  communs  et  quoiqu'aujourd'bui 
elles  soient  parfaitement  distinctes,  elles  semblent  remonter 
à  la  même  souche. 

Pendant  son  séjour  dans  le  Pacifique  M.  de  Rochas  eut 
l'occasion  de  faire  partie  d'une  expédition  à  l'île  Rossel  pour 
aller  à  la  recherche  de  l'équipage  et  des  passagers  d'un  na- 
vire naufragé. 

En  4858,  au  mois  de  décembre,  sept  naufragés  français, 
recueillis  par  le  schooner  anglais  P/ince-^f-Danemarck,  ar- 
rivaient à  Port-de-France  {Nouvelle  Calédonie),  et  le  capi- 
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taine  P.  faisait  aux  autorités  de  la  colonie  un  rapport  verbal 
dont  voici  le  résumé  : 

Le  trois-màts  le  Saint-Paul  était  parti  dans  le  courant  de 
juillet  de  Hong-Kong  (Chine)  avec  vingt  hommes  d'équi- 
page et  trois  cent  dix-sept  Chinois,  passagers  engagés 
pour  TexplcJitation  des  mines  d'or  de  TAustralie. 

Des  conditions  alimentaires  impérieuses  décidèrent,  pour 
gagner  du  temps,  à  laisser  la  route  ordinaire  et  à  s'engager 
entre  les  îles  Salomon  et  l'archipel  de  la  Louisiade,  route 
plus  courte  mais  plus  périlleuse.  L'impossibilité  de  faire  le 
point  pendant  trois  jours  de  brouillards  obligea  à  navi> 
guer  sur  l'estime,  et  le  troisième  jour  le  Saint-Paul  fit  côte. 
Où?  on  l'ignorait  ;  on  savait  seulement  qu'on  était  sur  une 
terre  de  laMélanésie. 

Il  fallut  promptement  abandonner  le  navire.  On  put  fa- 
cilement gagner  un  îlot  qui  se  trouvait  entre  le  lieu  du 
sinistre  et  une  ile  qu'on  apercevait  plus  loin.  L'impossibilité 
de  séjourner  sur  l'ilot  qui  n'offrait  que  quelques  maigres  pro- 
visions arrachées  au  naufrage,  engagea  le  capitaine  à  explo- 
rer la  grande  terre  avec  une  partie  de  l'équipage. 

On  trouva  des  habitants  noirs,  laids,  nus  et  sauvages  qui, 
timides  d'abord,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  agressifs  et  for- 
cèrent après  une  lutte  inégale  les  malheureux  naufragés  à 
se  réfugier  de  nouveau  sur  l'ilot,  qui  une  fois  encore  méritait 
le  nom  d'Ilot  du  Refuge  qui  lui  avait  été  donné  au  moment 
du  naufrage. 

Placés  entre  deux  dangers  aussi  insurmontables,  mourir 
de  fkim  ou  être  massacrés  par  les  habitants  de  l'île,  il  fallut 
prendre  une  décision  extrême  et  il  fut  unanimement  ac- 
cepté que  le  eapilaine  et  les  onze  marins  qui  lui  restaient 
partiraient  avec  la  chaloupe  pour  aller  demander  du  secours 
à  rétabliasement  anglais  d'Australie  le  plus  voisin. 

Après  douze  jours  d'angoisses  et  de  privations,  on  prit 
teroeeiiviieducaipVlatterysur  la  côte  australienne.  Pen- 
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dant  plusieurs  jours  on  navigua  vers  le  sud;  mais  les  vents 
contraires  obligèrent,  le  3  octobre  1858,  à  prendre  la  route 
du  nord,  et  on  se  dirigea  vers  le  détroit  de  Torrès,  dans  Tes- 
poir  de  gagner  Timor.  Le  détroit  de  Torrès  offrait  lui-même 
un  secours  en  quelque  sorte  providentiel.  Sur  Tilot  Booby, 
par  10*»  36' 30"  latitude  sud  et  U0«>  35*  6"  lopgitude  est, 
Tamirauté  britannique  a  fait  placer  des  approvisionnements 
pour  les  naufragés  de  toute  nation  et  une  boite  aux  lettres. 
Post-office,  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  vu  établi 
dans  le  Magellan,  à  Port-Famine,  et  à  côté  duquel  est  déposé 
un  registre  portant  ce  titre  :  Registre  de  V asile  des  nau- 
fragés. 

Le  5  octobre  au  soir,  la  chaloupe  fut  halée  sur  la  grève 
d'un  îlot  pour  passer  la  nuit.  Le  lendemain  elle  avait  dis- 
paru, et  les  malheureux  naufragés  étaient  de  nouveau  au 
pouvoir  d'une  tribu  australienne  qui,  pour  être  moins 
cruelle  que  la  première,  ne  les  fit  pas  moins  prisonniers^ 
punissant  de  coups  toute  tentative  d'évasion,  et  accordant  à 
peine  l'alimentation  nécessaire  aux  victimes  qu'ils  venaient 
de  dépouiller  de  tous  leurs  vêtements. 

Le  signalement  de  ces  Australiens  donné  par  le  capi- 
taine P...,  est  celui  que  donnent  les  ethnologistes  qui  ont 
visité  la  côte  septentrionale  d'Australie  (grosse  tête  fort 
iaide>  peau  noii^e,  membres  longs  et  grêles,  ventre  proémi- 
nent). Ils  vivent  en  petites  tribus,  quatre-vingts  individus 
environ,  habitant  des  huttes  faites  de  branches  d'arbres  gar- 
nies de  leur  feuillage  ;  ils  s'écartent  peu  du  rivage,  et  vivent 
de  poissons,  de  tortues,  de  coquillages,  de  fruits  sauvages  et 
de  racines  ;  ils  n'ont  aucune  culture  :  la  canne  à  sucre  dont 
ils  mangent  les  tiges,  croit  spontanément. 

Les  femmes,  chose  rare,  paraissent  avoir  une  grande  in- 
fluence parmi  eux  ;  chaque  matin  l'une  d'elles  qui  paraissait 
investie  du  commandement,  réveillait  le  camp  et  distribuait 
nominativement  la  tâche  de  chacun. 

9 
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Le  11  octobre  apparut  une  goélette  portant  pavillon  an- 
glais ;  les  prisonniers  purent  faire  des  signaux  et  être  re- 
cueillis par  le  capitaine  Mac-Farlane,  qui  les  racheta  aux 
sauvages,  eux  et  leur  chaloupe.  Au  lieu  de  ramener  ses 
hôtes  à  la  Nouvelle-Calédonie,  le  schooner  anglais  les  em- 
ploya à  recueillir  de  Técaille  de  tortue  aux  environs  du  cap 
Grenville,  oîiils  avaient  été  recueillis,  et  sur  le  récif  d'Entre- 
casteaux,  ce  qui  retarda  leur  arrivée  à  Port-de-France  jus- 
qu'au 25  décembre  1851 . 

Ce  fut  deux  jours  après  que  H.  de  Rochas  partit  pour  aller 
à  la  recherche  des  malheureux  Chinois  abandonnés  sur  Tilot 
du  Refuge. 

Le  5  janvier  1859,  on  arriva  en  vue  de  Tîle  Adèle,  où  Ton 
supposait  que  le  naufrage  avait  eu  lieu,  d'après  le  rapport  du 
capitaine  du  SainUPauL  Mais  en  examinant  les  lieux,  celui- 
ci  reconnut  qu'il  avait  fait  côte  sur  une  terre  beaucoup  plus 
élevée  qu'on  apercevait  un  peu  plus  loin  :  c'était  l'île  Ros- 
sel,  où  Ton  retrouva  effectivement  les  débris  du  Saint-Paul; 
on  aperçut  aussi  Ttlot  du  Refuge,  mais  aucun  signal  n'an- 
nonça la  présence  d'êtres  vivants. 

La  visite  de  cet  Ilot  ne  fournit  que  les  traces  de  tous  les 
efforts  qu'avaient  dû  faire  pour  sauvegarder  leur  existence 
les  malheureux  Chinois,  dont  deux  cadavres  étaient  ense- 
velis sous  une  couche  de  pierres.  La  nuit  arrivant,  on  remit 
au  lendemain  la  recherche  d'un  mouillage  toujours  difficile 
à  prendre  dans  ces  parages,  où  chaque  terre  a  sa  ceinture 
de  coraux  interrompue  seulement  aux  embouchures  des  ri- 
vières par  le  mélange  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée  anti- 
pathique aux  polypes  corailliens.  Aussitôt  après  le  mouil- 
lage, les  embarcations  furent  armées  pour  se  rapprocher 
du  rivage  et  tâcher  de  rencontrer  des  indigènes  ou  des  nau- 
fragés. Deux  pirogues,  conduites  par  six  naturels,  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  signalées  ;  mais  elles  prirent  la  fuite  et 
arrivèrent  au  rivage  avant  qu'on  eût  pu  les  atteindre.  On 
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continua  de  longer  le  rivage  et  Ton  fut  arrêté  par  les  signes 
d'appel  que  faisait  un  petit  homme  nu  dans  Teau  jusqu'à  la 
ceinture,  et  dont  la  conduite  si  réservée'  fit  penser  que 
c'était  un  fuyard  cpii  n'osait  crier.  C'était,  en  effet,  un  pau- 
vre petit  Chinois,  qui  se  jeta  dans  les  bras  du  capitaine?..., 
en  s'écriant  :  «  Ail  dead  I  )>  Il  parvint  cependant  à' faire  com- 
prendre qu'il  restait  à  terre  quatre  naufragés,  dont  un 
homme  de  l'équipage,  qui  probablement  était  le  maître 
charpentier.  Toutes  les  tentatives  que  l'on  put  faire  pour 
entrer  en  relations  amicales  avec  les  indigènes  furent  inu- 
tiles, et  force  fut  de  recourir  aux  représailles  pour  leur 
infliger  le  châtiment  que  méritait  leur  férocité  ;  triste  et 
pauvre  moyen,  mais  le  seul  qu'on  pût  employer  avec  les 
faibles  ressources  d'un  aviso  à  vapeur  et  en  raison  des  ordres 
sévères  donnés  au  départ.  Après  avoir  balayé  la  plage  par  la 
mitraille  d'un  obusier,  on  débarqua  sans  résistance  et  l'on 
incendia  le  village,  complètement  désert,  mais  on  ne  put 
trouver  aucune  trace  des  quatre  malheureuses  victimes 
qui  restaient  encore  entre  les  mains  des  Rosseliens. 

Si,  messieurs,  cette  campagne,  par  une  foule  de  circon- 
stances fâcheuses,  n'eut  pas  le  résultat  satisfaisant  qu'on 
pouvait  désirer,  elle  a  au  moins  permis  à  notre  collègue, 
M.  de  Rochas,  de  nous  transmettre  quelques  détails  sur 
rile  Rossel  et  ses  habitants. 

L'Ile  Rossel  est  la  plus  orientale  de  l'archipel  de  la  Loui- 
siane, dont  elle  fait  partie. 

Elle  est  montagneuse  et  de  formation  volcanique  ;  son 
sommet  le  plus  élevé  peut  atteindre  900  à  1,000  mètres  en- 
viron; son  plus  grand  diamètre,  qui  l'emporte  peu  sur  les 
autres,  est  d'à  peu  près  12  milles.  Ses  montagnes  s'élèvent 
en  pente  roide,  ne  laissant  entre  leur  base  et  le  rivage  qu'un 
étroit  cordon  de  terrain,  plat,  marécageux  et  envahi  parles 
palétuviers.  A  en  juger  par  les  nombreux  cours  d'eau  qui  vien- 
nent débottcher  m  rivage,  son  sol  est  parfaitement  arrosé. 
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Le  climat  est  très-chaud. 

M.  de  Rochas  évaluerait  la  population  à  plusieurs  mil- 
liers d'habitants  si  tout  le  littoral  était  peuplé  comme  la 
portion  qu'il  a  parcourue. 

Les  Rosseliens  ont  la  peau  d'un  noir  mat  comme  la  suie, 
le  nez  écrasé,  la  bouche  large,  l'œil  noir  et  injecté,  les  pom- 
mettes saillantes,  la  chevelure  noire,  longue  et  crépue,  la 
barbe  rare  et  frisée,  le  front  un  peu  fuyant  ;  leur  taille  et 
leur  musculature  sont  très-médiocres. 

Les  femmes  sont  obèses,  avec  des  traits  grossiers,  une 
chevelure  semblable  à  celle  de  leurs  maris,  un  sein  exubé- 
rant et  piriforme. 

L'usage  du  bétel  donne  à  leurs  lèvres  et  à  leurs  gencives 
la  couleur  de  l'écrevisse  cuite;  leurs  dents  sont  noires  et 
corrodées.  Il  est  à  remarquer  que  le  mélange  de  noix  arek, 
de  piper-bétel  et  de  chaux  n'est  pas  fait  à  l'avance,  mais 
qu'ils  s'introduisent  isolément  dans  la  bouche  tous  les  élé- 
ments du  bétel,  à  l'opposé  des  usages  de  l'Indo-Chine  et 
de  Java. 

Ils  se  font  des  ornements  avec  de  la  chaux  sur  la  figure 
et  se  passent  transversalement  dans  la  cloison  du  nez  une 
tige  d'os  grosse  comme  une  plume  d'oie. 

Le  costume  des  hommes  consiste  en  une  poche  faite  avec 
une  feuille  d'arbre,  et  celui  des  femmes  est  une  ceinture  à 
franges,  en  fibres  d'écôrce  et  qui  retombe  jusqu'à  mi- 
cuisses. 

Les  Rosseliens  sont  groupés  en  petits  villages  de  cinq  à 
six  cases.  Ces  cases  sont  d'une  construction  originale  et  bien 
appropriée  au  climat  :  ce  sont  de  grandes  cages  en  claies  de 
jonc,  munies  d'une  porte  et  d'une  fenêtre  à  battants,  et 
soutenues  par  des  piquets  à  60  centimètres  environ  au- 
dessus  du  sol.  Leur  toiture,  à  double  plan  incliné,  déborde 
de  beaucoup  les  murailles,  de  façon  à  former  une  galerie 
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autour  de  Thabitation.  Elle  est  faite  en  feuilles  de  canne  à 
sucre  ou  de  cocotier,  et  élégamment  soutenue  par  des  po^ 
teaux  indépendants  de  la  muraille  et  placés  aux  quatre 
coins. 

Ces  cases  ont  en  moyenne  tO  mètres  de  long  sur  3  de 
largeur  et  autant  de  hauteur;  une  fourche  fixée  en  perma- 
nence devant  la  porte,  sert  d'escalier  pour  y  pénétrer  ;  au 
milieu  se  trouve  un  foyer,  circonscrit  par  des  cailloux.  ' 

Les  Rosseliens  sont  loin  d'apporter  la  même  perfection  à 
toute  chose.  Ils  n'ont  d'autre  instrument  d'industrie  qu'une 
petite  herminette  formée  d'une  pierre  de  basalte  articulée 
en  coude  avec  le  manche.  Leurs  couteaux  sont  des  valves 
d'huîtres  finement  dentelées  sur  les  bords.  Leurs  armes  de 
guerre  sont  la  sagaie  et  la  pierre.  Leurs  pirogues  sont  à  ba- 
lancier ou  doubles,  la  plus  petite  remplissant  alors  TofSce 
de  balancier.  Us  se  servent  de  la  conque  marine  pour  se 
rallier. 

Telle  est,  messieurs,  la  relation  du  voyage  de  M.  de  Ro- 
chas, dont  j'ai  cru  devoir  vous  soumettre  les  détails,  le  pliis 
souvent  textuellement,  et  que  je  terminerai  en  vous  deman- 
dant pour  notre  collègue  les  remerctments  que  méritent  à 
tous  égards  son  zèle  et  son  dévouement  scientifiques. 

DISGUtSIOIf. 

M.  Bboca.  L'observation  faite  par  M.  de  Rochas,  dans  le 
détroit  de  Magellan,  sur  la  teinte  moins  foncée  des  parties 
du  corps  exposées  au  contact  de  l'air,  avait  déjà  frappé 
d'autres  voyageurs  et  dans  des  pays  bien  différents.  M.  Les- 
son  a  constaté  la  même  disposition  aux  îles  Sandwich  où 
la  couleur  générale  de  la  peau  est  très-foncée.  Comme  la 
température  est  ordinairement  basse  aux  terres  magellani- 
ques  et  qu'au  contraire  les  îles  Sandwich  ont  un  climat 
tropical ,  on  ne  saurait  invoquer  les  influences  clamaté- 
riques. 
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Je  ne  croyais  pas,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Simonot,  que 
les  Mélanésiens  eussent  connaissance  et  fissent  usage  des 
pirogues  à  balancier  qui  sont  d'invention  polynésienne.  Je 
demanderai  encore  à  notre  collègue  si  M.  de  Rochas  donne 
quelques  renseignements  sur  la  similitude  ou  la  différence 
de  race  entre  les  Fuégiens  et  les  Patagons.  L'année  der^ 
nière,  nous  avons  reçu  de  M.  Cabaret  de  Saint-Gernin,  un 
très-beau  portrait  de  Fuégien  qui  semble  indiquer  des  dif- 
férences tranchées  avec  le  type  patagon. 

M.  DE  QuATiusFÀGBs.  Cette  question  me  paraît  encore  in- 
décise; H.  de  Rochas,  après  d'autres  voyageurs,  semble  dis- 
posé à  considérer  les  Fuégiens  comme  des  Patagons.  Je  ne 
saurais  me  prononcer  maintenant  et  je  pense  qu'il  faut  at- 
tendre de  nouvelles  et  plus  complètes  observations. 

M.  Gosse.  M.  Mùhlenpford  a  constaté  au  Mexique  les 
mêmes  variations  de  couleur  de  la  peau  sur  différents  points 
du  corps. 

M.  d'âtezac.  Ne  pourraitH>n  pas  expliquer  ces  teintes 
plus  pâles  de  certaines  parties  de  la  peau  par  le  dévelop^ 
pement  de  l'épiderme?  Tous  les  nègres  ont  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains  moins  colorées  que  le  reste  de 
leur  corps;  il  semble  que  la  couleur  soit, blanchie  par  l'é- 
paisseur de  la  couche  épidermique. 

M.  DE  QuÀTREFAGES.  L'oxpositiou  au  contact  de  l'air,  aux 
rayons  de  soleil,  détermine  sur  la  peau  une  coloration  fon- 
cée, même  chez  les  individus  de  race  blanche;  j'ai  eu  plu- 
sieurs fois  et  encore  cette  année  l'occasion  de  constater  ce 
fait.  Mais,  d'autre  part,  les  mêmes  influences  provoquent 
le  développement  de  l'épiderme,  et  comme  cette  couche 
d'une  transparence  cornée  altère  manifestement  la  couleur 
du  tissu  sous-jacent,  on  peut  comprendre  comment,  sui- 
vant les  circonstances,  des  effets  en  apparence  contraires 
peuvent  reconnaître  la  même  cause,  l'exposition  au  contact 
de  l'air  et  d'une  lumière  vive. 
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L'opinion  émise  par  H.  de  Rochas  sur  la  formation  da 
passes  à  travers  les  bancs  de  coraux  au  niveau  de  Tembou- 
chure  des  cours  d*eau,  est  partagée  par  un  homme  d'une 
grande  compétence.  L'amiral  Duperré  m'a  dit  lui-même 
qu'il  avait  plusieurs  fois  constaté  la  réalité  de  cette  obser- 
vation. 

M.  SiMONOT.  Je  n'ai  pas  insisté  sur  les  variations  dans 
l'intensité  de  la  couleur  chez  un  même  individu,  parce  que 
je  ne  sais  comment  les  expliquer.  Ainsi  les  Crowmens  d'A- 
frique sont  d'une  couleur  jaqnàtrc,  quoique  appartenant 
bien  évidemment  à  la  race  nègre;  chez  eux  on  observe  de 
ces  plaques  plus  foncées ,  placées  dans  les  régions  les  plus 
diverses  et  sans  aucune  régularité.  On  ne  saurait  donc  invo- 
quer une  influence  constante,  puisque  les  résultats  sont  si 
variables. 

L'opinion  défendue  par  M.  de  Quatrefages  me  semble 
bien  difficile  à  accepter.  Le  nègre  nouveau-né  est  rose  ou 
rose  brun  ;  à  mesure  des  jours  qu'il  compte,  sa  couleur  se 
force.  Or,  si  l'épaisseur  de  l'épiderme  était  pour  quelque 
chose  dans  ces  changements  de  teinte,  le  négrillon  devrait 
être  d'un  noir  d'ébène  à  sa  naissance,  où  l'épiderme  est  très- 
mince,  et  pâlir  à  mesure  que  l'épiderme  s'épaissit  ;  or,  il 
n'en  est  rien.  On  peut  faire  des  observations  analogues  dans 
la  formation  des  cicatrices,  qui  seront  complètement  blan- 
ches chaque  fois  que  le  derme  aura  été  détruite 

Je  ne  pourrais  répondre  affirmativement  à  M.  Broca  au 
sujet  des  pirogues  à  balancier.  Cependant,  quoique  toutes 
ces  peuplades  des  archipels  et'  des  cêtes  conservent  cha- 
cune leurs  formes  de  bateaux  sans  se  les  communiquer,  il 
est  facile  d'établir  entre  ces  variétés  si  nombreuses  de  dou- 
bles pirogues,  l'une  et  l'autre  égale  ou  inégale,  et  la  pirogue 
à  balancier,  une  sorte  de  transition  insensible. 

M.  D£  QcÂTBEFAGEs.  Jc  u'ai  pas  voulu  expliquer  la  cause 
première  de  la  coloration.  D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  pour- 
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quoi  il  n*y  aurait  pas  des  individus  tachetés  ou  mouchetés 
comme  cela  s'observe  chez  les  animaux.  En  regard  des 
plaques  foncées  qui  font  le  sujet  de  la  discussion,  je  rap- 
pellerai qu'Alcide  d'Orbîgny  a  signalé  des  plaques  blan- 
châtres voisines  des  articulations,  qu'on  doit  peut-être  con- 
sidérer cpmjne  une  maladie  cutanée. 

Laissant,  dû  reste,  ces  faits  de  côté,  je  dirai  :  l'impression 
que  nous  cause  la  couleur  d'un  homme  blanc  ou  noir  est 
causée  à  la  fois  par  la  couleur  propre  de  sa  peau  et  par  la 
modification  de  couleur  de  la  couche  épidermique.  Aussi 
l'altération  de  teinte  déterminée  par  l'épîderme  est-elle  en 
raison  de  son  épaisseur.  Or,  comme  nous  savons  que  l'épî- 
derme s'épaissit  au  contact  de  l'air,  il  en  résulte  que  les 
parties  les  plus  exposées  à  ce  contact  sont  les  plus  modi- 
fiées dans  leur  coloration. 

M.  SiMONOT.  A  côte  des  nègres  à  plaques  mélaniques  que 
je  citais,  on  en  observe  d'autres  qui  ont  de  véritables  plaques 
d'albinisme;  ces  plaques  sent  sinon  blanches,  au  moins 
d'une  couleur  pâle,  très-pâle,  plus  pâle  que  celle  des  indi- 
vidus dé  race  blanche.  Chez  ces  nègres,  il  y  a  en  même 
temps  une  tendance  marquée  à  la  décoloration  des  cheveux. 

M.  Béoca.  Je  ne  contesterai  pas  d'une  manière  absolue 
le  raisonnement  de  M.  Quatrefages  sur  Tinfluence  modifi- 
catrice de  la  couche  épidermique.  Il  est  certain  que  cette 
couche,  n'étant  pas  absolument  transparente,  atténue,  en 
proportion  de  son  épaisseur,  la  couleur  de  la  couche  subja- 
cente.Mais  c'est  en  vérité  bien  peu  de  chose,  et  je  puis  affir- 
mer que  l'inégale  coloration  des  diverses  parties  du  corps 
chez  le  nègre  dépend  de  la  quantité  de  cellules  pigmentai - 
res  et  non  de  l'épaisseur  de  l'épidermc.  Il  est  bien  vrai  que  la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  où  l'épiderme  atteint 
son  maximum  d'épaisseur,  sont,  chez  les  nègres,  les  parties 
les  moins  colorées.  Mais  je  me  suis  assuré  que  les  cellules  pig- 
mentaires  y  sont  plus  rares  que  partout  ailleurs.  Sur  les  faces 
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latérales  des  doigtsj  la  couleur  est  presque  aussi  claire  que 
dans  la  paume  de  la  main,  et  cependant  l'épiderme  y  est 
très-mince;  il  est  plus  mince  niême  que  sur  la  face  dorsale 
des  doigts,  dont  la  couleur  est  très-foncée.  Toutes  ces  va- 
riations dépendent  du  nombre  de  cellules  pigmentaires 
contenues  dans  un  espace  donné.  Je  m*en  suis  assuré  il  y  a, 
peu  de  temps  par  Texamen  microscopique  de  la  peau  du 
nègre  Abdallah,  dont  je  me  propose  de  présentei*  bientôt  le 
cerveau  à  la  Société. 

Dans  la  race  blanche,  on  ne  saurait  attribuer  à  Tinégale 
épaisseur  de  Tépiderme  la  coloration  brune  du  scrotum  et 
du  mamelon.  Pourquoi  la  même  couleur  ne  se  rencon- 
trèrait-elle  pas  sur  les  parties  voisines? 

La  couleur  blanche  des  cicatrices  du  nègre  est  la  règle 
la  plus  ordinaire  chaque  fois  que  le  derme  a  été  détruit  ; 
cependant  on  peut  observer  des  cicatrices  colorées.  J'en  aï 
montré  un  exemple  à  la  Société  anatomique  en  1854.  Non- 
seulement  le  pigment ,  mais  les  papilles  s'étaient  repro- 
duites sur  la  cicatrice. 

Il  y  a  un  point  de  .  cette  discussion  sur  lequel  nous  ne 
sommes  pas  fixés,  en  présence  des  renseignements  fournis 
par  MM.  Bourgarel,  de  Rochas  et  d'autres  membres  de  la  So- 
ciété. Je  veux  parler  de  la  couleur  du  nègre  nouveau-né. 
Certains  observateurs  disent  que  la  couleur  noire  est  évi- 
dente au  bout  de  quelques  heures  ;  pour  d'autres,  il  fau- 
drait un  temps  beaucoup  plus  long.  Cettç  question  pour- 
rait être  résolue  par  les  personnes  qui  ont  accouché  des 
négresses. 

Je  n'ai,  en  terminant,  qu'une  observation  à  faire  sur  les 
hommes  tachetés.  Des  faits  de  cette  nature  s'observent  dans 
la  race  blanche  comme  chez  les  nègres;  cela  doit  être  con- 
sidéré comme  un  vice  de  formation,  ce  sont  des  cas  d'al- 
binisme ou  de  mélanisme  incomplet. 

M.  DE  QuATREFAGES.  M.  d'Abadie  considère  comme  une 
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maladie  de  la  peau  ces  plaques  blanches  plâtreuses  que 
l'on  trouve  chez  les  nègres  au  voisinage  des  articulations. 
Quanta  la  coloration  du  nègre  au  moment  de  sa  naissance» 
je  ne  puis  que  citer  ici  les-obseryations  faites  par  Camper 
sur  des  enfants  noirs  venant  au  monde  en  Hollande.  Il  dit 
qu'au  moment  de  la  naissance,  la  couleur  est  très-analogue 
à  celle  du  blanc,  et  il  indique  le  chiffre  de  jours  au  bout 
desquels  la  couleur  noire  a  pris  la  teinte  définitive. 

M.  Pruner-Bey.  Les  observations  que  j'ai  faites  et  que 
j'ai  déjà  communiquées  à  la  Société  ont  été  confirmées  par 
M.  Peney,  qui  a,  comme  moi,  accouché  des  négresses. 
M.  Peney  dit  qu'il  faut  un  an  pour  que  le  négrillon  prenne 
sa  couleur  définitive.  Au  moment  de  la  naissance,  j'ai  con- 
staté une  coloration  rouge  bien  différente  de  la  couleur  du 
nègre,  mais  offrant  cependant  une  teinte  bistrée  qui  n'existe 
pas  chez  le  blanc. 

M.  Mauricet  présente,  à  la  fin  de  la  séance,  une  tète  de 
monstre  rhinencéphale  avec  absence  complète  des  lobes 
cérébraux. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Vun  des  Secrétaires^ 
U.  Trélat. 
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Présiflettee  de  M.  BOlTDHf  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRSSPONDANGB. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Gosse,  obligé  de  quitter  Paris  précipitan^- 
ment,  annonçant  que  M.  l'abbé  Brasseur  de  Beaubourg  com- 
muniquera quelques  renseignements  sur  le  Mexique. 
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HaU^en.  ^  MrodwHim  kUtorique  4  r$iktri$gêe  é$  ta 
Bretagne.  In-8%  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  dPanihrùp^ 
hffie,  vd.  11,4861. 

Rûfz.  —  Compte^endu  de  la  situation  du  jardin  faeelp' 
matation.  In-8<^,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'aeclima- 
tation  de  Paris,  1863. 

H.  Chavée.  —  Les  langues  et  les  races.  Benvoyé  à  l'exa- 
men de  M.  Bertillon.  In-8%  Paris,  1863. 

La  Presse  scientifique  des  Deux^Mondes,  In-S"",  4862. 

Descroizilles.  —  Observations  sur  quelques  maladies  des 
organes  respiratoires  chez  les  enfants.  —  Brochure  in-8''.    . 

Broca.  —Mémoire  sur  Vaphémie.  (Extrait  du  Bulletin  de 
fa  Société  anatomique.  In-8%  Paris^  4864.) 

Fuzier.  —  Études  sur  la  déformation  dupied  diez  tes  femr 
mes  chinoises,  Paris,  4862,  in-8<'. 

M.  AuBURTiN  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  Fauteur,  le 
Traité  d^Hygiànede  M.  Fleury.  Ce  livre  traite  de  noiiibreur 
ses  questions  qui  touchent  à  l'anthropologie,  et  notamment, 
de  Tacclimatation  des  individus  et  des  races. 

M.  Bbrtillon  signale,  à  propos  de  la  correspondance,  le 
feuilleton  de  la  Gazette  hebdomadaire  du  7  mars  4862,  où 
M.  Fée  combat  par  de  sérieux  arguments  l'admission  du 
règne  humain  proposé  par  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Le  dernier 
numéro  de  Y  Union  médicale  renferme  des  indications  sur  la 
mensuration  du  crâne  de  Dumolard,  et  des  observations  sur 
la  psychologie  de  ce  criminel,  par  le  docteur  Piarrat. 

M.  Devay  remercie  la  Société  au  sujet  de  sa  nomination 
récente. 

CANDIDATUBBS. 

Les  ^ndidatures  Suivantes  sont  inscrites  sur  le  grand  re- 
gistre de  la  Société  : 

Au  titre  de  membre  associé  national  : 
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M.  Taillant,  présenté  par  MM.  Auburtin,  Bertillon  et 
Msrtin-Magron. 
M.  Doyon,  présenté  par  MM.  Bertillon,  Brocaet  Le  Bret. 

ÉLECTIONS. 

Sont  nommés  membres  associés  nationaux  : 
MM.  A.  Martin  et  H.  Léger. 

LBCTCRB. 
Sur  1*  eoloration  de  I»  peiia  dv  ttèsre. 

Par  H.  SiMONOT. 

En  vous  rendant  compte  dans  notre  dernière  séance  d'un 
voyage  dé  M.  de  Rochas  au  détroit  de  Magellan,  je  vous  si- 
gnalais quelques  particularités  décoloration  de  la  peau, oh* 
servées  par  notre  honorable  collègue  chez  les  Pécherais  ou 
Fuégiens.  Ce  détail  souleva  des  observations  qui  donnèrent 
naissance  à  une  discussion  plus  générale,  sur  laquelle  je 
vous  demanderai  la  permission  de  revenir,  puisque  la  colo- 
ration des  populations  noires  est  intervenue  dans  le  débat. 

Il  est  aujourd'hui  bien  établi  que  la  couleur  de  la  peau 
des  nègres  tient  à  l'expansion  sous-épidermique  du  réseau 
pigmentaire  qui  occupe  la  couche  la  plus  superficielle  du 
derme.  Pour  s'en  convaincre,  du  reste,  il  suffit  de  soule- 
ver l'épiderme  à  l'aide  d'une  substance  vésicante;  on  voit 
alor^la  phlyctène  qui  en  résulte  être  ce  qu'elle  est  chez 
le  blanc  sous  la  même  influence;  et  s'il  existe  une  légère 
différence  dans  sa  translucidité,  cela  tient  à  ce  que  la  séro- 
sité n'a  pas  une  teinte  opaline  aussi  pure,  et  que  son  aspect 
légèrement  fumeux,  donne  à  l'épiderme  une  couleur  gri- 
sâtre qu'il  perd  dès  qu'il  est  isolé.  Si,  d'autre  part,  on  déta- 
che la  peau  dans  toute  son  épaisseur  et  qu'on  enlèfb  cou- 
che par  couche  le  tissu  graisseux,  on  voit  que  le  réseau 
pigmentaire  appartient  à  la  partie  condensée  du  derme,  dont 
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la  coloration  va  en  croissant  de  dedans  en  dehors.  Notons 
cependant  que  la  couche  graisseuse,  comme  le  tissu  mus- 
culaire, a  dans  sa  couleur  une  accentuation  qu'on  ne  retrouve 
pas  chez  le  blanc  et  qu'on  ne  saurait  isoler  du  noir  de  la 
peau,  sa  raison  d'être  se  rattachant  éyidenmient  à  la  même 
cause  originelle. 

Si  à  cet  égard  nous  sommes  d'accord,  il  n'en  est  plus 
ainsi  relativement  aux  différentes  phases  qu'offre  la  colo* 
ration  cutanée  aux  différents  âges  de  la  vie,  et  relativement 
aussi  aux  variétés  de  nuances  que  peut  physiologiquement 
ou  pathologiquement  présenter  la  peau  chez  un  môme  in- 
dividu. 

Je  viens,  Messieurs,  voi|s  soumettre  les  observations  que 
j'ai  pu  recueillir,  et,  pour  répondre  à  la  première  partie  de 
la  question^  je  prendrai  comme  type  le  nègre  le  plus  abso- 
lument et  le  plus  uniformément  noir  que  je  connaisse,  le 
loioff  de  Saintr-Louis  (Sénégal).    < 

A  sa  naissance,  il  est  d'un  rose  légèrement  accentué  d'une 
teinte  bistrée  qui  déjà  {ait  pressentir  sa  coloration  future  et 
ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  l'enfant  européen;  mais 
ce  serait.  Messieurs,  une  grosse  erreur  de  croire  qu'il  est 
toujours  facile  de  le  distinguer  de  certains  métis  ;  je  dirai 
même  que  cette  distinction  ne  peut  être  établie  au  début  de 
la  vie,  qu'alors  qu'il  existe  chez  le  métis,  par  suite  de  la 
série  de  générations,  prédominance  du  sang  blanc  sur  le 
sang  noir. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  nuance  rose  s'efface^  et  à 
mesure  la  teinte  bistrée  se  prononce  davantage  en  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus  du  noir.  Ce  laps  de  temps  a,  j'y 
reviendrai  tout-à-l'heure,  une  durée  variable  en  raison  des 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  nouveau-né. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours  qu'il  ac-* 
quiert  une  couleur  définitivement  noire,  qui  s'accroît  jus- 
qa!à  la  fin  de  la  première  année  au  .moins,  et  n'atleînt 
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même  toute  son  intensité  qu'au  moment  de  la  puberté.  Au 
premier  âge,  la  couleur  est  uniforme  sur  toute  la  surface 
du  corps,  et  lestons  plus  prononcés  qui,  à  la  naissance,  se 
présentaient  au  pli  de  Toreille,  aux  aisselles,  au  mamelon, 
aux  parties  génitales,  ^u  pourtour  des  ongles,  se  sont  fon- 
dus dans  la  nuance  générale  de  la  peau  et  ne  reparaissent 
qu'à  Tàge  de  la  puberté  ;  ce  sont  alors  les  parties  sexuelles 
qui  en  sont  le  siège  à  peu  près  exclusif.  De  sa  puberté,  dont 
il  est,  soit  dit  en  passant,  fort  difficile  d'établir  l'âge  exact, 
foute  d'un  état  civil  régulier,mais  qu'on  peut  en  moyenne 
fixer,  je  crois,  à  douze  ans  pour  les  filles  et  seize  pour  les 
garçons,  de  sa  puberté,  dis-je,  à  la  vieillesse,  il  n'éprouve 
aucun  changement  notable;  mai»  après  il  n'en  est  plus  de 
même,  et  le  noir  de  la  peau  diminue  souvent  d'une  ma- 
nière sensible.  Ici,  Messieurs,  il  nous  faut  encore  faire  une 
réserve  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

Ces  métamorphoses  de  la  peau  du  nègre  seront,  j'en  suis 
parfaitement  convaincu,  acceptées  par  tous  ceux  qui  au* 
ront  été  à  même  de  constater  de  visu  l'état  du  nègre  à  l'in- 
stant de  sa  naissance,  de  suivre  le  développement  de  son 
premier  âge  et  de  le  comparer  aux  autres  nègres  d'un  âge 
différent  qui  appartiennent  à  la  même  espèce  que  lui.  Ce 
n'est  donc  pas  dans  le  fait  en  lui-même  qu'il  faut  chercher 
le  motif  de  la  difiérence  d'opinions  qui  existe  encore  à  cet 
égard,  mais  bien  dans  l'explication  du  fait,  à  savoir  quelles 
sont  les  causes  des  modifications  successives  que  subit  la 
coloration  cutanée. 

Tout  d'fiJxMrd,  ontr-elles  une  cause  unique?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  elles  me  paraissent  au  contraire  tenir  à  deux  ordres 
de  causes  bien  distinctes  :  d'une  part,  l'influence  de  la  ca- 
lorieilé  hunineuse  ;  d'autre  part,  l'énm^e  de  la  vitalité  in- 
dividuelle. 

Puisqu'à  sa  naissance  le  nègre  n'est  pas  n<Hr,  et  qu*à  un 
numeat  donné  il  le  deviendra  folalement,  on  peut  dire 
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jque  la  couche  pigmentaire  existe  chez  lui  à  Tétai  latent, 
mais  que  son  développement  nécessite  pour  arriver  à  sa 
perfection  certaines  conditions  où  il  me  parait  difficile  à 
priori  de  méconnaître  le  rôle  de  la  caloricité  lumineuse. 
Voyons  donc  si  l'étude  des  faits  justifie  cette  donnée. 

A  peine  une  négresse  est-elle  accouchée  que  souvent,  en 
raison  de  la  chaleur  du  climat,  du  défaut  d'espace,  de  jour  et 
d'aération  de  l'intérieur  des  cases,  l'enfant  est  porté  à  l'ex- 
térieur pour  recevoir  les  premiers  soins  qui,  du  reste,  se 
bornent  à  des  soins  de  propreté,  puisqu'il  reste  nu  ou  à 
peine  enveloppé  d'un  chiffon.  Ce  n'est  que  pendant  son 
sommeil  qu'il  est  maintenu  à  l'intérieur  jusqu'au  jour  où  sa 
mère,  reprenant  les  occupations  habituelles  de  sa  vie,  le 
portera  sur  son  dos,  assis  dans  une  bande  de  cotonnade, 
dont  le  double  chef  de  chaque  extrémité  permet  de  lui 
fournir  une  sorte  de  chaise  à  dossier,  qui  assure  la  solidité 
de  sa  position. 

n  arrive  quelquefois,  cependant,  que  les  premiers  soins 
lui  sont  donnés  dans  la  case  même  et  qu'il  n'est  exposé  à 
l'air  extérieur  qu'alors  que  la  mère  se  relève,  c'est-  à-dire 
cinq  ou  six  jours  après  la  naissance.  Dans  ces  deux  cas,  il 
est  incontestable  que  l'enfant  ne  perd  pas  avec  la  même 
rapidité  la  teinte  rosée  qu'il  avait  en  naissant  et  que  la  co- 
loration noire  sera  plus  promptement  et  plus  largement 
accusée  chez  le  premier  que  chez  le  second,  bien  que  pour 
tous  deux  l'élevage  ait  été  le  même  et  qu'aucun  fait  patho- 
logique ne  puisse  être  mis  en  cause  pour  expliquer  cette  dif- 
férence. Ce  fait,  Messieurs,  j'ai  pu  le  constater  en  maintes 
circonstances,  et  si  j'en  ai  cherché  la  cause  dans  l'influence 
de  la  caloricité  lumineuse,  c'est  qu'il  me  paraissait  y  avoir 
dans  son  excessive  intensité  une  source  d'excitation  phy- 
sique suffisante  pour  hÀter  l'action  cutanée  chez  un  enfant 
naissant,  et  que,  d'autre  part,  certains  faits  pathologiques 
me  permettaient  de  corroborer  cette  opinion. 
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Qu'un  nègre  ait  sur  le  dos  ou  la  poitrine,  par  exemple,  une 
plaie  simple,  large  et  superficielle,  assez  profonde  cepen- 
dant pour  entraîner  la  destruction  du  réseau  pigmentaîre  ; 
il  restera  après  la  guérison  une  décoloration  complète  de 
la  partie  lésée,  qui  ne  reviendra  que  progressivement  à  la 
couleur  normale  de  la  peau ,  uniformément  si  la  cicatrisa- 
tion a  été  rapide  et  régulière,  par  places  isolées  et  circon- 
scrites, si  le  travail  cicatriciel  a  déterminé  la  formation  de 
brides  ou  noyaux  indurés  qui,  par  leur  imperméabilité, 
s'opposent  à  l'expansion  de  la  couche  pigmentaire  de  nou- 
velle formation.  On  peut  se  convaincre  facilement  de  la 
différence  de  temps  qpe  mettra  à  se  reproduire  la  colora- 
tion noire  en  raison  de  l'exposition  de  la  lumière  ou  de  son 
isolement  :  il  suffit  pour  cela  de  maintenir  couverte  une 
partie  de  la  tache  décolorée,  en  laissant  l'autre  à  décou- 
vert. Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  bien  avant  la  pre- 
mière, la  seconde  reviendra  à  la  teinte  normale  de  la  peau  ; 
et  ici  on  ne  saurait  récuser  l'action  lumineuse,  car  on  ne 
peut  môme  plus  faire  intervenir  Tobjection  qui  naîtrait  de 
la  différence  de  vitalité  que  peuvent  avoir  à  l'instant.de  leur 
naissance  deux  enfants  appartenant  à  des  parents  difié- 
rents. 

Si  nous  rapprochons  ce  fait  d'observation  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  végétation,  nous  trouverons  encore  une  con- 
firmation de  l'action  lumineuse.  Dans  les  localités  où  les 
arbres  conservent  leurs  feuilles  d'un  bout  de  l'année  à  l'au- 
tre, leur  renouvellement  se  fait  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
chute,  et  on  peut  voir  sur  une  môme  branche  des  feuilles  à 
tous  les  âges  de  leur  existence. 

A  leur  premier  développement,  elles  présentent  une 
teinte  rosé^  ou  jaune,  à  reflets  verdàtres,  qui  se  convertit 
en  un  veft  phis  ou  moins  foncé,  suivant  l'espèce,  mais  qui 
va  toujours  en  augmentant  à  mesure  que  la  feuille  grandit. 

Isolez  une  de  ces  feuilles  rise  au  hasard,  couvrez-la  ;  et 
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après  quelques  jours,  comparez-l&  ^  ses  congénères;  la  chlo- 
rophylle aura  subi  les  mêmes  influences  que  le  pigment  de 
la  peau  dans  Texpérience  semblable. 

Ajoutons  encore  ce  fait,  qui  plusieurs  fois  déjà  a  été  si- 
gnalé :  Les  espèces  zoologiques  des  pays  intertropicaux  l'em- 
portent de  beaucoup,  sous  le  rapport  de  Tintensité  des  cou- 
leurs, sur  celles  des  latitudes  froides  chez  lesquelles  le  blanc 
domine,  abstraction  faite  bien  entendu  de  toutes  les  taches 
isolées,  qu'elles  soient  un  caractère  propre  de  l'espèce,  ou 
une  simple  représentation  de  quelques  portions  de  la  seg- 
mentation intérieure. 

Il  est  enfin  une  dernière  remarque  sur  laquelle  j'appel- 
lerai votre  attention.  Lorsqu'un  Européen  vient  habiter  les 
pays  chauds,  la  teinte  de  sa  peau  ne  tarde  pas  à  être  modi- 
fiée, il  acquiert  progressivement  une  coloration  sui  gène- 
ris  qui,  d'abord  mate  et  plombée,  devient  de  plus  en  plus 
jaune-brun.  Ce  n'est  plus  cet  efiet  éphémère  d'insolations 
répétées  que  nous  voyons  sur  le  cou,  les  bras  et  les  jambes 
de  nos  terrassiers  et  de  nos  cultivateurs,  effet  où  l'état  de 
répiderme  joue  un  grand  rôle  et  que  quelques  jours  de  repos 
peuvent  effacer;  c'est,  en  dehors  de  toute  altération  épîder- 
mique,  un  accroissement  de  la  teinte  pigmentaire  qu'il  faut 
plusieurs  années  pour  anéantir  et  qui  quelquefois  même 
reste  définitive  en  dépit  du  retour  en  Europe,  où  l'on 
peut  au  contraire  constater  la  réciproque  dans  la  décolo- 
ration à  un  certain  degré  du  nègre  qui  y  a  été  amené  dès 
son  enfance. 

On  peut  donc  dire,  je  crois,  sans  s'écarter  de  la  vérité,  que 
la  caloricité  lumineuse  joue  un  rôle  incontestable  dans  le 
développement  de  la  coloration  des  noirs  et  que  ce  rôle  est 
de  l'activer  et  de  l'amener  à  sa  parfaite  maturité,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi.  Il  me  parait  au  coiftraire  impos- 
sible, je  m'empresse  de  le  dire,  d'accepter  l'opinion  qui» 
pour  satisfaire  certaines  idées  qu'il  serait  ûnprudent  peut- 

iO 
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être  ou  tout  au  moins  délicat  de  discuter  à  cette  tribune, 
veut  placer  dans  cette  caloricité  lumineuse  la  source  exclu- 
sive de  la  couleur  des  nègres,  laquelle  de  siècles  en  siècles  se 
serait  en  quelque  sorte  perfectionnée  par  la  transmission 
héréditaire,  les  conditions  de  milieux  restant  les  mêmes. 
Ceci,  Messieurs,  je  le  repousse  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue, et  il  ne  me  parait  pas  possible  de  mettre  en  doute  que 
la  coloration  pigmentaire  soit  inhérente  au  sang  et  fatale- 
ment imposée  aux  individualités  au  moment  de  leur  nais- 
sance, en  dehors  de  toutes  conditions  atmosphériques  favo- 
rables ou  défavorables  à  son  plus  parfait  développement. 

Cela  me  parait,  du  reste,  péremptoirement  démontré  par 
ce  fait  que  c'est  au  moment  où  l'énergie  vitale  entre  dans 
sa  plus  grande  activité,  que  la  couche  pigmentaire  atteint 
son  maximum  d'intensité,  et  que  cette  intensité  décroit 
toutes  les  fois  que  l'énergie  vitale  diminue,  bien  que  les 
conditions  extérieures  restent  absolument  semblables. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  c'est  à  l'époque 
de  la  puberté  que  le  nègre  acquiert  le  maximum  de  sa 
couleur;  c'est  alors  que  se  prononce  cette  nuance  plus  ac- 
centuée de  certaines  parties  du  corps,  aisselles,  mamelons, 
parties  génitales,  que  l'on  voit  concurremment  arriver  à 
leur  croissance  définitive  et  se  couvrir  de  poils;  c'est  alors 
aussi  que  le  noir  de  la  peau  subit  l'influence  de  toutes'  les 
impressionnabilités  de  la  vie.  On  a  souvent  considéré  la  pâ- 
leur ou  la  rougeur  du  nègre  sous  le  coup  de  telles  ou 
telles  passions  ou  émotions,  comme  une  plaisanterie;  c'est 
bien  à  tort,  car  pâleur  et  rougeur  sont  aussi  évidentes  chez 
le  nègre  que  chez  le  blanc,  et  joie,  frayeur,  chagrins,  co- 
lère, amour  etc.,  se  traduisent  aussi  nettement  chez  lui 
que  chez  nous  par  le  reflet  qu'imprime  à  la  peau  l'afflux 
ou  le  retrait  du  liquide  sanguin.  Sans  doute,  la  couche  pig- 
mentaire est  un  écran  noir  interposé  entre  notre  œil  et  la 
couleur  rouge  du  sang,  mais  cela  ne  détruit  en  rien  les 
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difierences  d'éclat  que  la  peau  subit  en  plus  ou  en  moins. 

La  vieillesse  chez  les  nègres  amène  progressivement  une 
certaine  décoloration  de  la  peau;  si  alors  les  tons  ne  sont 
pas  changés,  leur  intensité  est  au  moins  diminuée.  À  ce 
sujet,  je  faisais  en  commençant  une  réserve  dont  je  puis 
maintenant  m'affranchir,  puisque  je  viens  d'établir  la  part 
que  Ton  pouvait  attribuer  à  la  caloricité  lumineuse  dans 
le  développement  de  la  coloration  noire.  On  comprend,  en 
effet,  que  son  action  puisse  être  la  même  chez  le  vieillard 
et  chez  Tenfant  sans  que  pour  cela  ses  résultats  soient  iden- 
tiques, en  raison  d'abord  des  modifications  séniles  de  la 
peau  et  surtout  de  l'abaissement  de  l'activité  circulatoire, 
qui  est  loin  de  fournir  à  la  couche  pigmentaire  des  élé- 
ments aussi  féconds  de  renouvellement  ou  d'entretien.  II 
est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  entre  la  décoloration  cu- 
tanée et  la  blancheur  des  cheveux  cette  coïncidence  qu'il 
semblerait  si  naturel  d'admettre,  mais  qu'elle  est  en  raison 
directe  de  l'embonpoint,  et  l'on  peut  dire  en  un  mot 
qu'elle  est  d'autant  plus  prononcée  que  la  maigreur  est 
plus  grande. 

Je  viens.  Messieurs,  de  passer  en  revue  les  différentes 
phases  par  lesquelles  passe  la  couche  pigmentaire  aux 
différents  âges  de  la  vie  du  nègre;  il  me  reste  maintenant 
à  vous  parler  de  ses  variétés  de  nuances  et  de  répartition. 

A  côté  de  ce  noir  parfait  et  uniforme  dont  j'ai  pris  pour 
exemple  le  Yoloff,  il  existe  certaines  autres  colorations  qui 
sont  loin  d'être  aussi  franches  de  teinte  et  aussi  régulières 
de  disposition,  et  que  je  crois  pouvoir  ramener  à  trois  va- 
riétés :  le  noir  ardoisé,  le  noir  rouge  et  le  noir  jaune. 

Ces  trois  variétés  coïncident  avec  une  diversité  de  for- 
mes, d'habitudes,  de  langage  qui  rendrait  facile  la  déli- 
mitation des  espèces  si,  dans  les  contrées  où  la  loi  du 
plus  fort  est  encore  la  règle,  les  révolutions  politiques  et 
guerrières  n'étaient  venues  créer  des  difficultés  sérieuses, 
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en  donnant  naissance  à  de  nombreux  métis  qui  leur  ser- 
vent de  traits-d'union  sous  le  rapport  de  la  couleur,  des 
formes,  des  habitudes  et  du  langage,  et,  par  contre,  de- 
viennent la  source  d'une  confusion  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile d'éviter. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  les  métis  ne  pour- 
raient que  causer  de  nombreuses  erreurs;  je  les  laisse  donc 
de  côté  d'une  manière  absolue.  Leur  coloration,  du  reste, 
pourrait  plus  tard  faire  à  elle  seule  le  sujet  d'une  discus- 
sion qui  ne  manquerait  pas  d'importance. 

Ne  parlant  donc  que  des  colorations  types,  je  dirai  qu'à 
mesure  que  le  noir  de  la  peau  tend  à  s'éclaircir,  l'ensemble 
de  son  uniformité  tend  à  disparaître  ;  il  est  rare,  en  effet, 
et  on  peut  même  dire  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement, 
que  le  noir  rouge  et  surtout  le  noir  jaune  présentent  cette 
unicité  de  teinte  que  nous  venons  de  reconnaître  chez  le 
Toloff. 

II  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  plus  des  tons  plus  fon- 
cés de  l'aisselle,  du  mamelon  et  des  parties  génitales  qu'on 
retrouve  à  l'âge  de  la  puberté  dans  toutes  les  variétés  du 
mélanisme,  et  dont  la  raison  d'être  relève  en  grande  partie 
de  la  texture  cutanée  qui,  par  sa  laxité,  permet  le  dévelop- 
pement plus  considérable  et  plus  volumineux  du  réseau 
pigmentaire. 

Il  ne  saurait  être  davantage  question  des  parties  qui, 
comme  la  plante  des  pieds,  la  paume  de  la  main,  les  bords 
latéraux  des  doigts,  certaines  portions  des  muqueuses  de 
la  bouche,  du  prépuce  et  de  la  vulve  offrent  une  coloration 
se  rapprochant  plus  ou  mt)ins  de  celle  du  blanc.  Il  n'y  a  évi- 
demment là  qu'une  absence  de  la  couche  pigmentaire  se 
reproduisant  d'une  manière  régulière  chez  tous  les  noirs 
pour  les  pieds  et  les  mains,  et  accidentelle,  mais  fréquente 
cependant,  pour  les  muqueuses  dont  je  viens  déparier. 

Il  n'est  ici  question  que  de  l'inégalité  de  nuances  qu'on 
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rencontre,  chez  certains  individus,  sur  des  parties  du  corps 
où  d'ordinaire  Tuniformité  de  teinte  est  parfaitement  régu- 
lière. Ainsi,  certains  noirs  rouges  et  surtout  jaunes  ont  la 
partie  postérieure  du  tronc  infiniment  plus  colorée  que  la 
partie  antérieure,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  d'éta- 
blir entre  les  deux  teintes  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée. 

Est-ce  là  un  fait  d'individualité  ou  un  caractère  d'espèce? 
J'avoueque  je  ne  me  crois  pas  autorisé  àrésoudre  ce  problème, 
malgré  les  exemples  assez  nombreux  que  j'ai  été  à  même 
de  voir;  j'avoue  même  qu'il  me  serait  impossible  de  donner 
une  explication  satisfaisante  de  cette  disposition,  car  dire 
qu'elle  est  le  résultat  d'une  exubérance  pigmentàire,  c'est 
reculer  la  question  sans  la  résoudre. 

Il  est  à  noter  cependant  que  c'est  toujours  à  la  partie 
postérieure  du  tronc,  épaules,  lombes,  fesses,  parties  supé- 
rieures des  cuisses,  et  par  conséquent  dans  le  sens  de  l'ex- 
tension qu'existe  la  coloration  la  plus  foncée,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  alors  de  faire  un  rapprochement  avec  les 
espèces  animales  qui,  vous  le  savez,  ont  toujours  le  plan 
de  flexion  moins  coloré  que  celui  d'extension.  Evidem- 
ment, ce  fait  ne  peut  s'expliquer  de  la  même  manière 
chez  l'homme  et  les  animaux. 

Si,  pour  les  animaux,  on  peut  accepter  dans  certaines 
limites  l'influence  de  la  position  horizontale  qui  soustrait 
à  l'action  directe  de  la  lumière  les  surfaces  de  flexion  qui 
sont  les  plus  déclives,  cette  raison  perd  toute  sa  valeur 
pour  l'homme,  dont  la  position  est  verticale,  et  surtout  pour 
le  noir,  dont  les  habitudes  de  nudité  exposent  constam- 
ment aux  rayons  solaires  la  poitrine  aussi  bien  que  le  dos. 

Mettre  en  cause  les  variations  de  l'épiderme  me  parait 
difficile,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  une  différence 
notable  entre  celui  du  dos  et  celui  de  la  poitrine,  et  si, 
du  reste,  on  accilsait  son  plus  ou  moins  d'épaisseur  d'in- 
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fluencer  notre  perception  de  la  couleur  de  la  peau ,  la 
paume  de  la  main  et  la  plante  du  pied  seraient  là  pour 
nous  montrer  une  décoloration  aussi  prononcée,  malgré 
la  densité  et  le  volume  de  leur  épiderme,  que  celle  que 
nous  rencontrons  à  la  bouche,  au  prépuce  et  à  la  vulve, 
dont  répithélium  est  si  terne. 

Il  me  parait  donc  sage,  quant  à  présent,  de  se  borner  à 
dire  qu'il  y  a  là  une  de  ces  lois  naturelles  dont  le  pour- 
quoi nous  échappe,  et  qui  se  traduit  par  un  caprice  de  la 
répartition  pigmentaire,  analogue  aux  taches  que  présen- 
tent les  pelages  de  certains  animaux. 

n  est  un  autre  fait  non  moins  bizarre,  mais  plus  frap- 
pant encore,  observé  chez  les  hommes  auxquels  on  donne 
vulgairement  le  nom  de  nègres  blancs.  Certains  noirs  pré- 
sentent sur  toute  la  surface  du  corps  des  taches  blanches, 
larges,  espacées  et  irrégulièrement  disséminées,  —  ou  plus 
petites,  plus  régulières  et  conglomérées.  Non-seulement  ces 
taches  sont  caractérisées  par  Tabsence  absolue  du  pigment 
noir,  mais  encore  elles  ont  un  aspect  plâtreux  que  n'atteint 
en  aucune  circonstance  la  peau  du  blanc ,  quelque  blanc 
qu'il  soit. 

Sans  aucun  doute,  les  taches  sont  dues  à  l'absence  du  pig- 
ment, mais  ici  surgit  cette  question:  Le  pigment  a-t-il  phy- 
siologiquement  fait  défaut,  ou  a-t-il  été  détruit  par  une 
altération  morbide  de  la  peau?  Ces  deux  opinions  ont  été 
également  soutenues,  et,  quoiqu'il  m'ait  été  permis  d'ac- 
quérir de  visu  une  conviction  personnelle,  je  décline  toute 
prétention  de  les  juger  en  dernier  ressort. 

Les  nègres  dits  nègres  blancs  sont  d'assez  rares  excep- 
tions; tous  ceux  que  j'ai  vus  appartenaient  au  noir  parfait 
et  au  noir  ardoisé.  On  les  rencontre  errants  et  mendiants 
de  tribus  en  tribus,  et  ils  sont  tout  à  la  fois  un  objet  de 
compassion  et  de  répulsion.  A  la  laideur  d'aspect  que 
leur  donne  déjà  cette  disposition  mouchetée  de  la  peau,  il 


SIMONOT.  —  SUR  LA  COLORATION  DE  LA  PlAtI  DU  NÈGRB.   454 

faut  ajouter  l'éraillement  et  la  rougeur  du  bord  ciliaire  des 
paupières,  la  couleur  noire  fauve  à  reflet  rougeàtre  des 
pupilles,  le  clignotement  constant  que  détermine  leur 
extrême  impressionnabilité  à  l'excessive  lumière  du  jour, 
des  cheveux  qui,  sans  rien  perdre  de  leur  nature  laineuse, 
sont  roux  ou  blond  sale  et  toujours  plus  foncés  à  leur  im- 
plantation  qu'à  leur  extrémité  flottante,  enfin  la  maigreur 
et  Tair  misérable  qui  ressort  tout  naturellement  de  la  vie 
errante  que  leur  impose  le  dégoût  qu'ils  inspirent.  Néan- 
moins, je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  faire  supposer  qu'il  existe 
chez  les  parias  de  la  société  noire  un  état  pathologique 
auquel  on  puisse  rattacher  l'altération  cutanée;  sur  aucun 
point  blanc  ou  noir,  la  peau  ne  présente  de  stigmates  carac- 
téristiques, aucun  n'est  le  siège  de  démangeaisons,  de 
prurit.  Est-ce  à  dire  que  ces  symptômes  auraient  existé 
antérieurement  et  seraient  arrivés  à  une  parfaite  guérison, 
ne  laissant  pour  trace  de  leur  existence  passée  qu'une  dé- 
coloration complète  de  la  peau?  J'ai  peine  à  le  croire,  car 
il  me  paraît  bien  difficile  d'admettre  que  cette  guérison 
soit  aussi  infailliblement  parfaite  sur  toutes  les  taches,  qui 
toutes  ont  la  même  apparence  à  tous  les  ftges,  puisque 
vous  les  retrouvez  parfaitement  semblables  chez  des  en- 
fants, des  adultes  et  des  vieillards.  Si,  en  outre,  on  tient 
compte  que  le  réseau  pigmentaire  ne  se  reproduit  sur 
aucun  des  points  décolorés,  comme  cela  arrive  à  la  suite 
des  plaies,  bien  que  l'épiderme  et  le  derme  ne  présentent 
aucune  anomalie  autre  que  la  décoloration,  il  faut  alors  con- 
venir que,  s'il  y  a  maladie,  elle  est  toute  spéciale  et  encore 
à  déterminer.  L'idée  d'un  albinisme  incomplet,  que  sem- 
blent du  reste  justifier  quelques  traits  du  portrait  que  je 
viens  de  vous  esquisser,  me  semble,  je  l'avoue,  infiniment 
plus  acceptable,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  lui  donner  la  préférence. 
Tels  sont.  Messieurs,  les  détails  que  je  puis  vous  donner 
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sur  la  coloration  des  populations  noires.  Beaucoup,  je  le  sais, 
ont  déjà  été  publiés;  quelques-uns  ne  sont  pas  aussi  com- 
plets qu'il  serait  nécessaire  ;  mais  j'ai  pensé  que,  pour  les 
uns,  une  nouvelle  assertion  d*un  témoin  oculaire  pourrait 
vous  offrir  quelque,  intérêt,  et  que,  pour  les  autres,  votre 
indulgence  bienveillante  me  saurait  gré  de  me  renfermer 
dans  les  strictes  limites  de  mon  observation,  sans  suppléer 
à  ses  lacunes  par  des  emprunts  dont  je  n'aurais  pu  affirmer 
l'authenticité. 

LBCTUAB. 

Des  «aladUeg  é«BiiBMitMi  mu  Étota-VBlii» 
Par  M.  Ramkau. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  différents 
relevés  indicatifs  des  causes  de  décès  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Nord.  Le  plus  complet  provient  de 
r£tat  de  Massachusetts.  H  a  été  exécuté  pour  une  période 
de  44  ans  8  mois,  par  le  docteur  Nathaniel  Shurtleff,  avec 
la  coopération  d'autres  médecins;  il  commence  en  4840  et 
se  termine  le  34  décembre  4855. 

En  4855,  la  population  du  Massachusetts  était  4,432,369 
habitants. 

Les  affections  des  organes  respiratoires  représentent 
29,79  0/0  du  nombre  total  des  morts,  savoir  : 

Consomption,  22,46  0/0;  —  pneumonie,  4,34  0/0;  — 
croup,  2,32  0/0;  —  pleurésie,  bronchite,  asthme, 
0,90  0/0. 

Les  affections  des  orgaifes  digestifs  figurent  pour 
48,84  0/0,  savoir  : 

Dyssenterie,  7,03  0/0;— typhus  ,  6,55  0/0;  —  choléra 
infantium,  2,28  0/0; — gastrite,  maladies  du  foie  et  dia* 
bète,  2  0/0;— choléra,  4  0/0. 

Ces  statistiques  ne  doivent  être  acceptées  qu'avec  grande 
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réserve,  comme  la  plupart  des  statistiques  américaines,  qui 
manquent  généralement  de  méthode  et  de  netteté.  Ainsi, 
celle  que  je  viens  de  vous  présenter,  la  plus  complète  que 
j'aie  pu  obtenir,  contient  un  article  intitulé  :  Morts  préma- 
turées, donnant  5,79  0/0  du  total.  Ce  ne  sont  pas  des  morts 
accidentelles,  il  y  a  pour  cela  un  chapitre  spéciial.  J'ignore 
absolument  ce  que  l'on  entend  par  là  et  où  il  faut  ranger 
ce  genre  de  mort.  • 

Voici  deux  autres  relevés,  mais  ils  sont  moins  exacts 
que  le  précédent,  parce  que  les  nombres  partiels  portés  à 
chaque  maladie  ne  correspondent  pas  au  chiffre  total  des 
décès. 

Le  premier  est  de  Rhode-Island.  La  population,  en  4850, 
était  de  U7,545  habitants;  le  nombre*  des  morts,  en  1855, 
fut  de  2,042,  mais  1 ,447  cas  seulement  portent  l'indication 
précise  de  la  maladie.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  300  cas  de  con- 
somption, —  176  de  pneumonie  et  de  croup,  ce  qui  ferait 
33  0/0  pour  les  organes  respiratoires,  —  218  cas  de  ma- 
ladies des  organes  digestifs,  soit  15  0/0. 

L'autre  relevé  est  du  Connecticut.  La  population  était, 
en  1850,  de  370,792  habitants.  Le  nombre  des  morts, 
en  1856,  fut  de  6,324,  sur  lesquels  je  n'ai  que  2,678  cas 
spécifiés. 

On  y  trouve  :  consomption,  1,030, —  pneumonie  et 
croup,  375,  ce  qui  donnerait  50  0/0  d'affections  des 
organes  respiratoires.  Il  est  évident  que  les  notions  incom- 
plètes du  recensement  altèrent  ici  les  proportions  ordi- 
naires; malgré  cela,  on  doit  être  frappé  de  l'énorme  quan- 
tité relative  de  ces  affections  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

On  comptait  en  1835  dans  le  Connecticut  de  11  à  1,200 
idiots,  soit  environ  un  idiot  sur  350  habitants. 

Il  m'a  semblé  que  dans  ces  divers  Ëtats  les  idiots  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  que  partout  ailleurs;  mais  je 
manque  à  cet  égard  de  renseignements  précis,  et  ce  n'est 
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qu'après  révision  que  je  pourrai  faire  à  la  Société  une 
conununication  sur  ce  sujet. 

J'ajouterai  quelques  remarques  sur  les  mariages  entre 
parents  :  —  Étant  dans  la  Nouvelle-Ëcosse,  j'ai  eu  occasion, 
dans  la  paroisse  de  Pomcoup,  comté  d'Argyle,  d'entendre 
le  curé  de  la  paroisse  se  plaindre  des  peines  qu'il  éprouvait 
à  restreindre  les  unions  entre  parents,  et  à  résister  aux 
demandes  multipliées  de  dispenses  qui  lui  étaient  faites  par 
ses  paroissiens.  Il  me  signala  le  grand  nombre  d'idiots,  d'in- 
firmes et  de  sourds-muets  qui  existaient  dans  sa  paroisse. 
—  J'ai  pu  moinméme,  à  la  suite  de  cette  conversation,  obser- 
ver dans  plusieurs  familles  la  réalité  de  cette  remarque. 
Dans  une  famille  de  42  enfants,  j'ai  vu  5  sourds-muets. 
Dans  une  autre  famille,  j'ai  trouvé  2  idiots  ;  dans  plusieurs, 
des  infirmes;  malheureusement,  le  grand  nombre  de  mes 
occupations  et  la  brièveté  de  mon  séjour  ne  m'ont  pas  per- 
mis d'appesantir  mon  étude  d'une  manière  méthodique  sur 
ce  sujet. 

Mais  je  vous  ferai  observer  que  cette  paroisse  de  Pomcoup, 
aujourd'hui  forte  de  740  âmes,  doit  son  origine  à  9  ou  40 
familles  acadiennes  tout  au  plus,  qui  se  réfugièrent  en  cet 
endroit  en  4767,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  un  siècle,  et  qui  se 
sont  presque  toujours  alliées  seulement  entre  elles,  les 
Acadiens  répugnant  constamment  à  s'allier  avec  les  Anglais. 

Dans  les  autres  paroisses  acadiennes,  je  n'ai  observé  au- 
cun fait  particulier,  mais  je  me  souviens  fort  bien  avoir  ouï 
dire  plusieurs  fois  aux  curés  qu'ils  s'opposaient  de  toutes 
leurs  forces  à  ces  alliances,  mais  que  malheureusement  ils 
étaient  obligés  d'accorder  encore  de  très-nombreuses  dis- 
penses de  parenté,  à  cause  de  la  propension  invincible  que 
les  populations  avaient  à  s'allier  entre  parents,  et  ils  attri- 
buaient généralement  à  ces  alliances  un  funeste  résultat 
sur  les  populations. 

M.  Bbrtillom.  ((  H.  Rameau  vient  de  nous  donner  quel- 
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ques  documents  statistiques  pleins  d'intérêt  sur  les  causes 
de  mort  les  plus  fréquentes  dans  quelques  Ëtats  de  l'Union 
américaine.  Mais  je  crois  devoir  faire  observer  que  la  com- 
paraison des  décès  par  une  maladie  spéciale  (soit  d,  ces 
décès),  par  la  phthisie  par  exemple,  aux  décès  généraux  (D) 
constitue  un  rapport  —  qui  ne  mesure  pas  la  salubrité 
d'un  milieu  pour  la  maladie  étudiée,  la  phthisie. 

»  Je  remarque,  par  exemple,  que  le  rapport  des  décès 
phthisîques  aux  décès  généraux  parait  un  peu  plus  fort 
dans  le  Massachusetts  qu'il  ne  Test  en  Belgique;  je  disque 
cela  ne  prouve  pas  nécessairement  que  le  danger  annuel  de 
mourir  phthisique  qui  pèse  sur  les  vivants^  soit  plus  grand 
dans  la  province  de  l'Union  qu'en  Belgique.  Car  il  peut  se 
faire  que  quelques  autres  causes  de  mort  (la  fièvre  t3rphoîde 
par  exemple)  étant  beaucoup  moindres  aux  États-Unis,  fas- 
sent paraître  la  phthisie  plus  fréquente  relativement  aux 
autres  causes  de  décès.  Il  n'y  a  qu'un  rapport  qui  mesure 
vraiment  la  fréquence,  le  danger  :  c'est  celui  qui'  résulte 
de  la  comparaison  des  décès  phthisiques  annuels  klR popu- 
lation qui  les  a  fournies  ;  soit  —  ce  rapport  :  c'est  la  morta- 
lité par  phthisicb  d'une  population. 

»  Je  prends  un  exemple  numérique  pour  mieux  faire  res- 
sortir l'erreur  que  je  signale.  Le  canton  de  Genève  four- 
nit annuellement  35  phthisiques  sur  40,000  vivants,  et 
424  phthisiques  sur  4,000  décès  généraux.  Je  suppose  que 
ce  petit  canton  parvienne  successivement,  par  les  prpgrès 
de  l'hygiène  publique  et  privée,  et  par  ceux  de  la  méde- 
cine, à  combattre  victorieusement  la  plupart  des  affections 
qui  emportent  l'homme  dans  le  cours  de  sa  carrière,  mais 
que  la  phthisie  seule  résiste  à  cet  effort,  de  sorte  qu'on 
retrouvera  toujours,  chaque  année,  25  poitrinaires...  soit 
même  20  seulement,  si  l'on  veut  admettre  quelque  atténua- 
tion de  la  phthisie;  il  résultera  pourtant  de  ce  nouvel  état 
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de  choses  que,  toutes  les  autres  causes  de  mort  aux  ftges 
de  fécondité  diminuatit  dans  de  bien  plus  grandes  propor- 
tions, le  rapport  des  décès  phthisiques  aux  décès  généraux 

124 

ira  croissant,  et  le  rapport  r-^  deviendra,  par  exemple, 

Yô^  » Yqôô  »  ^^'î  °^^^  ^^^  ^*^  différence  que,  dans 

le  principe,  ces  4,000  àécbs {dont  \2i  phthisiques)  étaient 
la  perte  annuelle  de  50,000  habitants,  tandis  que,  plus 
tard,  les  4 ,000  décès  {dont  200  phthisiques)  résulteront  de 
400,000  habitants,  etc.  Ainsi,  bien  que  le  rapport  des  poi- 
trinaires aux  décès  généraux  soit  augmenté,  la  chance  an- 
nuelle de  mourir  phthisique  aura  pourtant  diminué,  et  la 

mortalité  par  phthisie  (-p-y  &ura  suivi  un   mouvement 

inverse  à  celui  du  rapport  —  indiquant  seulement  la 
fréquence  de  d  relativement  à  D. 

«Le  premier  rapport  — intéresse  surtout  Thygiène,  la 
salubrité  d'un  milieu,  dont  il  est  la  mesure  très-précise.  Le 
second  — -  intéresse  plutôt  l'histoire  de  la  pathologie;  mais 
il  faut  avouer  que  si  Ton  ne  peut  le  rapprocher  de  l'élé- 
ment P,  il  perd  beaucoup  de  sa  signification. 

»  Ce  point  de  statistique  humaine  est  très-important  dans 
toutes  les  études  sur  la  mortalité.  Il  a  d'ailleurs  beaucoup 
plus  de  généralité  qu'on  ne  pourrait  le  croire  par  l'exem- 
ple précédent,  et  il  est  extrêmement  fréquent  de  voir  des 
auteurs  qui,  voulant  étudier  les  conditions  hygiéniques 
d'une  profession,  d'un  groupe  d'âges,  d'une  localité,  d'une 
race  (ce  point  intéresse  l'anthropologie),  et  en  général  d'un 
milieu  partiel  quelconque,  se  flattent  d'obtenir  la  mortalité 
de  ce  milieu  spécial  en  comparant  les  décès  spéciaux  (d) 
aux  décès  généraux  (D)  du  grand  ensemble.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  si  l'on  prend  le  rapport  des  décès  fémimns 
de  20  à  30  ans  (d"»...»)  aux  décès  généraux  du  même 
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sexe  (D'*),  et  si  Ton  compare  deux  rapports  ainsi  obtenus, 
l'un  pour  le  commencement  de  notre  siècle,  et  Tautre  pour 
Tépoque  actuelle,  on  trouve  qu'il  y  a  aujourd'hui  plus  de 
décès  de  jeunes  femmes  de  20  à  30  ans  qu'au  commence- 
ment du  siècle,  et,  si  Ton  oublie  que  cette  augmentation 
n'est  constatée  que  par  rapport  aux  décès  généraux,  on 
concluera,  comme  M.  H.  Carnot  et  ses  suivants,  que  les 
jeunes  femmes  meurent  plus  de  nos  jours  que  vers  1800. 
»  Pour  faire  évanouir  ce  mauvais  rêve,  il  suffit  d'un  peu 
de  éévérité  arithmétique.  Il  faut  se  pénétrer  de  ce  fait, 

que  le  rapport    _,',    ne  préjuge  ni  ne  mesure  en  aucune 

façon  le  danger  de  mourir  de  20  à  30  ans,  mais  la  fré- 
quence relative  des  décès  de  cet  âge,  comparée  à  la  fré- 
quence de  tous  lés  autres  âges  réunis.  Or,  comme  le  nombre 
réel  des  décès  de  l'enfance  s'est  extrêmement  atténué,  le 

dénominateur  D"  du  rapport    ^jf^  est  devenu  plus  petit, 

et,  par  suite,  le  rapport  s'est  accru.  Voilà,  dans  ce  cas,  la 
seule  cause  et  la  seule  signification  de  cet  accroissement 
apparent  des  décès  de  20  à  30  ans,  relativement  aux  autres 
âges  y  car  si  l'on  compare  les  décès  féminins  de  20  à  30 
ans  à  la  population  féminine  du  même  âge  qui  les  a  four- 
nis, on  a  alors  le  rapport    "'^  qui  mesure  la  mortalité, 

et  l'on  trouve  que  ce  rapport  reste  le  même  au  commen- 
cement du  siècle  et  de  nos  jours. 

»  C'est  donc  toujours  à  la  population,  aux  vivants,  qu'il 
faut  rapporter  chaque  catégorie  de  décès,  quand  on  veut 
obtenir  une  mesure  de  la  salubrité  d'un  milieu.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  point,  méconnu  dans  la  plu- 
part des  relevés  et  des  investigations  statistiques.  » 

M.  Boudin  appuie  l'observation  de  M.  Bertillon  et  donne 
une  nouvelle  preuve  de  sa  justesse.— Nous  perdons,  dans 
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notre  garnison  de  la  Nouvelle-Calédonie,  10  hommes  sur 
100,  dont  5  de  phthisie.  En  comparant  les  5  morts  de 
phthisie  à  la  totalité  des  morts,  qui  est  de  10,  on  devrait 
dire  que  nous  perdons  50  0/0  de  phthisiques,  tandis  qu'en 
réalité,  nous  perdons  par  la  phthisie  5  hommes  pour  1,000, 
ou  0,5  0/0. 

M.  Rameau  reconnaît  la  justesse  de  cette  critique  et  dit 
que  ses  relevés,  portant  sur  quatorze  années,  peuvent 
néanmoins  fournir  des  indications  utiles. 

Instructions  pour  le  Mexique. 

M.  Broca  lit,  de  la  part  de  M.  Gosse  père,  un  travail 
remarquablement  rédigé,  sur  les  questions  relatives  au 
Mexique.  Ce  travail  sera  publié  dès  que  M.  Tabbé  Brasseur 
de  Bourbourg  aura  fait  parvenir  à  la  Société  les  instruc- 
tions supplémentaires  annoncées  par  M.  Grosse. 

Oanger   de»  mariage»  consangrulns. 

Par  M.  BODDifl. 

Depuis  plusieurs  années,  la  question  des  mariages  entre 
consanguins  est  à  Tordre  du  jour,  sans  que  ni  les  hygié- 
nistes, ni  le  public  soient  parvenus  à  se  mettre  d'accord 
sur  là  nocuité  ou  l'innocuité  de  ces  unions.  * 

Cependant,  les  familles,  la  société,  TËtat  même  sont  in- 
téressés à  ce  que  la  lumière  se  fasse,  et  il  est  du  devoir 
de  chacun  d'apporter  à  la  solution  d'un  si  grave  problême 
le  contingent  de  son  observation.  Pour  notre  part,  nous 
avons  résolu  d'en  appeler  des  opinions  aux  faits,  des  as- 
sertions aux  preuves,  des  vagues  appréciations  aux  chiffres. 

En  effet,  s'il  est  dans  la  science  une  question  qui  soit 
du  ressort  de  la  méthode  numérique,  c'est,  à  coup  sûr, 
celle  de  la  constatation  du  nombre  des  infirmes  qui  peu- 
vent se  rencontrer  parmi  les  enfants  d  origine  consan- 
guine ou  croisée. 
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Or,  en  consultant  les  documents  officiels  publiés  par  le 
Gouvernement,  nous  nous  sommes  assuré  que,  de  1853  à 
1859  inclusivement,  et  sur  un  ensemble  de  2,303,559 
mariages  de  tous  genres,  on  a  compté  : 

Mariages  entre  neveux  et  tantes.  329. 

Mariages  entre  oncles  et  nièces.  921. 

Mariages  entre  cousins  germains.  17,872. 

Soit,  1  de  ces  mariages  consanguins  sur  118  mariages 
de  tous  genres,  ou  0,8  pour  100. , 

Nous  croyons  nous  approcher  beaucoup  de  la  vérité  en 
admettant  2  p.  100  comme  représentant  la  proportion  de 
l'ensemble  des  mariages  consanguins,  c'est-à-dire  compre- 
nant les  mariages  entre  cousins  issus  de  germains. 

Cette  base  une  fois  fixée,  nous  nous  sommes  demandé 
dans  quelle  proportion  se  présentaient  certaines  infirmités 
parmi  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins  ou  croisés, 
et  nous  avons  commencé  nos  investigations  par  la  surdi- 
mutité.  Or,  nous  avons  trouvé  les  sourds-muets  de  nais- 
sance et  d'origine  consanguine  : 

A  llnstitiitioa  impériale  de  Paris,  dans  la  proporUon  de  28  0/0 
A  nnstitadon  impériale  de  Bordeaux*  —  —  30  0/0 
A  rinsttmtion  de  Lyoïk  —         ^25  0/0 

Cest-à-dire  que  les  sourds-muets  d'origine  consanguine 
se  rencontrent  dans  une  proportion  de  douze  à  quinze  fois 
plus  forte  que  celle  que  comporterait  le  ncnnbre  relatif  des 
mariages  de  ce  genre. 

La  différence  devient  encore  plus  saisissante  lorsque 
l'examen  se  porte  sur  certaines  relations  de  parenté  en 
particulier.  Ainsi,  il  résulte  de  nos  études  que  la  propor- 
tion des  sourds-muets  provenant  de  mariages  entre  cousins 
germains  est  vingt-quatre  fois,  et  celle  des  sourds-muets  pro- 
venant de  mariages  entre  oncles  et  nièces,cent  quarante-cinq 
fois  plus  élevée  que  ne  le  ferait  prévoir  le  rapport  de  ces 
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deux  catégories  de  mariages  consanguins  à  l'ensemble  des 
mariages. 

On  sait  que,  dans  la  population  juive,  la  proportion  des 
mariages  entre  consanguins  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  le  reste  de  la  population. 

Or,  le  docteur  Liebreich  a  trouvé  àBerlin,sur341  sourds- 
muets,  42  juifs. 

En  d'autres  termes,  la  proportion  des  sourds-muets, 
qui  n'est  à  Berlin  que  de  6  sur  10,000  chrétiens,  s'élève  à 
27  sur  10,000  juifs. 

Le  docteur  EUiotson  a  fait  à  Londres  des  remarques  ana- 
logues pour  les  juifs  de  la  classe  riche,  qui  ont,  selon  lui, 
la  mauvaise  coutume  {bad  custom)  de  se  marier  entre  pro- 
ches. «  Aussi,  dit-il,  n'ai-je  vu  nulle  part  ailleurs  tant  de 
louches,  de  bègues,. d'originaux,  d'idiots  et  de  fous  de  tous 
genres  {imbecillity^or  insanily,  in  ail  their  varions  degrees). 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  la  part  qui 
pouvait  revenir  à  l'hérédité  dans  la  production  de  la  surdi- 
mutité. 

Or,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  exemple  de 
surdi-mutité  chez  les  parents  consanguins. 

Nous  dirons  plus  :  lorsque  des  sourds-muets  épousent  des 
sourdes-muettes  non  consanguines,  ils  ont,  en  général, 
des  enfants  qui  entendent  et  parlent  parfaitement.  La  surdi- 
mutité des  enfants  dans  ce  genre  d'alliance  est  une  rare 
exception,  à  plus  forte  raison,  quand  un  seul  des  parents 
est  sourd-muet. 

De  l'ensemble  des  faits  et  des  considérations  qui  précè- 
dent, nous  concluons  que  les  mariages  entre  consanguins 
augmentent  d'une  manière  très-notable  le  danger  de  la  sur- 
di-mutité chez  les  enfants,  et  que  cette  infirmité  est  tout- 
à-fait  indépendante  de  l'hérédité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires  :  U.  Tbélat. 
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Présidénee  de  M.  BOIIDUV* 

Le  procè&-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 

CORBB8PONDANCB. 

M.  Barnard  Davis,  de  Shelton,  annonce  Tenvoi  prochain 
d'un  travail  manuscrit  sur  la  déformation  plastique  du 
crâne,  et  communique  quelques  renseignements  quil  a  ob- 
tenus récemment  sur  Tétat  intellectuel  et  moral  des  nègres 
de  la  Guyane  anglaise,  comparé  à  celui  des  Coolies  indiens, 
et  sur  la  fréquence  de  la  fièvre  intermittente  chez  les  Por- 
tugais fixés  dans  ce  pays. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Discours  prononcés  sur  la  tombe  d'Isidore  Geoffroy-Saint- 
Uilaire.  —  Paris,  4862,  in-8^ 

Presse  scientifique,  numéro  du  4^'  avril  ; 

Eckert.  — Zur  Kenntniss  der  eingebomen  Australien. — 
4862,  in-S"*.  M.  Béclard  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
ce  travail,  où  Fauteur  a  décrit  et  représenté  avec  beaucoup 
de  précision  un  squelette  d'Australien. 

CAlfDIDAT17RE.\ 

M.  le  docteur  Simonot,  membre  associé  national  depuis 
le  4«'  décembre  4859,  auteur  de  plusieurs  rapports  et  d'un 
travail  original  qu'il  a  lu  à  la  Société  dans  la  dernière 
séance,  demande  le  titre  de  membre  titulaire.  (Commissaires  : 
MM.  Antelme,  Béclard  et  PrunerrBey.) 

ÉLECTIONS. 

MM.  Léon  Vaillant  et  Doyon  sont  nommés  membres 
associés  nationaux. 

il 
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GQMMCNIGATIOlf 

mur  lea  pr^purlIoBs  relétivetf  du  bras,  de  r^TMil-brAs  et  de 
la  elsTleole  ehek  les  nèffres  et  Icfl  Enrepéen*, 

Par  M.  BaocA. 

Charles  White  communiqua,  eu  4795,  à  la  Société  lit- 
téraire et  philosophique  de  Manchester,  un  Mémoire  im- 
portant ,  qui  parut  quatre  ans  plus  tard  à  Londres ,  en 
un  volume  in-4*^,  et  destiné  à  montrer ,  conformément 
aux  idées  de  John  Hunter,  que  la  gradation  sériaire  des 
êtres,  admise  par  Bonnet  et  quelques  autres  naturalistes, 
ne  s'arrêtait  pas  aux  singes  ;  qu'elle  s'étendait  jusqu'à 
l'homme,  et  que  les  caractères  des  races  inférieures,  no- 
tamment de  la  race  nègre,  établissaient  une  transition 
entre  les  races  plus  favorisées  et  les  singes  supérieurs. 
(Ch.  White,  An  Account  of  ihe  Regular  Gradation  in  Man, 
and  in  différent  Animais,  andfrom  the  former  ta  the  latter^ 
London,  4799,  in-4%  pi.) 

Parmi  ces  caractères  de  transition,  il  signala  tout  parti- 
culièrement l'allongement  des  membres  thoraciques  chez 
les  nègres,  et  il  annonça  que  cet  allongement,  dû  spécia- 
lement à  la  plus  grande  longueur  de  l'avant-bras,  rappro- 
chait l'organisation  du  nègre  de  celle  des  singes. 

White  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  squelette  de  nègre, 
et  ne  put  examiner  dans  toute  la  ville  de  Manchester  que 
neuf  squelettes  d'Européens.  C'était  trop  peu,  mais  il  sup- 
pléa à  l'insuffisance  de  ces  éléments  en  mesurant  une 
cinquantaine  de  nègres  vivants,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
et  en  comparant  ces  mesures  avec  celles  d'un  grand  nom- 
bre d'Européens.  Il  y  trouva  l'avantage  de  pouvoir  établir 
le  rapport  de  la  longueur  des  membres  supérieurs  à  la  taille 
totale  des.  individus,  rapport  qu'on  ne  peut  déterminer 
d'après  l'étude  des  squelettes,  dont  la  taille  varie  suivant 
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les  procédés  de  préparation.  Mais  cet  avantage  était  plus 
que  compensé  par  Tincertitude  des  mesures  partielles 
prises  sur  le  vivant.  D  ailleurs,  le  procédé  de  mensuration 
de  White  était  très-défectueux.  Pour  mesurer  le  bras,  il 
faisait  fléchir  le  coude  et  prenait  la  distance  comprise  entre 
la  face  postérieure  de  Tolécrane,  devenue  inférieure,  et 
la  saillie  de  Tacromion.  Il  ajoutait  donc  à  la  longueur 
du  bras  l'épaisseur  variable  de  Tapophyse  olécrftne.  Pour 
mesurer  Tavant-bras,  il  prenait  la  distance  de  l'apophyse 
styloïde  du  cubitus  au  sommet  de  Tolécrâne,  ajoutant  en- 
core à  la  longueur  de  Tavantrbras  toute  la  hauteur  de  Tolé- 
crâne.  Il  comparait  donc  des  mesures  de  convention  au 
lieu  de  comparer  des  mesures  vraiment  anatomiques,  et  il 
en  résulta  qu'il  ne  put  pas  même  essayer  de  réduire,  en 
centièmes  les  proportions  relativesdeTavant-brasetdu  bras. 
Us  n'eut  môme  pas  recours  au  procédé  des  moyennes,  se 
contentant  de  comparer  l'avant-bras  d'un  nègre  d'une  taille 
déterminée,  avec  l'avant-bras  d'un  Européen  de  même 
taille. 

Malgré  ces  procédés  défectueux,  White  découvrit  un  fait 
parfaitement  exact,  savoir  :  que  l'avant-bras  du  nègre  est 
plus  grand  en  proportion  que  celui  de  l'Européen.  Mais 
l'importance  de  ce  caractère  ne  fut  pas  suffisamment  ap- 
préciée, parce  que  l'auteur  n'avait  pas  formulé  ses  conclu- 
sions en  chiffres  généraux,  et  parce  que  l'étendue  de  la 
différence  constatée  par  lui  entre  le  nègre  et  l'Européen 
n'était  pas  déterminée. 

C'est  pourquoi  M.  Prichard,  sans  mettre  en  doute  la 
réalité  du  fait  découvert  par  White,  a  annoncé  que  co 
fait  était  peu  important,  parce  que  la  différence  en  question 
était  peu  considérable,  et  parce  que  des  différences  tout 
aussi  grandes  peuvent  exister  entre  individus  de  même 
race. 

Après  M.  Prichard,  d'autres  ont  dit  que  cette  différence 
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était  toute  petite.  D'autres,  enfin,  l'ont  niée,  si  je  puis  m'en 
rapporter  à  une  citation ,  d'ailleurs  inexacte ,  faite  par 
M.  Waitz  {Anthropologie  der  Naturvœlker,  Leipûg,  1859  ; 
in-8*,  vol.  I,  p.  111).  Suivant  cet  auteur,  M.  Daniell  aurait 
prétendu  que  la  main  seule  est  plus  longue  chez  le  nègre 
que  chez  l'Européen,  et  que  la  longueur  du  bras  et  de 
l'avant-bras  est  la  même  ^dans  les  deux  races.  M.  Waitz 
renvoie  pour  cela  au  journal  V Institut  (1846,  t.  II,  p.  88). 
Or,  il  n'y  a  ni  à  la  page  indiquée,  ni  dans  le  reste  du  vo- 
lume, aucun  travail  de  M.  Daniell  sur  le  sujet  en  question; 
il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  Comptes-rendus  de  Vin- 
stitut,  pour  1846. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  découvert  par  Whitc  est  assez 
important  pour  être  soumis  à  de  nouvelles  recherches, 
faites  avec  la  précision  de  Tanatomie.  On  pouvait  objecter 
contre  les  observations  recueillies  sur  le  vivant  le  peu  de 
certitude  des  mesures  prises  à  travers  les  chairs,  et  aussi 
le  peu  d'uniformité  de  certains  points  de  repère.  Il  m'a 
donc  paru  nécessaire  de  faire  reposer  cette  étude  sur  une  base 
plus  rigoureuse,  c'est-à-dire  sur  la  mensuration  directe  des  os. 

J'ai  fait  ces  recherches  en  septembre  1858,  dans  la  ga* 
lerie  anthropologique  du  Muséum,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  le  professeur  deQuatrefages,  qui  a  bien  voulu  mettre  tous 
les  squelettes  à  ma  disposition.  J'ai  mesuré  indistinctement 
tous  les  squelettes  de  la  galerie,  non  seulement  ceux  des 
Européens  et  des  nègres,  mais  encore  ceux  des  autres 
races;  j'ai  mesuré  également  les  os  du  tronc  etdes  membres 
inférieurs.  Mais  je  me  bornerai  à  communiquer  aujourd'hui 
à  la  Société  les  résultats  des  mensurations  que  j'ai  prati- 
quées sur  le  bras  et  l'avant-bras  des  nègres  et  des  Européens. 

Il  est  impossible  de  déterminer  rigoureusement  la  taille 
du  corps  d'après  l'étude  du  squelette,  parce  que  la  hauteur 
des  disques  artificiels  qu'on  interpose  entre  les  corps  verté- 
brauXf  varie  suivant  la  fantaisie  du  préparateur.  Je  n'ai 
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donc  pas  pu  comparer  la  longueur  des  os  du  membre  supé- 
rieur à  la  taille  totale  des  individus,  et  j*ai  dû  me  contenter 
de  comparer  la  longueur  de  rtiumérus  à  celle  du  radius. 

Je  ne  crois  pas  devoir  fatiguer  Tattention  de  la  Société  en 
lui  présentant  le  tableau  des  mensurations  prises  en  milli- 
mètres. J'ai  trouvé  préférable  de  réduire  ces  mesures  en 
centièmes.  J'ai  donc,  pour  chaque  individu,  représenté  par 
cent  la  longueur  de  son  humérus,  et  exprimé  en  centièmes 
celle  du  radius. 

Le  nombre  de  squelettes  de  nègres  ou  de  négresses  des 
deux  sexes  qui  étaient  exposés  dans  les  galeries  du  Muséum 
lorsque  j'ai  fait  mes  recherches,  s'élevait  à  quinze  :  celui 
des  Européens  s'élevait  à  neuf.  Ce  sont  ces  deux  séries  que 
j'ai  comparées.  Le  résultat  des  mensurations  est  consigné 
dans  le  tableau  suivant  : 

Longueur  du  radius,  Vhumérus  étant  cent. 


NÈGRES. 

Neuf         Six 
Hommes.  Femmes. 


Minimam  .  .  . 
Maximum .  .  . 
Ifoyenne. .  .  . 

'Moyenne  des 
15  nègres  des 
deux  sexes, 


75.00 
83.33 
79.43 


76.66 
8109 
79.35 


70.40 


EUROPÉENS. 


Cinq       Quatre 

Hommes.  Femmes. 


Minimum  .  .  . 
Maximum  .  .  . 
Moyenne. .  .  . 

Moyenne  des  9 
Européens  des 
deux  sexes. 


70.58 
76.57 
73.82 


70.91 
76.33 
74.03 


73.98 


Ce  tableau  montre  d'abord  que,  dans  chaque  race,  la 
différence  sexuelle  est  très-minime.  La  différence  est  au 
contraire  très-prononcée  entre  les  deux  races,  soit  qu'on 
compare  les  minima  aux  minima,  les  maxima  aux  maxima, 
ou  les  moyennes  aux  moyennes. 

Le  maximum  des  femmes  européennes  reste  un  peu  au- 
dessous  du  minimum  des  négresses.  Le  mAximum  des  hom- 
mes européens  s'élève,  il  est  vrai,  au-dessus  du  minimum 
des  nègres,  mais  sur  les  cinq  Européens  mesurés,  un  seul 
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a  le  radius  plus  grand  oue  75;  tous  les  autres  restent  au- 
dessous  du  minimum  des  nègres.  ' 

L'assertion  de  M.  Prichard,  savoir,  que  les  difiérences  de 
race,  sous  le  rapport  de  l'avant-bras,  ne  vont  pas  au-delà 
des  différences  individuelles,  est  donc  en  contradiction  avec 
les  résultats  qui  prêchent,  car  le  plus  long  radius  des  Euro- 
péens ne  dépasse  pas  76.59,  et  est  par  conséquent  inférieur 
de  7  pour  cent  au  plus  long  radius  des  nègres. 

La  comparaison  des  moyennes  montre  que  le  radius  du 
nègre  l'emporte  de  5.61  sur  celui  de  l'Européen;  que 
celui  de  la  négresse  l'emporte  de  5.33  sur  celui  des  Euro- 
péennes ;  qu'enfin,  en  réunissant  les  deux  sexes,  la  moyenne 
générale  des  nègres  est  supérieure  de  5.49  à  celle  des 
Européens. 

Ces  chiffres  sont  déjà  considérables  ;  mais  la  différence 
qu'ils  indiquent  est  plus  grande  que  ne  le  ferait  croire  un 
simple  coup-d'œil  jeté  rapidement  sur  le  tableau.  Cette 
différence,  en  effet,  est  exprimée  en  centièmes  de  la  lon- 
gueur de  l'humérus,  et  non  en  centièmes  de  la  longueur 
du  radius,  et  comme  l'humérus  l'emporte  toujours  de  plus 
d'un  cinquième  et  souvent  de  plus  d'un  quart  sur  le  ra- 
dius, les  variations  de  longueur  de  ce  dernier  os  ex- 
primées sous  cette  forme,  paraissent  plus  petites  qu'elles* 
ne  le  sont  réellement.  Pour  apprécier  la  différence  par 
rapport  au  radius  lui-même,  nous  allons  comparer  entre 
eux,  d'après  le  tableau,  un  nègre  et  un  Européen  qui  pré- 
senteraient la  conformation  moyenne  de  leurs  races  respecti- 
ves, et  qui,  de  plus,  auraient  l'humérus  de  même  longueur. 

humérus.  radius. 

Nè^e 100  79.43 

Européen 100  73.82 

Dans  ces  conditions,  le  bras  étant  le  même,  les  différen- 
ces ne  porteront  que  sur  la  longueur  de  l'avant-bras,  c'est-à- 
dire  du  radius. 
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Si  maintenant  nous  prenons  pour  unité  le  radius  de 
l'Européen,  ce  qui  revient  à  faire  73.82  —  400,  nous  trou- 
verons par  une  règle  de  proportion  que  les  humérus  des 
deux  individus  s'élèvent  à  435.46,  et  que  le  radius  du 
nègre  s'élève  à  407.60,  comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

humérus.         radius. 

Nègre 435.46  407.60 

Européen 435.46  400 

Par  conséquent,  les  bras  étant  supposés  égaux,  le  ra* 
dins  du  nègre  l'emporte  de  7.60  pour  cent  sur  celui  de 
l'Européen. 

On  trouve  de  même  pour  le  sexe  féminin  que,  le  radius 
de  l'Européenne  étant  400 ,  celui  de  la  négresse  est  407.20. 
Enfin  la  moyenne  des  deux  sexes  donne  : 
Radius  des  nègres  des  deux  sexes,  79.40^407.42 
Radius  des  Européens  des  deux  sexes,  73.94  =  4  00 
Il  y  a  dans  la  galerie  du  Muséum  un  squelette  de  mulâ- 
tre et  un  squelette  de  mulâtresse.  On  ne  peut  rien  con- 
clure de  ces  deux  faits  isolés  ;  je  dois  dire  toutefois  que  le 
radius  du  mulâtre  est  égal  à  82.55  de  la  longueur  de 
l'humérus,  et  celui  de  la  mulâtresse  à  80.00.  On  voit  que 
chez  ces  deux  individus  de  sang  mêlé  la  longueur  relative 
du  radius  est  bien  supérieure  Buxmaxima  que  j'ai  observés 
sur  les  Européens  des  deux  sexes;  elle  est  même  un  peu 
supérieure  à  la  moyenne  des  radius  des  nègres  et  deh  né- 
gresses. Il  est  clair,  par  conséquent,  que,  chez  ces  deux 
métis,  le  type  du  membre  supérieur  n'est  pas  intermédiaire 
entre  les  types  des  deux  races-mères.  Le  type  nègre  a  per- 
sisté sans  modification,  malgré  le  croisement.  Les  observa- 
tions ultérieures  montreront  si  ce  fait  est  constant,  et  il  sera 
intéressant  de  comparer  sous  ce  rapport  les  mulâtres  fils 
du  blanc  avec  les  mulâtres  fils  du  nègre;  car  il  serait  pos- 
sible que  le  type  du  membre  supérieur  fût  au  nombre  des 
caractères  qui  se  transmettent  par  la  mèrey  conune  l'étude 


48S  SiANGB  DU  3  AVBIL  4862. 

de  rhybridité  animale  en  offre  de  si  fréquents  exemples. 

Si  nous  cherchons  à  interpréter  la  signification  des  faits 
qui  précèdent,  nous  rencontrons  tout  d'abord  Thypothèse 
exprimée  par  Ch.  White  dans  le  titre  de  son  ouvrage  :  Gror 
dation  de  Vhcimme  vers  la  brute.  M.  Prichard  a  adapté  de 
la  manière  suivante  cette  hypothèse  à  son  système  mono- 
géniste,  qui  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde  :  a  Cela  ten- 
»  drait,  dit41,  ainsi  que  d'autres  faits,  à  établir  que  les 
»  races  sauvages  de  l'humanité  ont  quelque  chose  de  plus 
»  de  la  conformation  de  l'animal  que  les  races  plus  cul- 
n  tivées,  dont  les  progrès  dans  la  civilisation  datent  d'une 
B  époque  très-*reculée  dans  l'histoire  du  monde.  »  {Resear- 
ehes  in  to  the  Physical  History  of  Mankind^  vol.  I,  p.  336. 
Lond.  1836,  in-8^) 

Cet  auteur  pensait  que  l'homme  primitif  avait  été  sem- 
blable aux  nègres  actuels,  et  que  le  progrès  intellectuel  et 
social ,  joint  au  changement  de  milieu ,  avait  peu  à  peu 
fait  naitre  les  types  des  autres  races.  La  plupart  des  mono- 
génistes  admettent  l'hypothèse  inverse ,  et  supposent  que 
l'homme  a  été  créé  sous  le  type  de  l'une  des  races  supé- 
rieures; pour  eux,  les  types  inférieurs  ont  été  la  consé- 
quence de  la  dégradation  du  type  primitif. 

Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  il  me  semble  bien  diffi- 
cile d'expliquer  comment  et  pourquoi  les  proportions 
relatives  du  bras  et  de  l'avantr-bras  ont  pu  se  modifier.  On 
peut  chercher  à  attribuer  les  changements  de  coloration 
à  l'influence  de  la  lumière  ou  des  climats,  les  changements 
de  forme  de  la  tète  à  l'ensemble  des  conditions  sociales  ou 
intellectuelles  qui  peuvent  faire  varier  le  volume  des  di- 
verses parties  du  cerveau;  mais  l'allongement  de  l'avant- 
bras  échappe  vraiment  à  toutes  les  explications,  et  personne 
que  je  sache  n'a  essayé  d'en  donner  une.  Il  resterait  toute- 
fois la  ressource  de  dire  que  c'est  l'effet  d'une  loi  incon- 
nue, du  consensus  universel  de  tous  les  organes,  et  que. 
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sans  tpi'oD  sache  pourquoi,  la  vie  sauvage  rapproche 
rhomme  de  la  conformation  de  la  brute,  tandis  que  la  vie 
civilisée  l'élève  vers  un  type  supérieur. 

II  s'agit  donc  de  savoir  s'il  est  vrai  que,  dans  les  races 
humaines,  rallongement  du  radius  puisse  être  considéré 
comme  un  caractère  de  dégradation  ou  d'inféilbrité.  Les 
nègres  d'Afrique  sont  loin  d'occuper  le  dernier  degré  de 
Téchelle  des  races.  Ils  sont  barbares  si  Ton  veut,  mais  ne 
sont  pas  sauvages.  Les  Hottentots,  les  Esquimaux  et  les 
Australiens  sont  certainement  bien  au--dessous  d'eux  sous 
le  rapport  du  développement  social.  J'ai  donc  cherché  dans 
la  galerie  anthropologique  à  déterminer  la  longueur  rela-* 
tive  de  l'humérus  et  du  radius  dans  ces  dernières  races. 
Mais  les  matériaux  dont  j'ai  pu  disposer  se  réduisaient  à 
bien  peu  de  chose.  Il  n'y  a  qu'un  seul  squelette  d'Esqui- 
mau, rapporté  par  le  prince  Napoléon  ;  sur  ce  squelette,  le 
rapport  du  radius  à  l'humérus  est  de  70.28  pour  cent.  Sur 
le  squelette  de  la  Vénus  hottentote,  il  est  encore  exactement 
de  70.28  pour  cent.  Il  n'y  a  pas  de  squelette  d'Australien 
dans  la  galerie,  mais  M.  Eckert,  dans  l'intéressante  bro^ 
chure  que  la  Société  vient  de  recevoir,  a  publié,  d*après 
une  photographie,  la  figure  très-exacte  d'un  squelette  de 
cette  race,  et  si  je  m'en  rapporte  à  ce  dessin,  la  longueur 
du  radius  est  de  70.93  0/0. 

Ces  faits  sont  trop  peu  nombreux  pour  servir  de  base  à 
une  conclusion  défmitive.  Mais  il  y  a  ceci  de  remarquable 
que  deux  des  mesures  précédentes  donnent  un  radius  in- 
férieur au  plus  petit  radius  d'Européen  que  j'aie  pu  mesu- 
rer; le  radius  de  l'Australien  est  à  peu  près  égal  au  minimum 
obtenu  sur  les  Européens,  et  ces  trois  radius  sont  inférieurs 
de  plus  de  4  pour  cent  de  la  longueur  de  l'humérus  au 
'  minimum  du  radius  des  nègres. 

Il  me  semble  difficile,  d'après  cela,  de  continuer  à  dire 
que  l'allongement  de  l'avant-bras  soit  un  caractère  de  dé- 
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gradation  ou  dinfériorité,  car  l'Européen  parait  placé  sous 
ce  rapport  entre  les  nègres  d'une  part,  et  les  Hottentots,  les 
Australiens,  les  Esquimaux  d'autre  part.  M.  de  Rochas  a 
«gnalé  un  fait  qui  trouve  naturellement  sa  place  ici  :  c'est 
que  chez  les  Patagons  le  membre  supérieur  est  relativement 
beaucoup  plus  court  que  chez  les  hommes  d'Europe. 

Je  pense  donc  que  les  caractères  tirés  de  l'étude  compara- 
tive des  deux  principaux  segments  du  membre  supérieur, 
sont  des  caractères  primordiaux,  au  même  titre  que  les  au- 
tres particularités  de  la  conformation  du  squelette,  de  la 
nature  des  cheveux,  de  la  couleur  de  la  peau,  etc.,  car  la 
répartition  de  ces  divers  caractères,  leur  réunion  dans  les 
divers  types  ne  sont  soumis  en  général  à  aucune  règle  fixe. 

En  terminant  cette  communication,  je  donnerai  les  résul- 
tats de  mes  mensurations  sur  la  clavicule.  On  sait  que  chez 
les  blancs  la  longueur  de  cet  os  est  plus  considérable  en 
général  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  La  même  difië- 
rence  sexuelle  existe  dans  la  race  nègre,  et  probablement 
dans  toutes  les  races.  Mais  il  résulte  en  outre  de  mes  recher- 
ches, que  la  clavicule  est  plus  longue  chez  les  nègres  que 
chez  les  Européens. 

J'ai  encore  pris  pour  terme  de  comparaison  la  longueur 
de  l'humérus,  que  j'ai  représentée  par  cent. 

Le  tableau  suivant  permettra  de  comparer  la  clavicule 
dans  les^deux  sexes  : 

Longueur  de  la  clavicule  par  rapport  à  Chumérvs  =  400. 


NÈGRES. 
Kenf  hommes      Sept  femmes 

Minimum  "ToF   ^7o6^ 

Maximum  52.00         52.00 


Moyennne  45.89         47.40 


Européens. 

Cinq  bommei    Quelro  femmei 

48.10         46.66 


44.32         45.04 


Ces  différences  paraissent  déjà  notables;  mais  pour  leur 


Moyenne 

de 
la  davicale 
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donner  toute  leur  signification,  il  faut  les  présenter  sous 
une  autre  forme,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  radius. 
Sur  le  tableau  ^précédent  elles  sont  exprimées  en  centièmes 
de  la  longueur  de  Thumérus  ;  pour  les  exprimer  en  cen- 
tièmes de  la  longueur  de  la  clavicule,  nous  prendrons  pour 
unité  la  plus  petite  clavicule,  qui  est  celle  de  l'homme  euro- 
péen, nous  la  représenterons  par  cent,  et  nous  trouverons 
qu'd  humérus  égal,  la  longueur  moyenne  de  la  clavicule, 
par  race  et  par  sexe,  est  exprimée  par  les  chiflfres  suivants  : 

derEuropéen.  ..  ûA.32  =  100 

de  TEaropéenne  .  AS .  04  «  101 .  62 

du  Nègre A5.89  =  103.54 

de  la  Négresse  .  .  47 .  40  «  106. 94 

On  voit  que,  dans  les  deux  races,  la  clavicule  de  la  femme 
est  plus  longue  que  celle  de  Thomme.  Cette  différence 
sexuelle,  chez  les  Européens,  est  de  moins  de  2  pour  cent; 
chez  les  nègres,  elle  est  de  plus  de  3  pour  cent.  Enfin, 
la  clavicule  du  nègre  est  plus  longue  que  celle  de  ITEuro- 
péenne,  et  cette  différence  est  même  supérieure  à  celle  qui 
existe  entre  l'Européenne  et  l'Européen.  La  différence  de 
race  est  donc  beaucoup  plus  grande  que  la  différence 
sexuelle.  J'ajoute  que,  sur  l'unique  squelette  de  mulâtre  du 
Muséum,  la  longueur  de  la  clavicule  par  rapport  à  l'humé- 
rus, est  de  46.98  pour  cent.  Elle  est  donc  supérieure  à  la 
moyenne  de  la  clavicule  des  neuf  nègres  de  race  pure  que 
j'ai  mesurés.  Sur  le  squelette  de  la  mulâtresse,  la  longueur 
de  la  clavicule  est  de  48.1 4 ,  chiffre  supérieur  à  la  moyenne 
de  la  clavicule  des  négresses  de  pur  sang.  Ici  encore,  par 
conséquent,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  radius,  le  mé- 
lange des  races  ne  paraît  pas  donner  un  produit  intermé- 
diaire; les  métis  ont  le  type  de  la  race  nègre,  qui  était 
probablement  celui  de  leur  mère. 

Enfin,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que,  sur  la  Vénus 
hottentote,  la  clavicule  n'a  que  42.03  par  rapport  à  l'humé- 
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ras.  Elle  est  donc  inférieure  au  minimum  obtenu  sur  les 
femmes  blanches  que  j'ai  mesurées.  Sur  le  squelette  de 
TEsquimau,  la  longueur  de  la  clavicule  est  de  43.89,  chiffre 
inférieur  à  la  moyenne  obtenue  sur  les  Européens.  Il  y  a 
donc  une  conformité  très-remarquable  entre  les  résultats 
comparatifs  de  la  mensuration  des  radius,  et  ceux  de  la 
mensuration  des  clavicules. 

Je  communiquerai  une  autre  fois  à  la  Société  quelques 
autres  résultats  des  mensurations  que  j'ai  pratiquées  sur  les 
divers  os  des  squelettes  déposés  dans  la  galerie  anthropo- 
logique du  Muséum. 

LECTURE 

Aur  la  con»an9iilnlté. 

M.  Boudin  communique  la  suite  de  ses  recherches  sur  la 
consanguinité.  Dans  cette  partie  de  son  travail,  il  examine 
les  résultats  des  accouplements  consanguins  chez  les  ani^ 
maux.  Il  cite  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  reconnu 
les  inconvénients  de  ces  unions,  et  la  nécessité  de  recourir 
à  des  croisements  pour  maintenir  et  améliorer  les  raies. 
Il  signale  en  particulier  la  fréquence  de  l'albinisme  chez  les 
animaux  issus  d'accouplements  consanguins  superposés 
pendant  plusieurs  générations. 

M.  Dallt.  «  Si  je  prends  la  parole  au  sujet  du  travail  dont 
M.  Boudin  vient  de  donner  lecture,  c'est  moins  pour  en 
critiquer  personnellement  les  conclusions  que  pour  rappe- 
ler à  la  Société  le  savant  rapport  de  notre  collègue,  M.  Pe- 
rler, encore  éloigné  (pour  peu  de  temps,  M.  Boudin  nous 
l'a  fait  espérer)  de  nos  réunions.  Lorsquç  notre  honorable 
président  nous  aura  fait  connaître  la  suite  de  ses  recherches, 
je  tenterai,  si  nul  ne  l'entreprend  avant  moi,  d'en  réfuter 
les  principales  déductions;  mais,  dès  aujourd'hui,  sans  re- 
venir sur  mes  réserves  antérieures  au  sujet  des  éléments 
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discutables  de  la  statistique  des  sourds-muets  issus  de  con- 
sanguins, je  tiens  à  faire  remarquer  que  les  conclusions 
de  M.  Boudin  paraissent  trop  hâtives  et  dépourvues  de  dé-^ 
monstration  suffisante.  Elles  reposent  exclusivement  sur  la 
statistique  et  n*ont  aucun  contrôle  logique,  aucun  fonde- 
ment rationnel,  c'est-à-dire  vraiment  scientifique;  on  est 
frappé  tout  d'abord,  en  effet,  de  Tisolement  de  la  théorie 
qui  fait,  du  seul  fait  de  la  consanguinité  des  parents,  une 
source  d'infirmités  pour  les  descendants;  on  ne  sait  à  quelles 
lois  actuellement  connues  de  la  physiologie  il  est  possible 
de  rattacher  les  conclusions  dogmatiques  de  M.  Boudin.  Si 
l'on  admet  que,  dans  la  recherche  des  lois  scientifiques,  il 
est  nécessaire  de  faire  abstraction  de  tous  les  préjugés,  de 
toutes  les  exigences  de  la  morale  et  de  l'ordre  social,  rien 
ne  prédispose  l'intelligence  à  repousser  comme  entachées 
d'une  fatalité  pathologique  les  alliances  de  consanguins  ;  il 
faut,  au  contraire,  se  mettre  en  garde  contre  les  nécessités 
sociales  et  savoir  distinguer  ce  qui  est  une  mesure  pure- 
ment législative,  dont  je  ne  cherche  point  à  contester  la 
haute  utilité,  et  ce  qui  deviendrait  une  loi  scientifique  si  les 
conclusions  de  notre  savant  président  étaient  généralement 
acceptées.  Or,  on  est  porté  à  penser  que  pour  établir  ces 
conclusions  certains  auteurs  ont  pris  pour  base  les  exigen- 
ces et  les  nécessités  morales  ou  sociales,  et  que  les  statis- 
tiques de  M.  Boudin  seront  pour  eux  non  un  fondement, 
mais  un  appui.  Cela  est  tellement  vrai,  que,  bien  avant  les 
recherches  statistiques,  un  grand  nombre  d'écrivains  avaient 
adopté  et  défendu  avec  énergie  les  thèses  du  mémoire  dont 
on  vient  de  donner  lecture.  Avant  que  l'on  eût  cherché  à  rien 
démontrer,  il  était  question,  à  priori^  de  ce  qu'un  des  au- 
teurs longuement  cité  par  M.  Boudin  aime  à  appeler  «  les 
lois  immuables  de  la  société.  »  Loin  de  moi  la  pensée  de 
nier  que  les  mesures  policières  qui  interdisent  à  certain 
degré  les  unions  consanguines  n'aient  pu,  ne  puissent  en- 
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core  prévenir  les  désordres  des  passions  sexuelles  et  oppo- 
ser un  obstacle  moral  aux  licences  de  la  vie  des  familles  ; 
ridée  d'infamie  qui  s'attache  aux  différentes  formes  de 
rinceste  exerce  sur  les  mœurs  une  influence  considérable 
et  salutaire  ;  mais  c'est  une  mauvaise  méthode  que  celle  qui 
consiste  à  prendre  les  exigences  de  la  pratique  pour  point 
de  départ  des  recherches  scientifiques.il  faut,  au  contraire, 
isoler  les  sciences  des  arts  correspondants,  sauf,  ainsi  que 
Ta  dit  notre  éminent  collègue,  M.  Charles  Robin,  à  s'occu- 
per ensuite  d'une  manière  directe  et  générale  à  relier  le 
système  des  arts  à  celui  des  sciences. 

»  Tout  d'abord,  il  convient  de  nous  demander  ce  qu'il 
faut  entendre  par  consanguinité,  et  ne  point  lui  attribuer 
des  résultats  qui  bien  souvent  dépendent  de  circonstances 
plus  importantes  et  coexistantes.  M.  Boudin  s'est,  par 
exemple,  complu  à  admirer  la  sagesse  du  Lévitique,  qui, 
sans  connaître  la  statistique,  avait  interdit  les  mariages 
entre  neveu  et  tante,  tout  en  permettant  ceux  entre^oncle 
et  nièce.  Il  nous  montre  aujourd'hui  qu'en  effet  si  le  danger 
d'avoir  des  enfants  sourds-muets  est  dans  ce  dernier  cas 
de  24,  il  est  dans  le  premier  cas  de  445,  environ  cinq  fois 
plus  considérable.  Je  suis  loin  de  nier  ces  chiffres,  mais  il 
me  parait  injuste  d'en  accuser  la  consanguinité,  et  d'ail- 
leurs la  sagesse  du  Lévitique  n'était  point  nécessaire  pour 
faire  comprendre  que  les  mariages  entre  femmes  âgées  et 
jeunes  hommes  sont  infiniment  moins  favorables  que  ceux 
qui  sont  contractés  entre  des  hommes  relativement  âgés  et 
des  femmes  jeunes.  La  fenmie  —  qui  l'ignore? —  conserve 
beaucoup  moins  longtemps  que  l'homme  la  faculté  de  pro- 
créer, et  il  est  d'observation  vulgaire  que  les  enfants  de 
femmes  âgées  sont,  en  général,  chétifs  et  souffreteux. 

»  Mais  il  faut  distinguer  dans  le  travail  de  M.  Boudin  ce 
quia  traita  l'honame  et  ce  qui  a  trait  aux  animaux;  et, 
dans  ce  qui  a  trait  à  l'homme,  il  faut  séparer  les  influences 
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du  milieu  et  celles  de  l'hérédité  des  influ^ces  purement 
contagieuses;  sans  cela,  tout  est  confusion.  M.  Perier  a, 
Tannée  dernière,  défini  avec  une  trop  grande  netteté  la 
consanguinité  hygide  et  là  consanguinité  morbide,  pour 
que  je  reprenne  la  question  à  ce  point  de  vue  ;  mais  on 
insisterait  avec  utilité  sur  Tinfluence  des  milieux  et  sur  les 
métamorphoses  pathologiques  héréditaires,  en  les  consi- 
dérant comme  deux  des  causes  des  désordres  morbides 
dont  on  accuse  la  consanguinité.  Deux  parents,  deux  cou- 
sins, issus  de  germains,  par  exemple,  ont  des  enfants  ma* 
lades,  et  de  maladies  telles  que  l'hérédité  ne  saurait  être 
invoquée  comme  explication  ;  on  se  hâte,  avec  une  appa- 
rente logique,  de  rendre  la  consanguinité  responsable.  Or, 
Ton  sait  que  la  surdi-mutité  n'est  point  généralement  hé- 
réditaire et,  comme  le  chiffre  des  enfants  sourds-muets, 
est,  (faprès  les  statistiques  de  M.  Boudin,  en  rapport  avec 
la  fréquence  des  alliances  consanguines,  ce  serait  principa- 
lement à  ces  alliances  que  nous  devrions  les  vingt  mille 
sourds-muets  de  naissance  que  nous  comptons  en  France. 
))Mais,  premièrement,  il  faudrait  tenir  compte  de  ce  fait: 
que  les  proches  parents  qui  contractent  alliance  vivent  dans 
les  mêmes  conditions  sociales  et  mentales,  géographiques, 
ciimatériques,  météorologiques,  etc.,  de  telle  façon  qu'il  se 
pourrait  que  leurs  rejetons  dussent  à  l'influence  combinée 
de  ces  milieux,  des  maladies  que  l'on  attribue  à  la  consan- 
guinité des  parents,  et  qui  ne  sont  dues  qu'à  l'existence  si- 
multanée des  parents  dans  des  milieux  semblables  !  Il  ne 
s'agit  plus  ici  d'hérédité  directe,  physiologique,  mais  de  l'hé^ 
redite  des  conditions  extérieures  d'existence ,  qui  tendent, 
si  elles  sont  mal  équilibrées  (et  quand  peut-on  dire  qu'elles 
le  soient  bien?)  à  altérer  le  mode  vital  du  germe  et  ThaFmo- 
nie  de  son  développement.  Placez  deux  époux  sains  et  con- 
sanguins dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  déve^ 
%ppement  de  la  scrofule,  du  crétinisme,  de  l'albinisme  ou 
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d'autres  états  morUdes  généraux,  et,  j'irai  plus  loin,  — des 
anomalies  mentales  :  vous  étonnerez-vous  de  voir  leurs  en- 
fants apporter  en  naissant  pu  manifester  plus  tard  Tune  de 
ces  maladies,  alors  que  les  parents  en  seraient  restés  in- 
demnes? En  accuserez-vous  la  consanguinité?  Non  ;  mais  la 
statistique  l'en  accusera. 

»  D'autre  part,  on  me  paraît  exagérer  le  rôle  de  la  consan- 
guinité au  détriment  de  l'hérédité,  lorsque,  trouvant  des 
parents  malades,  mais  non  sourds-muets,  on  déclare  que 
la  surdi-mutité  n'est  point  due  à  l'hérédité.  J'aborde  ici  h 
question  obscure  des  métamorphoses  morbides  auxquelles 
M.  Moreau  (de  Tours)  a  fait  une  si  large  part  dans  V Histoire 
des  maladies  mentales,  et  auxquelles  Stahl,  Lalouette,  Pu- 
jol,  Portai,  et,  parmi  les  contemporains,  MM.  Piorry  et 
Bazin  ont  accordé  toute  créance.  Pour  M.  Moreau  (de  Tours), 
toute  maladie  qui  frappe  un  point  quelconque  du  système 
nerveux  peut  devenir,  par  voie  d'hérédité,  une  source  de 
folie.  Or,  à  moins  d'admettre  que  tous  les  maladies  consti- 
tutionnelles épargnent  le  système  nerveux,  on  est  forcé  de 
convenir  que  la  plupart  des  affections  peuvent  se  transfor- 
mer en  folie,  à  fortiori,  en  surdi-mutité.  Sans  aller  aussi  ' 
loin,  il  me  suffit  d'avoir  constaté  l'importance  de  ce  point 
de  vue  et  de  la  signaler  à  mes  collègues. 

»  Je  laisserai  à  de  plus  compétents  le  soin  de  contrôler  les 
assertions  de  notre  savant  président,  en  ce  qui  touche  les 
races  d'animaux,  obtenues  par  le  hreedingin  and  in.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  m'étonner  de  l'sunanimité  péremp- 
toire  accordée  par  les  auteurs  des  citations  qu'on  nous  a 
faites  en  faveur  des  races  croisées.  Quanta  l'espèce  humaine, 
les  travaux  de  MM.  de  Gobineau,  Perier  et  Broca n'ont  laissé 
aucun  doute  dans  mon  esprit  sur  la  supériorité  des  races 
pures,  c'est-à-dire  consanguines,  comparées  aux  popula- 
tions croisées.  Tout  ce  que  nous  savons  en  cette  matière 
me  parait  démontrer  que  les  produits  métis  sont  d'autant 
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plus  Stables  et  vigoureux  qu'ils  proviennent  de  souches  plus 
voisines  et  qu'ils  sont  d'autant  moins  aptes  à  vivre  que  les 
races-mères  sont  plus  éloignées  par  leurs  caractères  ana- 
tomiques  et  dynamiques. 

M.  Trélât.  Je  tiens  de  M.  Baudement,  professeur  de 
zootechnie  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  que  la 
race  du  cheval  anglais  pur  sang,  que  les  races  bovines 
Durham  et  Dishley  ont  été  formées  par  le  croisement  in 
and  in  continué  avec  persévérance  et  de  la  façon  la  plus 
étroite,  un  seul  étalon,  d'un  mérite  reconnu,  servant  à  cou- 
vrir toutes  les  femelles,  filles  ou  sœurs.  L'hérédité  a  donc  ' 
joué  là  un  rôle  de  premier  ordre,  et  puisque  la  race  s'éta- 
blissait de  mieux  en  mieux,  au  fur  et  à  mesure  des  généra- 
tions, on  ne  peut  pas  dire  que  la  consanguinité  était  ici 
une  cause  de  dépérissement  ou  d'infirmité.  On  peut,  par 
un  abus  de  langage,  considérer  comme  un  état  patholo- 
gique ce  que  les  éleveurs  recherchent  comme  de  vérita- 
bles qualités.  Toujours  est-il  que  ces  races,  surtout  pour 
les  espèces  bovines,  sont  vigoureuses,  résistantes,  et  que 
si  l'hérédité  est  chez  elles  si  puissante,  il  ne  faut  plus 
attribuer  leurs  qualités  ou  leurs  défauts  à  la  consangui- 
nité. • 

M.  Lagneâu.  «  Je  suis  loin  de  contester  l'importance  des 
recherches  statistiques  relativement  à  la  fréquence  plus 
grande  de  la  surdi-mutité  parmi  les  produits  d'unions  con- 
sanguines, que  parmi  ceux  d'unions  non-consanguines; 
mais  quant  aux  faits  rapportés  par  M.  Boudin,  comme 
étant  défavorables  aux  imions  entre  parents,  on  peut  leur 
opposer  de  nombreux  faits  contradictoires. 

»  Depuis  longtemps,  la  physiologie  comparée  montre  que 
les  unions  consanguines  peuvent  donner  les  plus  beaux 
produits.  «  Chez  les  animaux,  dit  Burdach,  la  propagation 
n  dans  une  même  famille  a  de  bons  résultats.  C'est  elle  qui 
»  assure  la  beauté  des  chevaux  arabes  et  anglais,  des  bro- 
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D  bis  espagnoles,  etc.  »  [Traité  dephysiologie^ivBà.  Jourdan, 
4838,  1. 1,  p.  258.) 

»  La  plupart  des  animaux  sauvages  s'accouplent  entre  con- 
sanguins très-rapprochés.  Un  des  exemples  les  plus  renmr- 
quables  de  breeding  in  and  in  que  nous  offre  la  nature  est 
celui  des  pigeons  {colombœ)  qui  s'accouplent  presque  con- 
stamment entre  frère  et  sœur,  et  qui  cependant  ne  dégé- 
nèrent nullement. 

»  Pour  l'espèce  humaine  elle-même,  la  consanguinité 
dans  les  unions,  quand  elle  n'est  pas  compliquée  de  l'hé- 
rédité morbide,  ne  semble  pas  non  plus  avoir  les  fâcheuses 
conséquences  qu'on  lui  a  attribuées.  La  belle  Cléopàtre 
descendait  des  Ptolémée,  qui  fréquenunent  épousaient  leurs 
sœurs.  Sans  parler  des  Incas  que  leurs  lois  obligeaient  à 
contracter  de  semblables  alliances,  on  peut  encore  citer 
les  Parsîs  ou  Guèbres,  sectateurs  de  Zoroastre.  (Montes- 
quieu, Lettres  persanes,  LXVII»  lettre,  p.  344,  Paris,  1842. 
—  Bouillet,  Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie,  art. 
Guèbres,  3«éd.,  1845'). 

»  Malgré  leur  coutume  d'épouser  leurs  sœurs,  ces  descen- 
dants des  anciens  Perses  constituent  encore  de  nos  jours 
un  peuple  remarquable,  non-seulement  physiquement, 
mais  aussi  intellectuellement.  (Vile  Uaurice,  par  M.  Louis 
Simonin,  Bévue  des  Deux  Mondes,  \"  nov.  4864 ,  p.  88.) 

»  Dans  certaines  localités,  par  suite  de  conditions  topo- 
graphiques particulières,  ou  de  différences  dans  les  ori- 
gines ethniques,  dans  les  religions,  dans  les  positions  so- 
ciales, dans  les  fortunes,  etc.,  les  mariages  se  font  sinon 
entre  frères  et  sœurs,  du  moins  entre  parents  très-rappro- 
chés  ;  cependant  les  populations  n'y  semblent  pas  plus  dé- 
générées que  dans  les  villes  où  viennent  se  mêler  tant  de 
sangs  étrangers.  Au  bourg  de  Batz,  dans  le  département 
de  la  Loire^Inférieure,  me  disaient  dernièrement  MM.  les 
docteurs  Rigaud  et  A..  Voisin,  la  population  n'est  composée 
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que  de  quatre  ou  cinq  familles  s'unissant  toujours  entre 
elles,  et  cependant  elle  se  fait  remarquer  par  sa  vigueur  et 
sa  haute  stature. 

»  Au  milieu  de  popij^lations  moins  circonscrites,  on  voit 
également  certaines  familles  s'unir  fréquemment  entre 
elles  sans  inconvénient  pour  leurs  descendants.  En  effet, 
ayant  pu  parcourir  les  livres  de  Tétat  civil  d'un  village, 
depuis  4668,  je  fus  frappé  de  la  fréquence  des  alliances  de 
certaines  familles  entre  elles  ;  or,  quoique  ces  familles  ha- 
bitassent le  pays  bien  antérieurement,  ainsi  que  l'attestait 
un  terrier  fait  en  4555,  leurs  arrière-petits-fils,  actuelle- 
ment existants,  n'en  paraissaient  pas  moins  très-bien  con- 
stitués. A  l'appui  de  cette  remarque,  je  me  bornerai  à  citer 
deux  familles,  P.  et  M.,  dont  les  membres,  après  s'être 
unis  entre  eux  huit  fois  dans  l'espace  de  87  ans,  de  4694  à 
4784,  ont  encore  de  vigoureux  descendants  dans  le  pays. 
Dans  ce  village,  où,  comme  dans  bien  d'autres,  vraisembla- 
blement, les  mariages  consanguins  sont  si  fréquents,  les 
affections  qu'on  a  cru  devoir  attribuer  à  la  consanguinité 
matrimoniale  sont  excessivement  rares;  l'épilepsie,  la 
surdi-mutité,  etc.,  sont  inconnues.  » 

M.  Boudin.  Mes  contradicteurs  me  semblent  accorder 
beaucoup  trop  d'importance  aux  faits  négatifs.  Il  est  bien 
certain  que  si  toutes  les  unions  consanguines  produisaient 
des  infirmes,  il  n'y  aurait  de'  doute  pour  personne,  et  la 
question  ne  prêterait  pas  à  la  controverse  ;  c'est  précisé- 
ment parce  que  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  mauvais 
qu'il  y  a  matière  à  litige.  Je  suis,  du  reste,  le  premier  qui  ait 
recherché,  par  les  résultats  statistiques,  la  valeur  des 
unions  consanguines;  je  demande  qu'on  oppose  des  chif- 
fres à  mes  chiffres,  au  lieu  de  me  signaler  des  faits  particu- 
liers que  je  connais  bien.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  croise- 
ments consanguins  entre  les  espèces  animales,  je  maintiens 
que  les  renseignements  fournis  par  les  éleveurs  distingués 
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que  j'ai  cités  valent  bien  les  opinions  de  MM.  Bouley, 
Sanson  et  Baudement,  qui  remplacent  Texpérience  per^ 
sonnelle  par  des  appréciations. 

M.  Brocà.  Il  y  a  dans  la  question  examinée  aujourd'hui 
par  M.  Boudin  deux"  points  distincts  :  la  conservation  du 
type  et  la  transmission  de  certaines  qualités  particulières. 
Il  ne  me  parait  pas  contestable  que  le  maintien  du  type 
est  d'autant  mieux  assuré  que  les  parents  sont  plus  sem- 
blables; or,  les  parents  les  plus  semblables  sont  ceux  qui 
sont  consanguins,  et  je  conçois  parfaitement  que  pour  ce 
but  déterminé  le  croisement  in  and  in  soit  poursuivi  avec 
succès.  Mais  la  question  peut  changer  de  face  si  au  lieu  de  ' 
se  préoccuper  du  type  on  recherche  la  solidité,  la  vigueur 
de  la  race  ainsi  obtenue.  Peut-^tre  est-ce  à  ce  double  as- 
pect de  la  question  qu'il  faut  attribuer  les  dissentiments  qui 
partagent  les  éleveurs.  Les  uns,  dirigeant  leurs  efiforts 
vers  la  création  d'une  variété,  vers  la  fixation  définitive 
d'un  type,  auront  obtenu  d'excellents  résultats  ;  d'autres, 
au  contraire,  auront  été  frappés  de  la  faiblesse,  du  peu 
de  résistance  au  travail  ou  aux  intempéries  des  individus 
issus  de  consanguins. 

Au  surplus,  le^  phénomènes  de  la  génération  sont  si 
variables  suivant  les  espèces,  et  même  suivant  les  races, 
il  y  a  sous  ce  rapport  de  telles  difiërences  entre  des 
espèces  d'ailleurs  très-voisines,  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  conclure  d'une  race  à  une  autre  race,  d'une  espèce 
à  une  autre  espèce.  C'est  ce  qui  résulte  bien  manifeste-  ' 
ment  de  mes  recherches  sur  l'hybridité.  L'àne  et  le  cheval, 
espèces  trè^-voisines,  donnent  des  métis  stériles,  tandis 
que  le  bouc  et  la  brebis,  espèces  beaucoup  plus  éloignées 
(puisqu'elles  ne  sont  pas  même  du  même  genre)  donnent 
des  métis  féconds.  Cet  exemple,  que  je  choisis  au  milieu 
d'un  grand  nombre,  prouve  que  les  résultats  de  la  géné- 
ration varient  considérablement  dans  les  diverses  espèces 
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animales.  De  ce  que  chez  les  pigeons  Tunion  du  frère  et 
de  la  soeur  est  sans  inconvénient,  on  ne  peut  donc  pas  con- 
clure que  la  consanguinité  n'ait  pas  d'inconvénient  chez 
des  animaux  d'une  autre  espèce.  Et  de  même,  les  faits 
empruntés  par  M.  Boudin  à  l'histoire  des  races  domesti- 
ques ne  prouveraient  absolument  rien,  s'ils  étaient  démon- 
trés, pour  la  question  de  la  consanguinité  dans  le  genre  hu- 
main. 

M.  Boudin  a  bien  établi,  suivant  moi,  que  la  consangui- 
nité a  une  influence  marquée  sur  le  développement  de  la 
surdi-mutité,  mais  sa  démonstration  me  semble  bornée  à 
ce  premier  point.  J'avoue  n'être  nullement  convaincu  sur 
les  autres  chefs.  M.  Daily  a  signalé,  dans  le  cours  de  la 
discussion,  un  sujet  d'une  importance  capitale  et  qui,  peut- 
être  mieux  étudié,  nous  expliquerait  les  mauvais  résultats 
de  certaines  alliances  entre  consanguins  :  je  veux  parler  de 
la  transmission  des  familles  morbides,  la  scrofule,  la  tu- 
berculose, les  névroses,  etc.  Une  pareille  recherche  est 
très-difficile,  et  elle  n'a  pas  été  faite  jusqu'ici. 

Le  secrétaire  :  U.  Trélat. 
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Fré«ldeiiee  de.  M.  Bendiii. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  le  docteur  Doyon,  membre  associé  national,  remercie 
la  Société  de  sa  nomination. 

M.  le  professeur  Rodolphe  Wagner,  membre  associé 
étranger  à  Goettingue,  annonce  à  la  Société  l'envoi  de  la 
seconde  partie  de  ses  Vorstudien  zu  einer  wissemchafUichen 
Morphologie  und  Physiologie  des  menchlichen  Gehim.  — 
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Gœttingue,  466S,  in-4^,  — ouvrage  dans  lequel  il  a  longue- 
ment analysé  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  Société, 
Tannée  dernière,  sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Reinaud  (derinstitut). — Mémoiresur  laMézèneet  la  Kha- 
racène  et  sur  le  périple  delà  mer  Erythrée.  Paris,  4862,  in-8*. 

Bulletin  de  là  Société  de  Géographie,  février  4862. 

Presse  scientifique  des  Deux-Mondes,  avril  1862. 

Sitzungberichte  de  TÀcadémie  royale  des  Sciences  de  Ba- 
vière. —  Munich,  4864,  fascicules  i  et  ii. 

M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  auteur  d'un  grand  ou- 
vrage en  quatre  volumes  sur  Y  Histoire  du  Mexique  et  de 
V Amérique  centrale  avant  Colomb,  fait  don  à  la  Société  de 
deux  ouvrages  qu'il  vient  de  publier  sous  les  titres  suivants  : 

4*»  Voyage  sur  l'isthme  de  Tehuaniepec,  Paris,  1862,  in-8». 
Dans  ce  volume,  on  trouve  des  notions  très-curieuses  sur 
rétat  actuel  des  populations  indigènes  de  l'Amérique  cen- 
trale, et  sur  les  restes  des  anciens  cultes  qui  ont  survécu  à 
l'introduction  du  christianisme.  M.  l'abbé  Brasseur  donne 
en  outre  une  appréciation  remarquable  des  causes  des  révo- 
lutions actuelles  du  Mexique.  La  lutte  du  parti  clérical  et 
du  parti  libéral  n'a  point  ses  véritables  racines,  suivant  lui, 
dans  les  questions  d'influence  religieuse.  C'est  une  vraie 
lutte  nationale,  oii  les  anciennes  races  américaines  réagissent 
contre  la  domination  européenne.  Le  président  actuel  de  la 
confédération  mexicaine  est  un  Zapotèque  d^  race  pure.  Ce 
fait,  qui  témoigne  du  réveil  de  l'élément  indigène,  donne  à 
la  guerre  civile  du  Mexique  sa  véritable  signification. 

2®  Popol'Vuh,  ou  le  Livre  sacré  des  nations  de  l'Amérique 
centrale,  texte  quiche,  avec  traduction  française  en  regard, 
précédé  d'une  introduction  historique  sur  les  migrations 
primitives  des  peuples  américains.  — Paris,  1862,  un  gros 
volume  grand  in-8^.  —  M.  Morpain  est  chargé  de  présenter 
à  la  Société  une  analyse  de  cet  important  ouvrage. 
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Intttractloiitt  pour  le  Mexique, 

Par  M.  Tabbé  Brassbdr  de  Bourbourg% 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  à  la  Société  des  additions 
étendues  et  des  modifications  que  M.  l'abbé  Brasseur  a  bien 
voulu  ajouter  au  travail  de  M.  Gosse  père.  Ces  importants 
docamenls  seront  annexés  aux  Instructions  pour  le  Mexique. 

La  Société  chaiige  M.  le  secrétaire  d'exprimer  à  M.  l'abbé 
Brasseur  toute  sa  reconnaissance  pour  le  précieux  concours 
qu'il  a  bien  voulu  lui  prêter  à  cette  occasion. 

ÉLECTION  D'UN    MBMBRB  TITULAIE8. 

M.  Béclard,  rapporteur  de  la  commission  nommée  dans 
ta  dernière  séance,  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Simonot,  présente  une  analyse  concise  des  intéfressants 
travaux  de  cet  honoraUe  collègue,  et  conclut  en  proposant 
de  le  nommer  membre  titulaire. 

Le  vote  a  lieu  immédiatement  après,  cette  lecture.  Les 
membres  titulaires  seuls  prennent  part  au  scrutin. 

Votants,  45:  M.  Simonot  obtient  l'unanimité.  En  consé- 
quence, M.  Simonot  est  nommé  membre  titulaire. 

Bepriae  de  la  di«eiui«ieB  mm  la  eoBMUicniiiité. 

M.  AuBURTiN.  La  discussion  ouverte  par  M.  Boudin  a 
touché  des  points  très-divers;  je  pense  que  les  recherches 
statistiques  de  notre  président  démontrent  l'influence  de  la 
consanguinité  sur  le  développement  de  la  surdi-mutité.  A 
ce  propos,  M.  Daily  a  émis  une  objection  qui  me  parait 
sans  valeur  ;  il  a  dit  que  nous  ne  saurions  comprendre  en 
vertu  de  quelle  loi  physiologique  deux  parents  bien  portants 
donneraient  naissance  à  des  enfants  infirmes.  Il  y  a  un  bon 
nombre  de  faits  que  la  science  fait  connaître,  que  l'expé- 
rience confirme,  et  dont  cependant  l'explication  nous 
échappe.  Du  moment  que  ces  faits  sont  bien  constatés,  il 
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faut  les  accepter  d'abord,  sauf  à  en  trouver  plus  tard  Tex- 
plication.  Mais  je  veux  surtout  appeler  l'attention  sur  les 
croisements  consanguins  entre  les  animaux.  Un  homme 
bien  compétent,  M.  Allier,  ancien  directeur  de  Petit-Bourg, 
éleveur  des  plus  distingués,  m'a  fourni  à  cet  égard  des  ren- 
seignements positifs.  Il  a  surtout  étudié  la  reproductioii  des 
porcs  et  des  moutons,  ei^pour  ces  deuxespèces^  il  croit,  après 
une  longue  expérience,  que  la  consanguinité  dans  les  unions 
est  une  cause  de  ruine  pour  les  troupeaux.  Le  troupeau  de 
moutons  de  Petit-Bourg,  dont  l'état  prospère  pendant  de 
longues  années,  a  valu  à  son  propriétaire  de  nombreuses 
récompenses,  dépérit  aujourd'hui  sous  l'influence  des  croi- 
sements consanguins,  pratiqués  par  ses  nouveaux  posses- 
seurs. Dans  les  mêmes  conditions,  si  une  truie  donne  une 
portée  de  huit  petits  et  qu'il  y  ait  quatre  ou  cinq  mâles, 
deux  ou  trois  seront  monorchides  ou  cryptorchides. 

Je  ne  crois  pas  devoir  tirer  de  ces  faits  une  conclusion 
générale,  car  je  partage  entièrement  l'opinion  émise  par 
M.  Broca,  savoir,  que  les  phénomènes  de  la  génération 
sont  trop  variables  dans  les  diverses  espèces,  pour  qu'on 
puisse  avec  certitude  conclure  d'une  espèce  à  une  autre. 

M.  Boudin.  «  Les  faits  que  vient  de  signaler  M.  Auburtin 
montrent  une  fois  de  plus  combien  les  théories  favorables 
aux  alliances  consanguines  perdent  de  leur  valeur  quand 
on  les  rapproche  de  l'observation  des  praticiens.  Nous 
avions  déjà  cité  la  destruction  d'un  troupeau  de  porcs  an- 
glais à  l'institut  agronomique  de  Grignon  par  le  seul  croi- 
sement consanguin,  destruction  constatée  par  M.  Bella, 
directeur  de  cet  établissement. 

»  Yoici  maintenant  M.  Allier,  directeur  de  l'Institut  de 
Petitp-Bourg,  qui  constate,  sous  la  môme  influence,  la  des- 
truction des  races  porcine  et  ovine.  J'ai  cité  dernièrement 
les  expériences  faites  pendant  trente-cinq  ans  par  M.  E. 
Bertrand  sur  des  chiens  de  chasse  magnifiques,  dont  les  pro- 
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duits  arrivaient  constamment  à  une  stérilité  et  à  une  im- 
puissance prématurées.  Tout  récemment,  un  grand  chasseur, 
M.  le  comte  Rolland,  nous  signalait  la  perte  des  testicules 
chez  les  produits  de  magnifiques  chiens  de  chasse  qu'il  avait 
essayé  pendant  vingt  ans  de  croiser  en  dedans.  Enfin,  il  y  a 
deux  jours,  notre  collègue,  M.  Rufz,  nous  montrait  au  Jardin 
d'acclimatation  un  coq  albinos  de  race  noire  de  La  Flèche 
et  que  Ton  était  parvenu  à  produire  par  le  seul  croisement 
consanguin.  Que  signifient,  en  présence  de  tels  faits,  quel- 
ques citations  négatives?  Ces  dernières  ne  prouvent  qu'une 
chose,  à  savoir,  que  la  méthode  numérique  peut  seule  don- 
ner une  base  scientifique  à  la  solution  de  la  question.  » 

PRÉSElfTATION. 

Tète  d'Indien  Jivnre  (Péren  erienlal)  eonaervée  et  memillée 
par  un  procédé  pnrtienlier,  mwee  quelques  renfleicnement* 
Mir  les  Jl¥»ros, 

Par  M.  le  docteur  Morbnû-Haiz,  ex-chirurgien  en  clief  des  armées  du 

Pérou. 

M.  Moreno-Maiz.  «  La  pièce  anatomique  que  j'ai  l'hon- 
neur de  présenter  n'offre  pas  peut-être  des  caractères  an- 
thropologiques bien  précis;  mais  il  me  semble  que  son 
état  parfait  de  conservation  et  l'authenticité  de  son  ori- 
gine, peuvent  offrir  quelque  intérêt  ethnologique,  surtout 
quant  cet  intérêt  se  rattache  à  un  pays  aussi  peu  connu 
que  le  Pérou  oriental. 

»  Cette  pièce  m'a  été  donnée  par  M.  Galvez,  ministre  du 
Pérou  à  Paris.  Elle  a  été  trouvée  dans  un  ancien  tombeau 
(huaca)  situé  sur  le  territoire  occupé  encore  par  les  Jiva- 
rosy  tribu  nombreuse  à  l'état  sauvage,  entre  deux  fleuves,  le 
Chinchipe  et  le  Pastassa,  près  le  haut  Amazone. 

»  La  simple  inspection  de  cette  tête  fait  voir  que  ces  In- 
diens étaient  très-habiles  dans  l'art  taxidermique.  On  a 
enlevé  d'une  seule  pièce  toute  la  peau  de  la  face  et  du 
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crftneetde  la  partie  supérieare  du  cou;  puis  on  Ta  fait 
dessécher  avec  tant  d'habileté,  qu'elle  s'est  rétractée  unifor- 
mément, et  qu'elle  est  venue  au  vclume  de  la  tête  d'un 
enfant  nouveau-né,  en  conservant  parfaitement  toutes 
les  formes  et  jusqu'aux  moindres  traits  du  visage.  La  che- 
velure est  superbe ,-  elle  est  lisse,  très-longue  et  d'un  noir 
de  jais. 

»  On  aperçoit  encore  les  plis  naturels  de  la  face,  et  l'en- 
semble offre  la  physionomie  propre  à  certains  Indiens. 
Cette  tête  appartient  évidemment  à  un  adulte,  à  un  guerrier 
de  la  tribu  des  Jivaros,  car,  non-seulement,  elle  a  été  trou- 
vée dans  ce  pays,  mais  encore  l'existence  de  ces  têtes  est 
signalée  par  tous  les  historiens  du  Pérou.  Suivant  eux,  ce 
peuple  bizarre  écorcherait  avec  soin  ses  ennemis  pour 
faire  de  leurs  peaux  des  trophées  de  guerre.  Mais  cette 
assertion  n'est  peut-être  pas  suffisamment  justifiée.  On  a 
pu  prendre  pour  des  trophées  de  guerre  les  restes  des  indi- 
vidus de  la  tribu,  conservés  dans  un  but  religieux. 

»  Les  Indiens  jivaros,  en  effet,  ont  une  croyance  très-cu- 
rieuse qui  donne  l'explication  toute  naturelle  de  la  conser- 
vation de  ces  pièces.  Ils  n'aiment  pas  enterrer  les  têtes 
de  leurs  morts  dans  les^  cimetières  ;  ils  les  déposent 
dans  leurs  maisons  (tambos)  et  les  conservent  avec  respect, 
car  ces  restes  chéris  protègent  la  famille  contre  l'invasion 
des  ennemis.  La  mort  pour  eux  n'est  pas  un  phénomène 
naturel  ;  elle  est  le  résultat  d'un  maléfice,  des  manœuvres 
ocultcs  et  coupables  d'un  ennemi  avoué  ou  inconnu. 

»  De  quel  moyen  se  servent-ils  pour  momifier  leurs  ca- 
davres? M.  le  docteur  Lorente,  dans  son  histoire  ancienne 
du  Pérou,  nous  parle  de  cette  opération  d'une  manière  très- 
vague  :  Il  croit  que  les  Indiens  font  dans  le  sable  ardent  de 
ces  contrées,  des  trous  où  les  cadavres  sont  enterrés  pen- 
dant quelque  temps,  pour  être  exhumés  plus  tard. 

»  M.  le  docteur  Billavisencio  nous  dit  que  la  peau  disse- 
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quée  et  séparée  dés  os  est  et  mise  sur  des  moules  de  terre 
cuite  et  desséchée  à  une  haute  température. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  depuis  longtemps  que 
le  derme  se  putréfie  difficilement,  et  que  la  dessiccation, 
qui  est  très-facile,  le  rend  jaunâtre  et  imputrescible.  La  na- 
ture du  terrain,  et  les  influences  climatériques  du  pays  où 
ces  cadavres  sont  déposés,  doivent  avoir  une  très-grande 
part  aussi  dans  ce  résultat. 

»  J'ai  cherchés!  cette  peau  momifiée, malgré  l'ancienneté 
qu'on  lui  accorde,  avait  conservé  ses  éléments  anatomiques. 
J'en  ai  enlevé  un  morceau  à  la  partie  inférieure  du  cou,  je 
l'ai  rendue  transparent  par  la  coction  à  la  tbérébentine, 
comme  le  conseille  Gerbert,  puis  j'ai  fait  faire  des  coupes 
minces  que  j'ai  étudiées  au  microscope.  J'ai  ainsi  constaté 
de  la  manière  la  plus  évidente  l'existence  des  glandes  sudo- 
ripares,  de  leurs  conduits,  des  bulbes  pileux,  des  glandes  sé- 
bacées, du  titre  conjonctif  du  derme,  et  de  la  couche  épider- 
mique. 

»  Les  Jivaros  ont  une  taille  svelte,  le  corps  bien  fait,  fort, 
la  peau  presque  blanche,  les  yeux  noirs,  petits,  très-vifs  et 
horizontaux.  Us  sont  laborieux,  braves,  très-jaloux  et  trè»- 
belliqueux. 

»  M.  le  docteur  Billavisencio  parle  d'une  habitude  assez 
bizarre  et  unique  ^peut-être  dans  son  genre.  Ces  Indiens 
sont  habitués  depuis  leur  jeunesse  à  prendre,  le  matin,  avant 
de  se  mettre  en  voyage  où  d'aller  à  la  chasse ,  l'infusion 
d'une  plante  [guayusa)  qui  provoque  des  vomissements;  ils 
croient  de  cette  manière  avoir  nettoyé  leur  estomac  de 
toutes  les  substances  qui  n'ont  pu  être  digérées  pendant 
la  nuit,  et  qui  doivent,  disent-ils,  être  nuisibles  à  la  santé  ; 
ils  sont,  du  reste,  très-robustes.  Les  Jivaros  n'ont  pu  être 
conquis  ni  par  les  redoutables  armées  des  Incas,  ni  par  les 
Espagnols.  Les  vastes  territoires  qu'ils  occupent  appartien- 
nent à  la  République  du  Pérou. 
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»  Ce  peuple  offre  encore  une  autre  particularité  digne 
d'être  ûotée.  On  pourrait  étudier  chez  eux  l'influence  que 
les  femmes  espagnoles  ont  pu  exercer  sur  leur  race.  L'his- 
toire constate,  en  effet,  que  dans  une  insurrection  générale 
(1599),  deux  grandes  villes  (Logrono  et  Valladolid)  furent 
entièrement  détruites.  Les  barbares  respectèrent  cependant 
les  femmes  et  en  firent  leurs  compagnes.  Ces  nouvelles  Sa- 
bines  ont  pu  modifier  la  race  et  les  mœurs  de  ce  peuple,  qui 
a  repoussé  jusqu'à  présent  toute  civilisation  étrangère.  » 

Différents  membres  émettent  des  opinions  sur  le  procédé 
de  conservation.  M.  de  Quatrefages  pense  qu'on  a  dû  en- 
lever quelques  portions  de  la  peau  et  qu*on  expliquerait 
ainsi  le  petit  volume  de  la  tête.  M.  Broca  remarque  qu'on 
ne  saurait  admettre  cette  explication,  parce  qu'on  ne  peut 
saisir  la  moindre  trace  d'incision  à  la  surface  de  la  peau. 
M.  Trélat  croit  qu'on  a  dû  employer  un  moule  extérieur,  la 
dessiccation  à  l'air  libre  ou  à  la  chaleur  artificielle  ne  per- 
mettant jamais  une  aussi  parfaite  conservation  de  forme. 
M.  Gratiolet  dit  qu'on  a  dû  nécessairement  avoir  recours  à 
une  action  chimique,  sans  quoi  les  dermestes  auraient,  au 
bout  de  peu  de  temps,  envahi  et  détruit  la  peau. 

COMMUNICATION. 

Résallato  d^une  exploration  foito   dans  Ie«  buttes  de 
•aint-Miehel  en  I.erme, 

Par  M.  de  Quatrefages. 

M.  DE  Quatrefages.  Je  viens  rendre  compte  à  la  Société 
d'une  visite  que  j'ai  faite  récemment  aux  buttes  de  Saint- 
Michel  en  Lerme.  On  sait  que  la  Vendée  se  compose  du 
Bocage,  de  la  Plaine  et  du  Marais;  cette  dernière  région, 
située  de  1  à  2  mètres  au-dessous  du  niveau  des  hautes 
marées,  serait  submergée  une  ou  deux  fois  par  mois,  sans 
les  digues  protectrices  qui  arrêtent  le  flot  marin. 


DX  QUATRXFAGXS.— EXPLORATION  A  ST-MICHEL  BN  LXRMB.  489 

Au  milieu  de  ce  marais,  et  à  proximité  de  quelques  îlots 
naturels,  se  trouvent  les  buttes  Saint-Michel.  Elles  ont, 
d'après  Fleuriot  de  Bellevue,  environ  45  mètres  de  haut  et 
700  mètres  de  développement;  composées  de  deux  parties 
distinctes,  elles  affectent  une  forme  très-irrégulière  et 
très-allongée. 

J'ai  fait  faire  des  fouilles  en  six  points  différents  de  ces 
buttes  et  surtout  dans  une  carrière  ouverte,  située  à  l'ex- 
trémité du  massif  du  Sud.  Comme  mes  prédécesseurs,  j'ai 
reconnu  que  les  buttes  sont  exclusivement  formées  de  co- 
quilles d'huîtres  dont  la  charnière  est  conservée.  Ce  ne 
sont  donc  pas  des  débris  de  festins  ou  d'alimentation  ana- 
logues à  ceux  qu'on  trouve  en  différents  pays  et  surtout  en 
Danemarck;  fes  huîtres  ont  été  amoncelées  dans  leur  inté- 
grité. Mais,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  important,  c'est  un 
anneau  de  cuivre  avec  un  ardillon ,  situé  à  une  grande 
profondeur;  déjà  on  avait  recueilli  un  clou;  un  manœuvre 
avait  remis  à  un  archéologue  de  Luçon,  M.  Dufour,  une 
cartouche  de  27  pièces  de  monnaie,  qui  furent  reconnues 
semblables  à  celles  de  Pépin  le  Bref.  Il  me  semble  donc 
prouvé  que  ces  buttes  sont  une  œuvre  humaine  et  non  une 
formation  géologique,  comme  on  avait  pu  le  croire.  C'é- 
taient probablement  des  jetées  qui  servaient  à  compléter 
les  abris  naturels  du  golfe  du  Poitou.  Les  habitants  préfé- 
raient sans  doute  les  amasser  ainsi  à  cause  de  leur  abon- 
dance, plutôt  que  de  travailler  et  de  transporter  la  pierre 
des  pays  voisins. 

M.  Broca  demande  à  quelle  époque  remonte  le  dessèche- 
ment des  marais. 

M.  DE  QuATRBFAGES.  Il  s'cst  fait  à  différentes  époques. 
Ainsi  Ptolémée,  qui  indique  avec  la  plus  grande  exactitude 
toutes  les  rivières  et  même  des  cours  d'eau  peu  considéra- 
bles, ne  parle  pas  de  la  Sèvre  niortaise,  ce  qui  donne  à 
penser  que  ce  cours  d'eau  est  de  formation  postérieure.  Une 
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partie  du  marais  était  déjà  desséchée  au  temps  de  Charle- 
magne,  mais  l'opération  n'a  été  complétée  qu'à  la  fin  du 
dernier  siècle. 

M.  PB  JonvENCBL.  N'y  avait-il  pas  une  petite  ville  du 
Marais  qui  servait  autrefois  de  port? 

M.  DE  Quàtrefages.  Les  navires  pouvaient  aller  jusqu'au 
fond  du  Marais;  on  montre  même  encore  aujourd'hui  à 
Luçon  de  gros  anneaux  de  fer  fixés  aux  murailles  et  qui 
servaient  à  attacher  les  vaisseaux.  Du  reste,  la  terre  avance 
sans  cesse  vers  la  mer  et  avec  une  rapidité  telle,  dans  cer- 
tains points,  que  les  ensablements  ne  sont  pas  une  explica- 
tion suffisante  et  qu'il  faut  invoquer  de  véritables  soulève- 
ments qui  ont  été  directement  constatés  sur  certains  points 
des  côtes. 

Toutes  les  irrégularités  de  la  côte  tendent  à  s'eiFacer.  Les 
saillies  se  détruisent  et  les  golfes  se  comblent.  Mais  sur 
d'autres  points  peu  éloignés,  il  se  pixxluit  au  contraire  des 
dépressions.  Ainsi  l'Ile  d'Aix,  en  face  de  La  Rochelle,  était 
autrefois  unie  à  la  terre  ferme  par  une  langue  de  terre.  Il  y 
avait  même  sur  ce  passage  une  petite  ville,  Montmeillou, 
dont  Dunois  fut  le  seigneur,  ce  qui  nous  donne  une  date 
précise.  Aujourd'hui  Montmeillou  a  disparu  sous  la  mer, 
et  l'on  ne  peut  plus  aller  à  l'Ile  d'Aix  sans  barque. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  U.  Trëlat. 
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Présidenee  de  M.  BOOBlIf. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  de  QuatreCtges,  qui  commence  aujourd'hui  son  cours 
au  Mttaéum,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
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CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 

M.  le  docteur  Eugène  Pelouze,  présenté  par  MM.  Broca, 
Follin,  Trélat  ; 

M.  le  docteur  Furnari,  présenté  par  MM.  Duhousset, 
Boudin,  Broca*; 

M.  Ernest  Mbnault,  présenté  par  MM.  Follin,  Broca,  Daily  ; 

M.  le  docteur  Gérin  Rose,  présenté  par  MM.  Dujardin- 
Beaumetz,  Daily,  Brierre  de  Boismont. 

Sur  les  Buttes  de'  Salnt-Mlehel  en  Lierine* 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Broca  communique 
un  passage  de  sir  Charles  Lyell,  relatif  à  un  rempart  d'hut- 
très  que  ce  savant  a  observé  en  Amérique,  et  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celui  dont  M.  de  Quatrefages  a  donné  la 
description  dans  la  dernière  séance.  Ce  passage  est  extrait 
d'une  communication  faite  par  sir  Charles  Lyell  à  l'Asso- 
ciation Britannique,  dans  la  séance  générale  tenue  à  Aber- 
deen  en  1859  : 

«  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  l'île  Saint-Simon,  en 
»  Géorgie,  un  vaste  rempart  (maund)  indien  de  40  acres 
»  de  superficie,  et  d'une  hauteur  moyenne  de  cinq  pieds, 
»  principalement  composé  d'écaillés  d'huîtres,  au  milieu  des- 
*  quelles  étaient  dispersées  des  poteries  indiennes,  des  têtes 
»  de  flèches  et  des  haches  de  pierre.  » 

L'île  Saint-Simon  est  située  à  l'embouchure  de  l'Ala- 
tamaha,  fleuve  principal  de  la  Géorgie. 

M.  Lagneau.  Relativement  à  la  détermination  de  l'époque 
à  laquelle  certaines  localités  des  côtes  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aulnis  ont  été  abandonnées  par  la  mer,  je  rappellerai  que 
suivant  Arcère  {Histoire  de  la  ville  de  La  Rochelle  et  dupays 
d'Aulnis^  4756,  1. 1,  p.  39),  ces  pays  marécageux,  depuis 
peu  laissés  pas  la  mer,  n'étaient  pas  encore  habités  au  iv* 
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siècle  et  au  commencement  du  ¥•  siècle  ;  ce  n'aurait  été 
que  dans  la  seconde  moitié  du  v®  siècle  que  les  Âlains,  ou 
Teiphales,  s'y  seraient  fixés,  en.  leur  donnant  le  nom  depagus 
Alanensis  (pays  d'Aulnis),  après  avoir  été  chassés  des  rives 
de  la  Loire  par  Childéric  et  Ègidius. 

Au  x*-  siècle,  un  canton  de  ce  pays  était  désigné  sous  la 
dénomination  de  Terra  nova,  et,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
portait  encore  le  nom  de  Terre  nouvelle,  probablement  pour 
rappeler  son  émersion  relativement  récente. 

M.  Renan  fait  remarquer  que  la  signification  étymologi- 
que du  mot  VErme,  eremus,  ermo  en  italien,  qui  veut  dire 
désert,  semble  indiquer  qu'à  l'époque  où  ce  nom  fut  donné, 
le  pays  était  inhabité. 

LECTURE 

Sur  la   consane^lnlté. 

Par  M.  Boudin. 

M.  Boudin,  en  réponse  aux  objections  qui  lui  ont  été 
adressées  par  MM.  Daily  et  Lagneau,  donne  lecture  du 
discours  suivant  : 

a  Si  la  grande  question  des  unions  consanguines  était  sim- 
ple affaire  d'opinions,  elle  serait  résolue  depuis  longtemps 
et  par  le  nombre  et  par  l'autorité  de  ceux  qui  se  sont  pro-. 
nonces  contre  elles.  Nous  ne  nous  sommes  inclinés  ni  de- 
vant le  nombre,  ni  devant  l'autorité  de  ceux  qui  pro- 
clament le  danger  de  ces  unions';  nous  n'acceptons  qu'avec 
une  extrême  réserve  l'opinion  un  peu  improvisée  de  leurs 
contradicteurs. 

»  Pour  notre  compte,  nous  avons  voulu  en  appeler  des 
opinions  aux  faits,  des  assertions  aux  preuves,  de  vagues 
appréciations  aux  chiffres.  De  quoi  s'agit-il,  en  effet,  si  ce 
n'est  de  la  contestation  du  nombre  relatif  des  accidents 
chez  les  produits  des  deux  genres  d'unions?  Aussi,  peut-on 
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affirmer  que  si  la  question  des  mariages  consanguins  a  si 
peu  progressé  depuis  qu'elle  est  posée,  c'est  qu'on  n'avait 
pas  jusqu'ici  fait  une  assez  large  part  à  la  méthode  numé- 
rique, seule  capable  de  la  résoudre. 

»  Personne,  en  effet,  n'a  jamais  dit,  n'a  jamais  pensé  que 
les  alliances  consanguines  fussent  constamment  Qt  forcé- 
ment suivies  d'accidents;  aussi  avons-nous  lieu  de  nous 
étonner  de  l'importance  que  l'on  semble  attacher  à  l'exhi- 
bition de  quelques  faits  négatifs,  qui,  dans  l'espèce,  sont 
dénués  de  toute  valeur,  de  toute  signification. 

»  Il  résulte  de  nos  recherches  que  les  mariages  consanguins 
sont,  en  France,  de  2  pour  400,  et  que  les  sourds-muets 
de  naissance  d'origine  consanguine,  au  lieu  de  se  présenter 
dans  cette  proportion,  atteignent  à  Paris  28  pour  100; 

0  ALyon,25pour  100; 

»  A  Bordeaux,  30  pour  100. 

)»  Voilà  assurément  un  fait  qui  a  son  éloquence  et  auquel  on 
n'a'  rien  trouvé  à  objecter.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jusqu'ici, 
loi*squ'on  parlait  de  mariages  consanguins,  on  les  examinait 
en  bloc  et  sans  distinction  du  degré  de  consanguinité.  Nous 
nous  sommes  demandé  si  le  danger  était  le  même  pour  les 
divers  degrés  de  parenté,  et  nous  avons  démontré  que  les 
accidents  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  mariages  entre 
cousins  %$su8  de  germains^  que  dans  les  alliances  entre  cote- 
$iM  germains.  De  plus,  en  représentant  par  1  le  danger  de 
procréer  des  sourds-muets  dans  un  mariage  croisé,  nous 
avons  trouvé  que  ce  danger  devenait  : 

18  pour  les  mariages  entre  cousins-germains; 
S8         —  —  oncles  et  nièces; 

71         —  —  neveux  et  tantes. 

»  Voilà  donc  une  seconde  vérité  qui  n'était  pas  même 
soupçonnée.  Ainsi,  d'une  part,  démonstration  numérique 
du  danger  des  alliances  consanguines;  de  l'autre,  précision 

13 
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de  raccroissement  du  danger  selon  le  degré  de  la  consan- 
guinité. 

»  Si  Ton  est  d'accord  sur  ce  point,  à  quoi  bon  discuter  ?Si 
Ton  est  d'un  autre  avis,  si  Ton  admet,  par  exemple,  Téga- 
lité  du  danger  dans  les  alliances  consanguines  et  croisées, 
c'est  par  des  chiffres  qu'il  s'agit  de  la  démontrer,  et,  jus- 
qu'à présent,  on  ne  nous  donne  que  des  mots  et  pas  un  seul 
fait,  pas  un  seul  chiffre. 

»  Il  restait  à  examiner  la  valeur  de  l'hypothèse  de  l'héré- 
dité mise  en  avant  dans  le  but  d'expliquer  les  accidents  de 
consanguinité  placés  désormais  au-dessus  de  toute  contes- 
tation. Nous  avons  démontré  que  l'hypothèse  de  l'hérédité 
est  insoutenable. 

»  En  effet,  non-seulement  les  parents  des  sourds-muets 
jouissent  d'une  santé  parfaite,  mais  encore  l'expérience 
prouve  que  les  sourds-muets  qui  épousent  des  sourdes- 
muettes  font  en  général  des  enfantsqui  entendent  et  parient. 
Nous  disons  plus:  dans  les  cas  très-exceptionnels  où  de  telles 
alliances  ont  produit  la  surdi-mutité  chezlesenfants,  il  est 
très-possible  que  la  consanguinité  directe  des  parents  ait  joué 
un  rôle  supérieure  celui  de  l'hérédité  morbide.  Nous  nous 
bornons  à  appeler  sur  ce  point  l'attention  des  observateurs. 

»  L'hérédité  par  similitude  n'étant  plus  soutenablé,  on 
cherche  aujourd'hui  à  se  rabattre  sur  une  autre  hypothèse, 
tout  aussi  fragile  que  la  première,  c'est-à-dire  sur  l'héré- 
dité dite^âr  métamorphose.  On  nous  dit  :  «  Soit,''nous  vous 
accorderons  que  les  parents  consanguins  ne  soient  pas 
sourds-muets  ;  mais  ils  ont  d'autres  infirmités  qui  ont  pu 
engendrer  la  surdi-mutité  par  métamorphose,  »  Pour  rai- 
sonner ainsi,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  fait  tout  simple- 
ment une  double  supposition.  On  suppose  d'abord  que  la 
surdi-mutité  appartient  à  la  catégorie  des  infirmités  qui 
peuvent  se  communiquer  par  métamorphose^  ce  dont  il  fau- 
drait, en  tout  cas,  commencer  par  démontrer  expérimenta^^ 
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lement  la  possibilité  ;  en  second  lieu,  on  suppose  gratuite-- 
ment  les  parents  consanguins  atteints  d'infirmités  dont 
l'examen  direct  les  déclare  indemnes.  En  d'autres  termes, 
pour  défendre  quand  même  une  théorie  préconçue,  on  sup- 
pose l'existence  d'un  fait  tout  imaginaire,  et  qui,  s'il  exis- 
tait, serait,  selon  toutes  les  probabilités,  incapable  de  pro- 
duire le  résultat  dont  on  veut  à  toute  force  le  gratifier. 

n  En  résumé,rhérédité par  métamorphose  estaussi  insou- 
tenable que  l'hérédité  par  similitude. 

»  En  ce  qui  concerne  les  unions  consanguines  parmi  les 
animaux,  que  disent  encore,  non  pas  les  opinions,  mais  les 
faits? 

»  Hs  disent  que  dans  les  races  ovine  et  porcine,  les  croi- 
sements consanguins  ont  été  suivis  des  plus  déplorables 
résultats  ;  que,  dans  l'espèce  canine,  ils  ont  déterminé  l'a- 
bâtardissement des  produits,  l'impuissance  des  mâles,  la 
stérilité  des  femelles,  la  perte  des  testicules.  Et  ces  faits  sont 
appuyés,  non  par  des  savants  de  cabinet,  mais  par  des  pra- 
ticiens qui,  pendant  trente-cinq  à  quarante  ans,  se  sont 
livrés  à  des  essais  de  croisements  consanguins. 

D  On  nous  accordera,  sans  doute,  d'avoir  cherché  par  tous 
les  moyens  à  sortir  du  vague  des  opinions  de  nos  prédé- 
cesseurs, partisans  ou  adversaires  des  unions  consanguines, 
et  de  n'avoir  rien  négligé  pour  donner  une  base  expéri- 
mentale, pratique,  scientifique,  numérique  à  notre  argu- 
mentation. 

»  Cependant  M.DalIy  semble  trouver  nos  conclusions  «  trop 
»  hâtives  et  dépourvues  d'un  fondement  rationnel  et  scien- 
»  tifique.  »  Il  est  certain  que  notre  méthode  diffère  com- 
plètement de  la  sienne.  Nous  procédons  des  faits,  et  des 
faits  les  plus  authentiques,  des  faits  nombreux  aux  déduc- 
tions ;  il  procède  de  théories  préconçues  &  la  recherche  de 
preuves  qui  lui  font  défaut.  Il  a  recours  à  l'hypothèse  de 
l'hérédité  pour  l'interprétation  de  la  surdi-mutité  d'origine 
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consanguine;  nous  combattons  ^cette  hypothèse  conune 
manquant  à  la  fois  de  base  scientifique  et  expérimentale, 
c'est-à-dire  comme  étant  en  contradiction  avec  les  faits  et 
avec  Tobservation.  En  ce  qui  regarde  les  croisements  con- 
sanguins parmi  les  animaux,  M.  Daily  déclare  s*en  rappor- 
ter, pour  la  défense  de  ses  croyances  théoriques,  à  de  plus 
compétents  que  lui ,  ce  qui  signifie,  en  d'autres  termes, 
qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  son  propre  fonds  à  opposer  à  la 
masse  de  faits  que  nous  avons  produits,  et  qu'il  ne  qualifie 
par  moins  d'assertions. 

»  Quant  aux  races  humaines,  question  que  notre  lecture 
n'a  pas  même  abordés,  M.  Daily  déclare  qu'il  croit  à  la  su- 
périorité des  races  consanguines  sur  les  races  croisées. 

»  Pour  nous,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  croisé  que 
les  peuples  de  France  et  d'Angleterre,  et  cependant  ces 
deux  peuples  sont  à  la  tète  de  la  civilisation  du  monde,  et 
l'Anglais  et  le  Français  n'ont  rien  à  redouter  d'une  oom« 
paraison  avec  le  Bohémien  et  le  Xuif. 

»  M.  Daily  invoque  sur  ce  point  l'opinion  de  MM.  de  Gobi- 
neau, Perier  et  Broca.  D'abord,  M.  de  Gobineau,  savant  di- 
plomate, ne  fait  pas  autoritéen  anthropologie.  Pour  M.  Pe- 
rler, (c  V implantation  cPune  race  de  sang  mêlé  en  Algérie  est 
»  la  PIERRE  ANGULAIRE  (feno^r^  édifice  dans  l' avenir.  (Annales 
d'Hyg.  pub.,  1"  série,  t.  ÏXXIII.) 

»  Quant  à  M.  Broca,  il  s'est  prononcé  de  la  manière  laplus 
formelle  contre  les  alliances  consanguines  parmi  les  ani- 
maux {Recherches  sur  thybridité  animaUy  pages  541 ,  546  et 
589],  et,  en  ce  qui  concerne  les  races  humaines,  notre  sa- 
vant collègue  n'a  pas  même  tenté  d'établir  la  supériorité 
des  races  non  mêlées.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  cette 
question,  à  laquelle  nous  avons  consacré  un  chapitre  spé- 
.  cial,  et  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  opposer  aux 
assertions  de  M.  Daily  Vobservation  de  deux  hommes  émi- 
nents,  Lallen^md  et  A.  d'Orbigny.  Le  premier  dit  textuelle- 
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ment  :  «  Rien  n'est  plus  favorable  au  perfectionnement  des 
»  populati(His  que  leur  croisement...  Je  n*ai  pas  vu  de  plus 
»  belles  familles  dans  le  Midi  que  celles  qui  proviennent 
»  d'Allemands  ou  de  Hollandais  alliés  à  des  femmes  du 
»  pays.  (Education  publique.  Paris,  1848.  Première  partie. 
»  p.  78.)  » 

»  Ecoutons  maintenant  A.  d*Orbigny  :  a  Les  croisements 
»  entre  différentes  nations  de  races  américaines,  dit  le  cé- 
B  lèbre  naturaliste,  ont  toujours  montré  des  produits  su^ 
»  périeurs  aux  deux  types  mélangés.  »  Ailleurs,  le  même 
auteur  nous  dit  :  «  Le  mélange  des  nègres  avec  les  fenmies 
»  américaines  produit  des  hommes  supérieurs  ^ur  les  traits 
9  aux  DEUX  races  mélangées.  »  {L'Homme  américain^  t.  I, 
p.  439à443.j 

»  Voilà  des  faits  qui  assurément  se  concilient  fort  peu  avec 
les  théories  de  M.  Daily.  Nous  passons  sous  silence  cer- 
tains croisements  d'ESPÈcss,  tels  que  celui  du  lièvre  et  du 
lapin,  et  qui  donnent,  dans  les  /«portd^x,  des  produits  supé- 
rieurs en  force,  en  beauté,  en  volume  aux  deux  facteurs. 

»  n  nous  reste  à  relever  dans  l'argumentation  de  M.  Daily 
deux  erreurs  capitales  qui  ont  trait  à  nos  opinions.  Selon 
notre  honorable  contradicteur,  nous  nous  serions  a  complu 
»  à  admirer  la  sagesse  du  Lévitique,  etc.,  »  alors  que  nous 
avons,  au  contraire,  particulièrement  insisté  sur  l'énormité 
de  la  proportion  des  sourds-muets  dans  la  population  juive, 
fait  cpie  nous  avons  attribué  explicitement  à  la  tolérance 
abusive  de  la  loi  mosaïque,  qui  autorise  des  mariages  entre 
cousins-germains  et  entre  oncles  et  nièces. 

»  M.  Daily  dit  encore  textuellement  :  a  D'après  lastatis- 
»  tique  de  M.  Boudin,  le  chiifre  des  enfants  sourds-muets 
»  est  proportionnel  au  chiffre  des  alliances  consanguines.» 

»  Nous  lui  ferons  observer  que  c'est  précisément  sur  l'ab- 
sence démontrée  de  proportionnalité  entre  ces  deux  élé- 
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ments  que  nous  avons  bâti  notre  conclusion  relative  à  la 
nocuité  des  mariages  consanguins. 

»  En  effet,  les  mariages  consanguins  sont,  en  France,  de 
2  pour  400,  tandis  que  les  sourds-muets  d'origine  consan- 
guine y  atteignent  la  proportion  de  28  ou  de  30  pour  400. 

»  En  résumé,  la-prédominance  des  sourds-muets  dans  les 
mariages  consanguins  est  désormais  hors  de  contestation  ; 
le  danger  de  la  surdi-mutité  des  enfants  croit  avec  le  de- 
gré de  la  consanguinité  des  parents  ;  l'hérédité  de  la  surdi- 
mutité est  une  hypothèse  en  contradiction  avec  tous  les 
faits  observés  ; 

»  Enfin ,  en  ce  qui  concerne  les  animaux,  une  masse  énorme 
'de  faits  dépose  aujourd'hui  contre  Thypothèse  de  l'inno- 
cuité des  alliances  consanguines,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  espèces  canine,  ovine  et  porcine.  » 

COHMrifICATlON. 

(inr  le  parallèle  des  laiirn««  ■émUiqtiiee  ei  dee  laBfoee 
Inde-earepécKne», 

Par  M.  Ghavée. 

M.  Chavée.  J'ai  adressé  à  la  Société,  il  y  a  quelque  temps, 
un  mémoire  sur  le  parler  des  Sémites  comparé  à  celui  des 
Ariens  ou  Indo-Européens.  [Les  Langues  et  les  Races,  in-S"^, 
Paris,  Chamerot,  4862.)  Plusieurs  membres  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'adresser  des  observations,  ce  qui  m'amène 
à  exposer  aujourd'hui  devant  la  Société  quelle  est  la  valeur, 
la  portée  de  la  linguistique  au  point  de  vue  de  l'anthropo- 
logie. 

La  linguistique  a  été  souvent  confondue,  elle  l'est  encore, 
avec  la  philologie;  celle-ci  appartient  à  l'histoire,  c'est  la 
science  des  littératures,  mais  la  linguistique  fait  partie 
de  l'histoire  naturelle.  L'étude  des  formules  syllabiques 
de  la  pensée  constitue,  à  mon  sens,  la  branche  la  plus 
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élevée  de  l'anthropologie.  C'est  une  science  toute  nouvelle 
encore.  Disons  quelle  est  sa  méthode. 

Il  n'y  a  rien  à  admettre  ici  sans  preuves.  Les  faits  de  lin- 
guistique ont  la  valeur  de  faits  naturels,  ils  se  démontrent 
comme  les  lois  de  la  végétation  et  de  la  physiologie  animale. 
Les  savants  allemands  nous  ont  donné  Thistoiredes  voyelles 
et  des  consonnes  avec  une  précision  qui  entraîne  l'assenti- 
ment. Quant  on  étudie  les  mots  au  point  de  vue  de  leur  bio- 
logie, de  leur  biographie,  on  les  voit  se  comporter  comme  de 
véritables  êtres  vivants  :  ils  naissent,  grandissent»  vieillis- 
sent et  meurent.  Il  en  est  de  même  de  chaque  langue. 

J'ai  repris  tous  les  travaux  qu'on  avait  faits  sur  les  lan- 
gues indo-européennes,  et  je  n'ai  tenu  compte  que  des  faits 
bien  démontrés.  Il  y  a  moins  de  résultats  acquis  pour  les 
langues  sémitiques.  M.  Renan,  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  générale  des  langues' sémitiqttes^  nous  a  donné 
la  biologie  externe,  la  physionomie  de  ces  langues;  nous 
attendons  avec  impatience  le  second  volume,  où  il  traitera 
de  leur  structure,  de  leur  biologie  interne.  J'ai  donc  été 
obligé  de  relire  Ewald,  Gesenius,  etc.,  sur  les  langues  sé- 
mitiques, que  j'ai,  du  reste,  étudiées  depuis  longtemps  avec 
un  soin  spécial. 

Les  six  familles  de  peuples  indo-européens,  savoir  :  les 
Ariens,  les  Iraniens,  les  Slaves,  les  Germains,  les  Pélasges 
et  les  Celtes  parlent  des  variétés  d'une  langue  primitive  qui 
fut  la  mère  du  zend,  du  sanscrit,  du  grec,  etc.,  langue  qui 
ne  vit  plus  que  dans  ses  filles,  mais  qu'il  est  possible  de 
reconstruire  en  étudiant  les  lois  des  altérations  et  des  trans- 
formations qui  ont  donné  naissance  aux  dialectes  indo- 
européens. 

Il  y  a  quinze  ans  que ,  dans  ma  Lexiologie  indo-euro- 
péennCy  j'appliquai  cette  méthode  à  la  reconstitution  des  mo- 
nosyllabes primordiaux  de  l'artajrt^e  {indo-européen  pnïûiiif}. 
Chaque  langue-sœur  ayant  ses  altérations  propres,  c'est 
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précisément  cette  variété  des  lois  pathologiques  régissant 
chaque  branche  d'un  même  tronc ,  qui  rend  possible  et 
sûre  cette  reconstitution  des  formes  organiques  primi- 
tives. 

Un  exemple  :  les  langues  germaniques,  ainsi  que  Fa  dé- 
montré Grimm,  sifflent  toujours  les  trois  explosives  fortes 
P,  T^  K.  Elles  disent  F,  Th,  H.  Les  trois  explosives  faibles 
B,  D,  6,  deviennent  P,  T,  K.  Cette  loi  constante  semble 
indiquer  le  besoin  de  renforcer  Texpression.  Bh,  Dh,  Gh, 
deviennent  B,  D,  G.  De  même  pour  les  voyelles,  11  se  trans- 
forme en  AI,  ru  en  AU,  parfois  en  W,  etc. 

Nous  possédons  aujourd'hui  non  seulement  ces  lois  géné- 
rales du  germanique  commun,  mais  encore  les  lois  parti- 
culières qui  régissent  les  variétés  du  germanisme.  Ces  lois 
ont  une  telle  fixité,  qu'on  peut  donner  à  un  élève  une 
racine  organique  primitive  et  lui  faire  dire,  à  l'aide  de  ces 
lois,  les  formes  variées  que  cette  racine  a  dû,  revêtir  dans 
les  dialectes  teutonique,  gothique,  saxon,  hollandais,  etc. 

Passons  à  l'étude  des  mots.  En  dehors  de  l'interjection, 
cri  de  l'âme  tout  instantané,  que  la  voix  module  de  mille 
manières  et  dont  l'écriture  ne  reproduit  que  le  son  fonda- 
mental dépouillé  de  son  accent,  de  sa  valeur,  il  ne  reste  à 
étudier  que  deux  espèces  de  mots  simples.  Les  uns  indiquent 
une  idée  d'action,  ce  sont  des  verbes;  les  autres,  qui  servent 
à  désigner  l'objet  perçu,  sont  des  pronoms. 

Le  verbe  arien  primitif  représente  toujours  une  idée 
matérielle,  un  fait  observable  ;  jamais  il  n'a  un  sens  méta- 
physique ou  figuré.  Il  est  monosyllabique,  et,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  constitué  par  une  consonne  suivie 
d'une  voyi^Jle.  C'est,  comme  le  dit  M.  Renan,  une  syllabe 
ouverte.  Ainsi  Pd,  garder;  Dd,  donner;  Std,  établir. 

Le  verbe  sémitique  est  entièrement  diflférent.  Dans  sa 
forme  la  plus  élémentaire,  il  comprend  toujours  deux  con- 
sonnes, par  exemple,  une  dentale  et  une  labiale,  ou  une 
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dentale  et  une  palatale,  en  d'autres  termes,  deux  con- 
sonnes d'organes  différents^  séparées  par  une  voyelle.  La 
racine  verbale  sémitique  est  monosyllabique  comme  celle 
de  la  langue  indo-^européenne;  maïs  ce  n'est  plus  une  syl- 
labe ouverte,  c'est  une  syllabe  close  :  une  consonne  l'ou- 
vre, une  consonne  la  ferme.  Toutefois  cette  forme  n'est  pas 
la  plus  commune.  Le  plus  souvent,  l'une  des  deux  con- 
sonnes se  redouble,  et  l'on  arrive  ainsi  à  la  consonnance 
irilitère,  qui  est  si  fréquente  qu'on  a  pu  la  considérer  comme 
fondamentale  et  essentielle.  Cette  constitution  trilitère  des 
racines  verbales  persiste  au  milieu  des  modifications  ulté- 
rieures qui  résultent  de  l'interposition  des  voyelles.  Ainsi  les 
trois  consonnes  QTT,  constituent  le  verbe  tuer;  mais  là  oii 
l'araméen  dit  QTaL,  il  tua,  l'bébraïsant  dit  QàTaL,  et 
l'arabe  dit  QaTaLa. 

En  résumé,  la  racine  verbale  simple  des  Indo-Européens 
est  une  syllabe  ouverte,  celle  des  Sémites  une  syllabe  close. 

Cette  diflTérence  est  profonde.  On  sent,  on  exprime  ce 
qu'on  sent.  Or,  il  est  certain  que  les  Sémites  n'ont  pas 
senti,  n'ont  pas  exprimé  de  la  même  façon  que  les  Indo- 
Européens. 

Faites  ce  que  vous  voudrez  d'une  racine  verbale  sémi- 
tique, faites-lui  subir  toutes  les  contractions  possibles,  et 
jamais  vous  ne  pourrez  la  réduire  à  ce  monosyllabe  ouvert 
qui  est  l'essence  propre  de  notre  verbe  indo-européen. 

De  chaque  côté  le  moule  est  différent,  de  sorte  qtie  le 
verbe  sémitique  se  refuse  absolument  à  épouser  la  forme 
indo-européenne,  et  réciproquement. 

L'organisation  du  système  pronominal  n'est  pas  moins 
distincte.  Le  pronom  désîgnatif  indo-européen  est  TA,  SA, 
ceci,  celui-ci;  I,  A,  lui,  cela,  est  le  déterminatif;  KA,  Kl 
interroge;  MA,  moi,  est  le  pronom  delà  première  personne; 
TU,  toi,  de  la  seconde,  etc.,  etc.  Le  pronom  offre  une 
haute  importance.  Jamais  on  n'a  vu  une  race  changer  son 
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système  pronominal,  car  le  pronom  indique  des  rapports 
invariables  de  position,  d'espace,  de  temps.  Ces  sortes  de 
mots  sont  réellement  l'ossature  et  le  système  ligamen- 
taire de  tout  organisme  de  langue.  Outre  les  pronoms  ab- 
solus, ils  donnent  la  préposition,  l'adverbe  de  temps,  de 
lieu,  de  manière,  certains  adjectifs,  etc. 

Unis  à  une  racine  verbale,  ils  forment  un  composé  bi* 
naire  d'une  importance  capitale  :  le  nom;  ainsi,  DA,  don- 
ner, DA-TA,  la  chose  donnée,  le  don;  DA-TAR,  celui  qui 
donne,  le  donneur. 

Dans  le  parler  indo-européen,  la  conjugaison  du  verbe 
n'est  autre  chose  que  la  combinaison  variée  du  pronom 
avec  la  racine  verbale.  Ainsi  PA,  garder,  sustenter,  nourrir, 
donne  PAMI,  je  garde,  et  PATI,  il  garde,  par  les  pronoms 
ma,  moi,  et  ta,  lui. 

Un  des  caractères  les  plus  tranchés  du  pronom  indo- 
européen, c'est  sa  combinaison  constante,  facile,  sa  fusion 
avec  les  racines  verbales  pour  constituer  une  immense  série 
de  dérivés. 

Le  pronom  sémitique  de  la  première  personne  est  I,  d'où 
AN-I,  ANôKI,  moi  ou  je.  A  notre  TU  répond  KA  ou  K,  toi, 
devenant,  quand  il  est  sujet,  ANTaK,  puis  ANTâH,  et  enfin 
ATàH.  A  notre  interrogatif  indo-européen  KA?  Kl?  qui? 
quoi?  le  sémitisme  oppose  MI?  qui?  MâH?  quoi?  La  diffé- 
rence avec  le  pronom  indo-européen  saute  aux  yeux  de 
prime-abord  et  s'accuse  de  plus  en  plus  quand  on  suit  les 
fonctions  dérivatives  du  pronom,  si  complexes  dans  nos 
langues,  si  pauvres  dans  le  parler  sémitique. 

Cette  dissemblance  entre  les  racines  simples,  je  pourrais 
vous  la  montrer  aussi  complète  dans  la  formation  des  mots 
dérivés,  voire  dans  l'expression  phonétique  de  rapports 
qui,  sans  cesse  énoncés  par  les  uns,  n'ont  jamais  été  perçus 
par  les  autres;  mais  je  dois  me  borner,  et  je  termine  par  ces 
questions  ; 
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Lorsque  deux  langues  ont  des  étoffes  lexiques  si  diffé* 
rentes,  lorsque  les  premiers  échos  des  influences  exté- 
rieures sur  Torganisme  provoquent  des  expressions  invo- 
lontaires et  irréfléchies  si  diverses,  peut-on  ne  pas  croire 
à  des  différences  correspondantes  de  Torganisation  céré- 
brale? ou  bien  encore  et  d'une  manière  plus  élevée,  ne 
faut-il  pas  une  similitude  complète  des  aptitudes  cérébrales 
dans  une  réunion  d'hommes,  pour  que  les  mêmes  signes 
phonétiques  soient  rapidement  sentis  et  appréciés  de  la 
même  façon,  c'est-à-dire  pour  qu'un  langage  puisse  se  for- 
mer? 

M.Renan.  La  conclusion  de  M.  Chavée  me  parait  possible, 
probable  même,  mais  il  me  semble  difficile  d'affirmer 
scientifiquement  que  les  deux  races  sémitique  et  indo-eu- 
ropéenne sont  d'origine  séparée. 

Nous  savons  que  tous  les  Lido-Européens,  à  une  époque 
reculée,  ont  vécu  ensemble,  qu'ils  ont  parlé  la  même  lan- 
gue, que  leurs  idées  religieuses  et  scientifiques  ont  été  com- 
munes. Nous  savons  qu'il  en  a  été  absolument  de  même 
pour  les  Sémites;  que  les  ancêtres  des  uns  et  des  autres 
ont  vécu  séparément  depuis  l'origine  des  temps  accessibles 
à  nos  recherches.  Mais  sont-ils,  oui  ou  non,  sortis  d'un 
même  fait  procréateur?  Là-dessus  nous  ne  pouvons  ré- 
pondre. Ce  qui  s'est  passé  avant  la  civilisation,  avant  les 
sociétés,  avant  l'organisation  des  langues,  tout  cela  nous 
est  inconnu. 

Depuis  qu'il  y  a  eu  vie  sociale,  religion,  les  deux  races 
sont  séparées;  tout  en  elles  diffère. 

Dans  ces  limites,  votre  thèse  est  inattaquable. 

M.  Chavée.  Les  mots  qui  veulent  dire  moi,  toiy  il ,  ce  qui 
sert  à  disiingaeT  le  mien  et  le  tien,  ne  peuvent  pas  ne  pas  ap- 
partenir à  la  première  enfance,  aux  premiers  cris  instinctifs 
d'une  tribu  quelconque.  Se  distinguer  d'un  autre  est  telle- 
ment spontané,  tellement  inévitable,  que  ces  mots  ont  dû 
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être  créés  au  premier  moment  où  deux  individus  se  sont 
rencontrés.  Il  en  est  de  même  pour  les  premiers  monosyl- 
labes imitatifs  des  actions  (verbes  simples]  et  destinés  à  les 
remettre  en  sensation.  Or,  j'ai  surtout  insisté  sur  ces  élé- 
ments essentiels  des  premières  manifestations  de  la  vie 
humaine. 

Et  d'ailleurs ,  n'est-on  pas  frappé  des  dissemblances  de 
formes  extérieures  ?  Le  cerveau  étroit,  la  face  triangulaire 
de  l'Arabe,  ont-elles  de  l'analogie  avec  l'ovale  régulier  de 
l'Indo-Européen?  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  passant  l'Eu- 
phrate  qu'on  peut  changer  ainsi.  Je  ne  puis  imaginer  la 
masse  de  siècles  qu'il  faudrait  pour  faire  sortir  d'un  type 
commun  la  tète  de  l'Hindou  d'une  part,  celle  du  Sémite  de 
l'autre. 

M.  Renan.  Ce  serait  tout  à  fait  à  l'origine  que  les  Sémites 
et  les  Hindous  auraient  pu  avoir  quelque  chose  de  commun. 
Ce  mot  à  VoHgine  est  forcément  très-vague.  Est-ce  un  an, 
un  siècle,  une  suite  de  siècles?  Nul  ne  saurait  le  dire. 

Quant  à  la  question  physiologique,  ces  distinctions  des 
formes  céphaliques  qu'invoque  M.  Chavée  sont  moins  évi- 
dentes qu'il  ne  paraît  le  croire.  S'en  serait-on  douté,  y 
eût-on  songé,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  linguistique? 

M.  Chavée.  Mais  ces  différences  sont  frappantes,  et  quand 
je  songe  aux  traits  bien  connus  de  quelques  Sémites  qui 
vivent  au  milieu  de  nous,  je  ne  puis  concevoir  qu'elles 
échappent  à  l'œil  le  moins  attentif. 

M.  Rameau  fait  observer  que  certains  pronoms  sémitiques 
ressemblent  beaucoup  à  des  pronoms  indo-européens.  Ainsi, 
anta^  toi,  en  arabe,  offre  une  analogie  marquée  avec  le  pro- 
nom indo-européen  correspondant. 

M.  Chavée  explique  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
le  pronom  simple  ou  racine  sans  adjonction  de  préfixe 
étant  KA,  ou  simplement  K.  Il  ne  faut  pas  mettre  en  pré- 
sence les  formes  altérées  qui  surviennent  par  la  suite  des 
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temps  dans  toutes  les  langues,  mais  seulement  les  formes 
primitives  détenninées  et  rétablies  par  la  linguistique. 

M.  Halléqubn.  «  Je  me  garderais  bien  d'intervenir  dans 
une  discussion  de  pure  linguistique  entre  M.  Renan  et 
Torateur  qui  vient  de  nous  exposer  ses  idées;  mais  puisque 
sa  thèse  revient  à  une  question  physiologique  qui  nous 
est  soumise,  à  savoir  l'organisme  syllabique  du  langage  lié 
à  l'organisation  cérébrale,  tout  médecin  observateur  peut 
donner  son  avis  avec  quelque  connaissance  de  cause. 

»  Je  glisse  sur  des  objections  de  détail  tirées  de  la  langue 
celtique  et  j'aborde  la  thèse  de  M.  Chavée  par  le  côté 
physiologique  et  philosophique,  par  sa  base. 

»  Or,  en  constatant  dans  les  langues  ariennes  et  dans  les 
langues  sémitiques  un  organisme  syllabique  composé  éga- 
lement du  verbe,  du  pronom,  de  l'interjection,  l'auteur  me 
parait  apporter,  sans  le  vouloir,  à  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine un  argument  d'autant  plus  fort  qu'il  est  involon- 
taire; car  cet  organisme  syllabique,  squelette,  vertèbre 
primitifs  du  langage  humain,  se  retrouvant  le  même  dans 
ces  deux  familles  de  langueâ,  on  peut  en  conclure  que  cet 
organisme  identique  appartient  à  la  même  espèce,  dont 
elle  caractérise  le  langage,  comme  le  squelette  osseux 
caractérise  le  corps  humain.  Tout  au  moins  cet  organisme 
fondamental  identique  est-il  plutôt  favorable  que  contraire 
à  cette  conclusion. 

»  Je  me  demande  ce  qu'aurait  fait  l'orateur  si,  au  lieu  de 
trouver  l'organisme  syllabique  semblable,  il  l'eût  trouvé 
différent,  contraire  dans  les  deux  principales  familles  de 
langues  ;  il  est  évident  pour  les  auditeurs  qu'il  eût  conclu 
hardiment  contre  l'unité  de  l'espèce  humaine,  au  lieu  de 
la  mettre  respectueusement  de  côté. 

»  Mais  l'organisme  fondamental  du  langage,  cet  instrument 
nécessaire  de  l'intelligence  humaine,  étant  le  même  chez 
les  grandes  familles  nobles  de  la  race  humaine,  l'humanité 
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doit  bien  être  une  dès  son  origine,  depuis  les  plus  grandes, 
les  plus  nobles  familles,  jusqu'aux  plus  petites  et  aux  plus 
humbles,  qui  doivent  être  aussi  comptées  dans  l'histoire, 
dans  l'observation  de  notre  espèce. 

»  La  thèse  de  M.  Chavée  me  parait  donc  chanceler  au 
point  de  vue  philosophique  comme  au  point  de  vue  physio- 
logique. 

»  Déjà  un  savant  contradicteur,  M.  Renan,  vient  de  lui 
montrer  que  la  diversité  radicale  des  deux  familles  de 
langues  sémitiques  et  ariennes,  n'impliquait  pas  nécessai- 
rement, scientifiquement,  la  négation  de  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  que  son  discours  allait  droit  à  contester  ouverte- 
ment. Je  m'empresse  de  me  prévaloir  de  cette  réserve; 
mais  M.  Renan  me  permettra  d'ajouter  qu'elle  me  parait 
bien  insuffisante  et  peut-être  même  inconséquente, 
puisque,  admettant  comme  possible  l'unité  de  race,  il  nie 
radicalement  la  possibilité  d'une  langue  primitive  du 
couple,  du  groupe  primitif,  qui  aurait  été  ainsi  privé  de 
langage.  Ce  qui  revient  à  dire  que  Sem,  Cham  et  Japhet,  fils 
d'un  môme  père,  de  Noé,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  fort, 
que  trois  groupes  de  familles  ainsi  nommés,  représentés, 
auraient  vécu  ensemble  sans  langage,  sans  communication 
de  pensées,  de  sentiments,  et  que,  plus  tard,  dispersés  dans 
le  monde,  ils  auraient  trouvé,  inventé  des  langues  radicale- 
ment différentes.  Ce  système  peut  paraître  ingénieux,  pro- 
fond, mais,  à  mon  humble  sentiment,  il  est  directement 
contraire  à  l'observation,  à  l'expérience  de  tous  les  temps, 
ainsi  qu'aux  traditions  historiques  du  genre  humain. 

»  En  admettant  même  les  différences  radicales  des  princi- 
pales familles  de  langues,  en  admettant  cette  thèse,  qui  sem- 
ble beaucoup  trop  absolue,  comment  peut-on  oublier,  effacer 
l'unité,  l'identité  du  squelette  syllabique  du  langage,  hors 
des  différences  de  tons,  de  mots,  de  formes,  qui  d'ailleurs 
86  traMâent,  se  comprennent  sur  toute  la  terre  ?  Comment 
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le  fond  n'est-il  pas  plus  important,  plus  décisif  pour  les 
observateurs,  pour  les  physiologistes  du  langage,  comme 
il  Test  désormais  dans  Tanatomie,  dans  la  physiologie  des 
espèces  animales,  de  Tespèce  humaine  en  particulier?  Je 
ne  puis  ne  pas  appeler  cela  une  inconséquence,  avec  tout 
le  respect  que  je  dois  aux  savants  linguistes  et  philologues 
de  notre  époque. 

»  Plus  la  thèse  qui  s'appuie  sur  les  sémites  et  les  japhé* 
tiques  s'étendra  aux  autres  familles  de  langues,  y  en  eùt-il 
dix,  vingt,  allât-on  jusqu'aux  langues  monosyllabiques,  jus- 
qu'au langage  figuré  même,  plus  l'inconséquence  sera  frap- 
pante, car  l'organisme  syllabique  fondamental  du  langage 
s'y  retrouve  nécessairement  plus  ou  moins  accusé  et  ' 
apparent. 

»  L'organisme  du  langage  étant  le  même,  comme  celui  du 
corps  est  le  même  dans  toutes  les  races,  dans  toutes  les 
familles  du  genre  humain,  l'unité  se  retrouve  au  fond  de 
notre  vie  et  de  notre  histoire.  Il  y  a  une  organisation  hu- 
maine, une  intelligence  humaine,  un  cœur  humain,  un 
langage  humain,  quelles  que  soient  les  variétés,  les  diver- 
sités que  l'on  doive  admettre  après  une  observation  im- 
partiale. 

»  C'est  bien  l'unité  de  l'espèce  humaine,  liée  à  l'unité  de 
langage,  que  l'observation,  d'accord  avec  l'histoire,  place 
en  tête  de  la  science,  au  lieu  de  la  reléguer  à  l'écart  avec 
un  semblant  de  respect  qui  ne  peut  plus  tromper  personne. 

»  Les  difficultés,  les  mystères  de  nos  origines  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  systèmes,  et  puisqu'il  faut  un  com- 
mencement, la  science  doit  naturellement  préférer,  comme 
plus  simple,  la  création  d'un  couple  unique  primitif,  à  une 
série  indéfinie  d'apparitions  successives,  hypothèse  toute 
gratuite  quant  à  notre  espèce,  et  qui  ne  fait  que  reculer, 
multiplier  les  difficultés  inhérentes  au  sujet. 

>  Le  blanc,  le  Jaune ,  le  noir  sont  bien  frères,  puisqu'ils 
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se  ressemblent,  s'assemblent,  se  reproduisent  entre  eux. 

»  Il  n*y  a  pas  d'expérimentation  comparable  à  celle  qui  se 
fait  sur  toute  la  terre  depuis  qu'elle  est  habitée  par  le  genre 
humain.  » 

M.  Renan.  On  peut  à  la  rigueur  discuter  encore  sur  des 
rapprochements  possibles  entre  les  langues  sémitiques  et 
les  langues  indo-européennes;  mais  entre  le  sanscrit  et  le 
chinois^  vous  ne  trouverez  pas  la  moindre  analogie.  C'est  là 
un  fait  dont  la  démonstration  n'est  plus  à  faire  aujourd'hui. 
La  linguistique,  en  remontant,  mène  jusqu'au  commence- 
ment de  l'humanité,  nous  montre  qu'il  y  a  des  systèmes  de 
langues  divers  ;  nous  savons  môme  qu'entre  les  Sémites  et 
les  Indo-Européens,  ce  n'est  pas  seulement  la  langue,  mais 
les  idées,  toutes  les  idées  qui  diffèrent.  Cela  est  acquis; 
mais  de  là  à  déclarer  que  physiologiquement  les  races  sont 
distinctes,  irréductibles  l'une  dans  l'autre,  il  y  a  une  dis- 
tance qu'il  ne  m'appartient  pas  de  franchir. 

M.  Pruner-Bey.  Cette  question  présente  tant  d'aspects 
différents  que  je  demanderai  à  la  Société  de  lui  présenter 
le  résultat  de  mes  recherches  dans  la  prochaine  séance. 

J'ai  suivi  tous  les  travaux  de  M.  Renan  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  j'ai  passé  vingt-trois  ans  au  milieu  de  popu- 
lations sémitiques  et  touraniennes. 

Je  crois  avec  M.  Renan  et  avec  M.  Chavée  qu'il  est  im- 
possible de  faire  dériver  les  langues  ariennes  des  langues 
sémitiques,  et  réciproquement.  Dans  mes  heures  de  loisir, 
j'ai  noté  et  je  note  encore  les  racines  qui  paraissent  se  res- 
sembler, et  c'est  bien  peu  de  chose. 

Mais  quand  il  s'agit  de  questions  d'origine  si  difficiles  et 
si  complexes,  il  ne  suffit  plus  de  comparer  les  Sémites  aux 
Ariens.  Supposons  que  nous  soyons,  non  les  derniers  créés, 
comme  cela  me  parait  probable,  sans  que  j'ose  l'affirmer, 
mais  les  derniers  connus;  est-il  impossible  de  comprendre 
que  notre  langue  ait  pu  provenir  du  mélange  du  sémite  et 
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du  touranien?  C'est  une  question  que  je  pose  sans  la  ré-* 
soudre. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  suivre,  en  matière  de  linguis- 
tique, l'exemple  des  physiologistes  qui  ont  tiré  le  plus 
grand  profit  de  l'étude  des  organismes  inférieurs;  il  fau- 
drait prendre  la  même  marche  et  tenir  compte  des  sys- 
tèmes simples  des  langues  inférieures. 

M.  Dally.  m.  Chavée  a  comparé  devant  nous  le  système 
arien  au  système  sémitique.  Je  demanderai  si  les  langues 
touraniennes,  par  exemple,  occupent  le  même  rang  que 
les  précédentes,  ou  si  elles  ne  sont  que  des  formes  déri- 
vées? 

M.  Chavée.  Elles  diffèrent  complètement.  Le  chinois  est 
monosyllabique,  letartare  agglutinatif.  On  pourrait  prendre 
.  toutes  les  racines  touraniennes  et  les  combiner  avec  toutes 
les  racines  sémitiques,  sans  qu'on  pût  parvenir  à  faire  un 
seul  de  nos  verbes  ou  de  nos  pronoms  indo-européens.  Au 
reste,  je  n'ai  parlé  que  du  sujet  qui  me  paraissait  le  plus 
intéressant,  la  comparaison  des  deux  plus  importants  sys- 
tèmes de  langage  connus;  mais  si  Société  le  désire,  je  suis 
tout  à  sa  disposition  pour  lui  faire  connaître  l'esprit  des 
langues  dites  touraniennes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  U.  Trélat. 
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Présidenee  à»  M  BOVDIIf. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CORBBSPONDANCB. 


La  correspondance  ccoiprend  les  ouvrages  suivants  : 
Fumari.  ^Deta  Tamure  covweHvttle  et  de  ean  efflea- 

il 
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ciU  côrU$^  les  iéêitmg  eJtraniques  de  la  iomée.  Paris,  4862, 
in-8^.  Cette  méthode  a  été  employée  pom*  la  première  fois 
par  Taateur  sur  les  Kabyles  de  TAlgérie,  pour  combattre 
une  des  conséquences  les  plus  graves  de  ropbthalmie  d'A- 
frique; 

Les  numéros  de  mars  et  de  février  du  Bulletin  de  la  S(h 
eiité  de  géographie  ; 

Le  numéro  de  mai  4862  de  la  Revue  de  V Orient  ; 

La  Revue  scientifique  des  Deux^Mondes^  numéro  du 
4»»mai; 

La  thèse  inaugurale  de  M.  Louis  German  sur  la  Colique 
nerveuse  des  pays  chauds.  Ifvj^is,  1862,  in-4<*; 

Bod.  Wagner.  —Neuvième  Mémoire  sur  le  cerveau.  (Ex- 
trait des  Nachrichten  de  l'université  de  Gœttingue.  4862, 
iB-42.  (M.  Béclard,  rapporteur.) 

M.  le  D' Legrand  du  Saulle  fait  savoir  à  la  Société  qu'on 
va  eiéouter  des  fouilles  dans  des  tumuli  gaulois  situés  au 
voisinage  de  Gontrexeville.  Il  offre  de  suivre  les  travaux  et 
d'en  rendre  compte  à  la  Sodété. 

M.  le  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Bavière  annonce  qu'à  partir  de  ce  jour  la  Société  recevra, 
à  titre  d'échange,  toutes  les  publications  de  l'Académie. 
En  outre,  M.  le  bibliothécaire  annonce  l'envoi  prochain  des 
publioatiûBS  antérieures  de  cette  Académie. 

H.  Dally  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur,  un 
opuscule  intitulé  :  Du  Rôle  de  r Anthropomorphisme  dans 
Fart  religieuse,  par  C.  de  Sault. 

«  Après  avoir  établi  qu'en  raison  même  de  la  grandeur 
des  conceptions  religieuses,  Tart  religieux  est  l'œuvre  la 
plw  complèle  e4  la  plu»  élevée  dû  génie  de  Tbomme,  l'au- 
teur a  recherché  les  rapports  qui  unissent  les  arts  plas* 
tiques  aux  conceptions  religieuses  et  cellefr-ci  aux  diffé- 
rentes races  faîaloriques  ;  il  ntontre  pourquoi  qipeiqufls  peu- 
pies,  et  ttotammeat  les  Chinois,  les  Perses  et  les  Hébreux, 
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n'ont  point  eu  d'art  religieux  monumental,  malgré  d'in- 
contestables aptitudes  esthétiques;  la  représentation  anthro- 
pomorphe de  Dieu  lui  parait  être  une  condition  nécessaire 
de  l'art,  qui  ne  peut,  sans  décheoi^,'se  limiter  à  un  symbo- 
lisme inférieur.  Or,  il  est  une  nation  qui  a  porté  jusqu'à  la 
perfection  la  pratique  et  la  doctrine  de  l'anthropomor- 
phisme dans  l'art,  et  cette  nation,  c'est  la  Grèce. 

»  Ck)mme  il  est  probable  que  l'étude  des  propriétés  esthé- 
tiques et  artistiques  des  races  tiendra  quelque  jour  dans 
l'anthropologie  une  place  non  moins  importante  que  celle 
de  la  linguistique,  il  m'a  paru  utile  de  signaler  à  la  Société 
un  travail  qui,  par  sa  forme  scientifique,  par  l'érudition 
qu'on  y  montre  et  par  les  questions  nouvelles  qu'on  y  $qu- 
lève,  mérite  toute  l'attention  des  savants.  » 

H.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gpsse 
père,  renfermant  le  complément  des  Instructions  pour  le 
Mexique.  M.  le  secrétaire  est  invité  à  incorporer  daps  le 
rapport  ces  remarques  additionnelles  et  les  documents  qu'a 
bien  voulu  fournir  H.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Les 
instructions,  ainsi  complétées,  seront  annexées  au  proçès- 
verbal  de  ce  jour.  (Voyez  plus  loin,  page  212.) 

Dans  la  même  lettre,  M.  Gosse  annonce  la  fondation 
d'une  Société  d'anthropologie  allemande,  sous  les  auspices 
des  professeurs  Bod.  Wagner  et  de  Baer.  Cette  nouvelle  çst 
accueillie  avec  joie  par  la  Société. 

CAIIDIDATUEXS. 

H.  ChavAb,  présenté  par  MM.  Bertillon,  DaUy  et  Brœa, 
demande  le  titre  de  membre  asaodé  national. 

M.  le  docteur  Lboiand  du  Saulli,  présenté  pat  MM. 
Brière  de  Boismont,  Daily  et  ftrooa,  demande  le  tki^  de 
mraibrà  atiKwié  national* 
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ÉLECTIONS. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  : 

M.  le  docteur  Fumari. 

M.  le  docteur  Eugène  Pelouze. 

M.  le  docteur  Gérin-Rose. 

M.  Ernest  Minault. 

Instpucttons  ethnologiques  pour  le  Blexlquey 

Par  MM.  Acbd^tin,  Le  Br£T  etGossB  père,  rapporteur. 

{N.  B.  On  a  placé  entre  guinemets  les  additions  qui  ont  été  foites  k 
ce  travail  par  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bonrbourg.) 

M.  le  docteur  Edward  Michaux,  membre  associé  national, 
attaché  comme  médecin-major  au  corps  expéditionnaire  du 
Mexique,  a  bien  voulu  mettre  son  zèle  et  son  habileté  à  la 
disposition  de  la  Société,  en  demandant  des  instructions 
sur  les  questions  qu*il  pourra  avoir  l'occasion  d'étudier 
pendant  la  durée  de  son  séjour  au  Mexique. 

Notre  collègue  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  besoin  de  rece- 
voir des  instructions  générales.  Il  sait  comment  op  observe 
un  individu,  comment  on  le  décrit  et  comment  on  le  mesure; 
il  connaît  les  questions  d'anatomie  et  de  physiologie,  de 
pathologie  et  de  statistique  qui  méritent  d'être  étudiées  dans 
toutes  les  races  et  dans  tous  les  pays.  Sur  ces  questions 
générales,  nous  n'avons  à  lui  dire  qu'une  chose,  c'est  que  la 
Société  s'en  rapporte  entièrement  à  sa  sagacité  et  à  ses 
lumières,  qu'elle  ne  lui  propose  aucun  cadre,  qu'elle  ne  lui 
trace  aucune  limite. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  appeler  son  attention  sur  les 
questions  d'ethnologie  spéciale  qui  concernent  l'état  présent 
ou  passé  des  nations  mexicaines. 

1«  Quelques  auteurs,  en  parlant  des  Indiens  qui  habitent 
actuellement  les  diverses  provinces  de  la  République  Mexi- 
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caine,  sont  disposés  à  leur  reconnaître  une  certaine  ressem- 
blance de  famille  et  qui  aurait  pour  caractères  principaux  : 
une  couleur  plutôt  brunâtre  que  cuivrée  ;  des  pommettes 
saillantes;  des  yeux  ordinairement  noirs,  très-fendus,  avec 
des  paupières  se  relevant  insensiblement  vers  les  tempes  ; 
un  nez  en  général  bien  développé,  bien  conformé,  mais 
plutôt  épais  que  pointu  à  son  extrémité;  une  tète  angu- 
leuse; des  oreilles  grandes;  des  cheveux  noirs,  plats,  im- 
plantés assez  bas  sur  le  front;  une  barbe  plutôt  rare;  une 
face  large  sans  être  plate,  et  Tangle  facial  fortement  in- 
cliné. Ils  trouvent  en  même  temps  que  Tos  frontal  et  les  os 
du  nez  sont  plus  déprimés  en  arrière  que  chez  les  Mongols, 
moins  que  chez  les  Nègres;  que  l'occiput  est  moins  saillant 
que  chez  les  Mongols,  que  la  protubérance  occipitale 
externe  est  moins  marquée,  les  pommettes  plus  ar- 
rondies, les  cavités  oculaires  plus  enfoncées,  et  les  branches 
montantes  de  la  mâchoire  inférieure  moins  écartées.  —  Il 
est  d'autres  écrivains  qui,  sans  méconnaître  une  certaine 
analogie  dans  l'ensemble  des  traits,  qu'ils  attribuent  au 
mélange  des  diverses  races  sur  les  plateaux  du  Mexique, 
croient  qu'on  peut  encore  distinguer  les  différences  d'ori- 
gine, chez  certaines  tribus  qui  depuis  des  siècles  sont  res- 
tées isolées  sans  se  croiser  notablement  avec  les  autres. 
Ainsi,  près  de  la  frontière  sud,  les  Mixtèque's  et  les  Mazct- 
tèques  auraient  des  têtes  exceptionnellement  énormes  ;  les 
Upanis,  tribu  des  Âpaches,  auraient  des  cheveux  blonds; 
les  Yabipais  ou  Yabipia^  de  longues  barbes,  etc.  etc. 

Il  serait  intéressant  de  contrôler  ces  faits  exceptionnels, 
en  se  basant  sur  des  observations  nombreuses  compara- 
tives, chez  les  diverses  tribus,  plus  ou  moins  isolées,  et 
en  faisant  ressortir  les  différences  qu'elles  peuvent  pré- 
senter. 

Sous  ce  rapport,  nous  signalons  d'abord  l'étude  des  Tlas- 
calans  ou  TlaxeaUèques^  descendants  des  célèbres  alliés  de 
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FeraandGorltoj  race,  selon  toute  probabilité,  bien  difiérente 
de  celle  des  Aztèques,  et,  à  coup  sûr,  bien  antérieure  à  celle- 
ci  dans  la  région  du  Mexique. 

«  Les  races  les  plus  anciennes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion au  territoire  de  Tlaxcala,  sont  les  Olméeas  qui  parais- 
sent s'y  être  établis  avant  J.-G.  ou  tout  au  oommeneement 
de  l'ère  chrétienne. 

»  On  croit  que  les  OtomiSy  qui  habitaient  ee  territoire 
et  jusqu'au  delà  de  la  valléede  Mexico,  à  l'ouest  et  au  nord, 
entre  les  tiii*  etix*  siècles,  étûent  de  la  même  race. 

»  Du  vu*  au  vin*  siècle,  le  pays  fut  conquis  par  des  hor- 
des sorties  du  Nord,  portant  le  nom  de  Chickimèques^ 
commun  à  beaucoup  d'autres  populations.  On  distii^^ue 
aussi  ces  conquérants  sous  le  nom  de  Chiehimèques-^Tàlièfues 
dans  quelques  documents.  D'après  les  traditions  CamtuctH^ 
un  de  leurs  principaux  chefs,  aurait  été  un  homme  blane^ 
aux  cheveux  blonds.  CeCàm^iXili  fut  depuis  adoré  comme  un 
dieu  àTIaxcala,  jusqu'au tempsde  la  conquéteespagnole;  on  y 
conservait  ses  reliques,  ^fermées  dans  une  enveloppe  sacrée 
qu'on  appelait  tlaquhnilolÏL  Cortès  ayant  obligé  les  princes 
tlaxoaltèques  à  recevoir  le  baptême,  l'un  d'eux,  Teq^ane- 
eatl-Teucilty  qui  s'était  laissé  baptiser  sous  le  nom  de  don 
Gonsalo,  craignant  pour  les  reliques  de  Camaxtli  la  profa- 
nation dont  tant  d'autres  idoles  avaient  déjà  été  l'objet, 
enleva  le  tlaquimil<dli  du  héros  déifié  et  le  garda  secrète- 
ment dans  sa  maison  pendant  vingtr-cinq  ans.  Mais,  étant 
devenu  plus  chrétien  avec  le  temps,  se  trouvant  près  de 
mourir,  en  4576,  et  éprouvant  des  remords  de  son  idolâtrie, 
il  avoua  tout  au  père  Diego  de  Olarte,  son  confesseur,  et 
lui  livra  en  i^eurant  le  fameux  reliquaire.  «  Quand  on  dé» 
»  fit  l'enveloppe  où  se  trouvaient  les  restes  de  Gamâxtli, 
»  ajoute  ici  l'auteur  indigène  de  l'histoire  de  Tlaxdala, 
»  Mnfioà  GàiBargo,  on  y  trouva  aussi  un  paquet  de  cheveux 
a  blendêy  ee  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  racontaient  les 
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»  vieillards,  que  ce  Gaanaxtli  était  uà  iKmime  blano^  à  ohe* 
»  veux  blands.  » 

»  Du  XI*'  au  XIII*  siècle  eurent  lieu  les  invasions  de  n6u« 
velles  bandes  chicbimèqiies,  4ites  Teo-Chiâlêsmèqueê^  venant 
du  Nord,  et  que  Ton  oomple  spécialement,  ainsi  q«e  les 
Mexicains,  au  nombre  des  tribus  dîtes  AMques^  parée 
qu'elles  se  disaient  sorties  du  pays  mystérieu  et  eÉoore 
incom^  d'Aztlan.  » 

On  comprend  tonte  Timportailce  des  renseignements  à 
recueUlir  sur  les  diverses  familles  de  peiq>Ies  qui,  au  Mexi- 
que comme  en  Europe,  se  sont  superposées  et  mélangées, 
par  suite  des  mifprations  et  des  conquêtes  successives.  On 
cherchera  donc,  autant  que  possible,  à  étudier  les  tribus  ou 
les  groupes  de  population  qui  paraissent  desèendre  des  races 
antérieures  aux  invasions  des  Tdtèqnes  et  des  Allèges. 
Nous  signalerons  en  particulier,  outre  les  Tlaxcaltèques, 
dont  BOUS  tenons  de  parler,  les  Otomis,  dans  les  provinces 
de  Queretaro  et  de  Mecboacan,  et  les  IbtonaquiSy  dans  les 
provinces  de  Puebla  et  de  Verar-€ruE. 

On  présimie  que  les  Mmyas,  dans  ITucatan,  sont  les  des* 
cendalits  des  Toltèques  ;  c'est  une  question  dont  la  solution 
offrirait  de  Tintérét.  a  On  les  désigne  quelquefois  sons  le 
nom  de  Maeehual  ou  Mœegual^  qui  n*est  pas  un  nom  de 
race  ;  c'est  un  terme  générique  à  peu  près  synonyme  devalsal, 
employé  par  les  conquérants  espagnols  pour  désigner  in- 
distinctement tous  les  indigènes,  ouvi:iers,  hommes  de  peine, 
etc.  »  —  Lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête  de  TYu* 
catan,  un  grand  nombre  de  Mayas,  pour  leur  é^ibs^pert 
s'enfuirent  dans  les  forêts,  et,  de  proche  en  proche,  gagnè- 
rent les  provinces  de  Cbiapa  et  de  Tabasco,  oii  leurs  dsecea- 
dants^  libres  encore  aujourd'hui,  sont  désignés  soés  le  nom 
de  lacondws. 

On  signale  diverses  tribus  de  Chichimèques  dans  ks  pro- 
vineee  de  Guanajuato  et  dé  Saint-Louis  de  Potosi,  et  des 
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colonies  d'Aztèques  dans  ces  mêmes  provinces  et  dans 
celle  de  Queretaro.    * 

Mentionnons  encore  les  Teo-Chipanèquef,  les  Tzendales 
et  les  loques^  dans  TËtat  de  Chiapas,  trois  groupes  de  peu- 
ples dont  les  langues  appartiennent  à  des  familles  différas- 
tes;  les  Zapotèques,  les  Chochos  et  les  Chinaniacos,  dans  la 
province  d'Oajaca,  etc. 

Parmi  les  caractères  de  race  qui  devront  être  étudiés,  il 
est  superflu  sans  doute  d'indiquer  la  couleur  de  la  peau. 
Toutefois,  nous  recommanderons  à  nos  correspondans  de 
constater  ce  caractère  avec  la  plus  grande  précision,  de  ne 
pas  se  borner  à  de  simples  notes  ou  à  des  comparaisons  avec 
la  couleur  de  certains  objets,  et  de  fixer  autant  que  possible 
la  couleur  sur  le  papier,  par  des  teintes  plates  d'aquarelle 
de  quelques  centimètres  carrés.  Cela  vaut  mieux  que  toutes 
les  descriptions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  saisir  des  nuances 
qui  sont  quelquefois  peu  tranchées.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  que  le  teint  des  Indiens  du  Mexique  présente 
des  différences  assez  nombreuses  et  assez  étendues.  Mais  on 
ne  sait  pas  encore  si  ces  différences  tiennent  seulement  à  la 
race,  ou  si  elles  ne  sont  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
rapport  avec  les  milieux.  Il  parait  que  certains  montagnards 
ont  le  teint  plus  foncé  que  les  habitants  des  plaines.  Il  im* 
porte  de  vérifier  le  fait,  et,  dans  le  cas  où  l'on  en  reconnaî- 
trait l'exactitude,  on  s'efforcerait  de  déterminer  si  c'est  bien 
réellement  à  l'altitude  que  ce  résultat  devrait  être  attribué. 
Pour  cela,  on  s'informerait  s'il  n'y  a  pas  dans  les  lieux  moins 
élevés  des  tribus  d'Indiens  de  même  race  que  les  monta- 
gnards en  question,  et  l'on  verrait  s'il  y  a  entre  ceux-ci  et 
les  autres  quelque  différence  de  coloration. 

S*  L'étude  des  Indiens  indigènes  contemporains  ne  doit 
pas  nous  faire  perdre  de  vue  les  habitants  primitifs  de 
ces  contrées.  Il  est  probable  qu'avant  les  immigrations  suc- 
cessives qui  ont  envahi  le  Mexique,  il  existait  des  popula- 
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lions  autochtones  qui  ont  disparu,  mais  qui  peuvent  avoir 
laissé  des  traces  dans  deux  genres  de  localités,  les  cavernes 
et  les  lacs. 

Les  cavernes,  au  Mexique,  sont  nombreuses  et  quelques- 
unes  très-vastes;  elles  ont  servi  sans  doute  d'habitation  à 
certaines  peuplades  sauvages  primitives,  et  de  refuge  aux 
vaincus  et  aux  persécutés.  Dans  beaucoup  de  cavernes,  en 
effet,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  comme  dans  l'Amérique 
du  Sud,  au  Brésil  en  particulier,  on  a  retrouvé  des  vestiges 
d'ossements  humains  d'une  haute  antiquité,  en  contact 
avec  des  restes  d'animaux  antédiluviens.  Les  cavernes  du 
Mexique  sont  encore  de  nos  jours  vierges  de  pareilles  re- 
cherches, et  cependant  elles  peuvent  fournir  des  documents 
additionnels  nouveaux.  Parmi  les  principales  qui  nous  sont 
signalées,  il  en  est  une  en  particulier  oii  l'on  a  cru  recon- 
naître les  traces  d'une  antique  habitation  :  c'est  la  caverne 
du  Diable,  située  au  centre  de  la  Cordillière,  dans  le  district 
de  San-Pablo,  Tepehuanes,  au  sud  de  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chihuahua;  et  qui  s'ouvre  sur  une  large  corniche 
naturelle,  au  centre  d'une  paroi  perpendiculaire  et  fort 
élevée  de  porphyre.  Telles  sont  aussi  les  cavités  souterraines 
des  montagnes  d'Iztapalapan  ;  la  grotte  Acauhtla,  dans  le 
district  de  Chalco  ;  celle  de  Cacahuamilpa^  recouverte  de 
stalactites,  etc.  etc.  Le  sol  de  ces  cavernes  est  un  composé 
d'argile  souvent  fangeuse,  et  c'est  sous  la  couche  d'argile 
que  se  trouvent  ordinairement  les  restes  d'ossements  qui 
nous  dévoilent  l'histoire  du  passé.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
d'une  visite  superficielle  dans  ces  lieux,  mais  de  véritables 
fouilles,  si  l'on  peut  espérer  d'en  tirer  parti. 

C'est  encore  dans  les  cavernes  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  qu'au  rapport  de  voyageurs  dignes  de  foi, 
on  peut  retrouver  de  nos  jours  les  restes  de  l'ancien  culte 
païen,  et  qu'il  sera  possible  de  recueillir  des  notions  posi- 
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tives  sur  les  rites  et  les  moeurs  des  populations  qui  ont  pré* 
cédé  la  conquête. 

Si  les  cavernes  ont  pu  servir  d'asile  à  des  familles  isolées 
ou  à  des  populations  clairsemées  dans  les  premiers  âges, 
les  lacs,  au  milieu  des  forêts  primitives  du  Nouveau*Monde, 
ont  servi,  comme  en  Europe,  de  lieux  de  réunion  ou  de 
centres  de  civilisation  pour  les  nations  chasseresses  et  pisci- 
voreSé  La  création  d'habitations  lacustres  en  a  été  la  consé- 
quence. Les  découvertes  récentes,  faites  en  Suisse,  en 
Italie  et  ailleurs,  ont  en  efiet  démontré  que  bien  longtemps 
avant  les  immigrations  des  peuples  orientaux,  des  Celtes, 
des  Cimbres,  etc.  etc.,  ces  pays  étaient  habités  par  des  po- 
pulations agglomérées,  qui  établissaient  leurs  maisons, 
leurs  villages  sur  pilotis,  à  une  petite  distance  du  rivage 
des  lacs,  et  Ton  a  pu,  d'après  les  vestiges  nombreux  de  leur 
industrie  trouvés  au  fond  des  eaux  et  dans  la  vase  des  lacs 
transformés  en  marécages  ou  en  tourbières,  non-seulement 
juger  de  leur  nombre^  mais  aussi  de  leur  degré  de  civilisa- 
tion, de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Leurs  cime- 
tières étaient  placés  sur  les  collines  environnantes.  Les  lacs 
de  l'Amérique  du  Nord  nous  en  ont  également  offert  des 
exemples  parmi  les  populations  qui  y  séjournaient  au  xvi* 
siècle,  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  l'établissement  de  Vene- 
zuela sur  des  lagunes  se  rapporte  à  la  même  origine.  Il  en 
a  été  de  même  au  Mexique.  Cette  République  renferme  en 
effet  plus  de  trente-huit  lacs  intérieurs,  sans  parler  des 
nombreuses  lagunes  qui  s'étendent  le  long  du  golfe  du 
Mexique  et  des  côtes  de  l'océan  Pacifique.  Or,  à  l'époque 
de  la  conquête  espagnole,  bon  nombre  de  ces  lacs  étaient 
couverts  de  villes,  de  villages,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
commencé  par  des  habitations  bâties  sur  pilotis.  On  trouve 
à  cet  égard,  dansHerrera,  les  renseignements  les  plus  éten- 
dus. Le  lac  de  Xaltocan  offre  encore  de  nos  jours  deux  vil- 
les, celle  de  Xaltocan  et  celle  de  Fonatitla,  dont  les  maisons 
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sont  bâties  sur  pilotis.  La  ville  de  Mexico  elle-même  était 
en  grande  partie  bâtie  sur  ce  principe,  sur  le  lac  de  Tetzetioo 
ou  Texcueo. 

Il  sera  donc  d'un  véritable  intérêt  historique  et  anthro- 
pologique, de  pratiquer  quelques  sondages  à  cet  effet  dans 
les  lacs  dont  il  a  été  question.  La  découverte  de  pilotis  à 
demi  consumés  servira  de  guide,  la  drague  ou  la  cloche  à 
plongeurs  de  moyen  pour  extraire  la  vase  de  Tintervalle 
des  pilotas,  et  pour  recueillir  les  restes  de  ces  antiques 
populations  lacustres. 

3<^  Un  moyen  non  moins  précieux  pour  remonter  aux 
origines  historiques  et  pour  établir  les  rapports  qui  de- 
vaient exister  entre  les  diverses  populations  de  TAmérique, 
est  l'étude  des  vestiges  qu'elles  nous  ont  laissés  de  leurs 
langues  écrites  et  parlées.  Sans  aborder  ici  les  savants  tra- 
vaux publiés  ou  en  voie  de  publication,  relatifs  aux  manus^ 
crits  des  langues  aztèque,  quiche  et  maya,  il  est  des  do- 
cuments vraisemblablement  plus  anciens,  qui  méritent 
d'être  consultés  en  Amérique  et  au  Mexique  en  particulier. 
Ce  sont  les  inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  les  ro- 
chers, dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne  des  Andes,  depuis 
les  montagnes  Rocheuses  de  TOrégon,  jusqu'aux  sommités 
du  Pérou  et  du  Chili.  Le  nord  et  l'est  de  la  province  de  la 
Sonora  en  contiennent  un  grand  nombre,  aperçues  par  les 
voyageurs,  mais  inédites.  D'autres  se  rencontrent  dans  les 
massifs  auprès  des  grands  plateaux  du  centre.  Le  botaniste 
Heller  {Rsisen  in  Mexico  in  den  Jahren  4845-1848,  4  vol. 
in-^.  Leipzig,  185B)  en  a  fait  connaître  une  fort  curieuse, 
non  loin  des  sources  thermales  sulfureuses  d*Alliaca,  dans 
la  Baranca  de  Baûos,  province  de  la  Vera-Cruz. 

Il  serait  â  désirer  que  nos  correspondants,  dans  le  cours 
de  leurs  excursions  géographiques,  en  prissent  des  copies 
exactes  à  l'aide  de  la  photographie  et  surtout  de  l'estam- 
page, de  manière  à  pouvoir  les  comparer  entr'elles  et  à  per- 
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mettre  de  tirer  des  conclusions  sur  leur  origine  présu- 
mable. 

Les  linguistes  modernes  sont  disposés  à  reconnaître  une 
affinité  grammaticale  entre  la  plupart  des  langues  parlées 
de  rAmérique,  et  les  rattachent  aux  langues  dites  pohj^ 
synthétiques  ou  agglutinées  de  TÀsie.  Il  en  est  une  cepen- 
dant au  Mexique,  celle  des  Otomis,  qui  parait  faire  une 
exception  à  la  règle.  Les  Otomis,  qui  étaient  autrefois  une 
nation  guerrière  et  puissante,  sont  encore  assez  nombreux 
dans  les  montagnes  qui  environnent  la  vallée  de  Mexico,  à 
l'ouest  et  au  nord,  jusque  dans  Michoacan  et  le  Queretaro. 
On  les  trouve  en  particulier  dans  le  voisinage  de  la  vallée  de 
Toluean.  Suivant  quelques  auteurs,  leur  langue  serait  mo- 
nostfllabique,  comme  celle  des  Chinois.  D'autres,  tout  en  y 
reconnaissant  un  langage  très-primitif  et  d'une  prononcia- 
tion nasale  fort  étrange,  en  rapport  avec  l'enfance  de  la  ci- 
vilisation, ne  l'admettent  pas  parmi  les  langues  monosyl- 
labiques. Des  études  locales,  plus  approfondies,  pourraient 
peut-être  nous  fournir  de  nouvelles  données,  qui  ne  seraient 
pas  sans  intérêt  pour  la  science  anthropologique. 

Enfin  les  similitudes  que  l'on  croit  avoir  observées  entre 
la  langue  aztèque  et  celle  des  peuples  de  l'Orégon,  des  îles 
de  Vancouver,  etc.  etc. ,  méritent  également  d'être  étudiées, 
comme  servant  d'auxiliaires  aux  traditions  historiques  qui 
désignent  le  N.-O.  de  l'Amérique  comme  point  de  départ  de 
plusieurs  migrations  de  peuples  au  Mexique. 

4®  Les  antiques  monuments  dont  les  ruines  se  trouvent 
partout  répandues  dans  le  Mexique,  avaient  servi,  non-seu* 
lement  au  cérémonies  religieuses,  mais  aussi  de  cimetières 
officiels,  et,  chez  les  plus  anciennes  populations,  de  lieux  de 
défense.  Un  très-grand  nombre  de  ces  ruines,  enfouies  au 
milieu  d'une  végétation  tropicale,  sont  encore  peu  connues 
et  pourraient  sans  doute  aider  à  éclaircir  bien  des  problèmes 
ethnologiques. 
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n  ne  faudra  donc  négliger  aucune  occasion  de  faire  des 
fouilles  dans  les  monuments  funéraires  qui  pourront  se 
présenter  aux  explorateurs  aventureux,  afin  de  rapporter 
les  crânes  qui  pourraient  s'y  rencontrer,  ou  du  moins  des 
mesures  et  des  esquisses  exactes  de  ces  crânes.  M.  Heller 
(ouvrage  cité)  cite  en  particulier  l'existence  d'un  monument 
de  ce  genre  non  décrit,  qui  porte  le  nom  de  Fortin  et  qui 
est  situé,  non  loin  de  Zacuapan,  dans  la  province  de  la 
Vera-Gruz,  de  la  manière  la  plus  pittoresque,  sur  une  ar- 
rête de  rochers,  entre  deux  précipices,  et  il  dit  que  dans 
les  environs  on  avait  trouvé  des  crânes  humains,  restes  des 
victimes  offertes  en  sacrifice. 

a  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  forêts  qui  recèlent  des 
ruines  :  si  l'on  se  donnait  la  peine  de  chercher,  on  retrou- 
verait le  plus  grand  nombre  des  anciennes  villes  monta- 
gnardes^dans  les  lieux  mêmes  où  elles  existèrent  jadis.  Le 
plus  souvent,  elles  étaient  situées  sur  des  plateaux  étroits, 
environnés  de  ravins  profonds,  d'un  accès  fort  difficile. 
C'est  encore  là  qu'on  doit  les  chercher  avec  l'espoir  à  peu 
près  certain  de  les  découvrir,  à  une,  deux  ou  trois  lieues 
généralement  des  localités  qui  aujourd'hui  portent  encore 
leur  nom.  Ces  villes,  décimées  au  moment  de  la  conquête, 
par  la  violence  des  conquérants,  par  les  maladies  nouvelles 
importées  d'Europe,  surtout  par  la  petite  vérole,  furent 
plutôt  abandonnées  que  détruites;  car  les  membres  du 
clergé  espagnol  obligèrent  d'ordinaire  les  habitants  à  quit- 
ter leurs  nids  d'aiglos,  où  ils  auraient  pu  se  défendre  en 
cas  d'insurrection,  et  à  descendre  se  fixer  dans  quelque 
plaine  ou  vallée  voisine.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve 
généralement  si  peu  de  ruines  dans  les  localités  indigènes. 
Les  villes  bâties  aux  bords  des  lacs,  comme  Mexico, 
Tetzcuco,etc.,  restèrent  seules  à  leur  place  ancienne.  Aux 
environs  de  Tetzcuco  on  trouve  beaucoup  de  ruines,  et  la 
ville  moderne  de  Tlaxcala,  réduite  à  peine  au  vingtième 
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de  son  antique  population,  occupe  le  fond  d'une  vallée  qui 
n'était  qu'un  faubourg  :  c'est  sur  les  collines  voisines  qu'on 
trouverait  les  débris  de  la  cité  de  Xicoteneatl.  » 

5°  On  a  déjà  recueilli  à  Tile  de  Sacrificios,  auprès  de  la 
Vera-Cruz,  un  assez  grand  nombre  de  crânes  dont  la  con- 
formation fort  extraordinaire  semble  due  à  une  déforma- 
tion artificielle.  Jusqu'à  présent,  ceux  que  possède  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  ne  paraissent  appar- 
tenir qu'à  des  personnes  du  sexe  masculin,  ce  qui  a  fait 
supposer  l'existence  dans  cette  île  d'une  communauté  an- 
tique de  prêtres  mexicains.  Les  figurines  des  temples  anti- 
ques, ainsi  que  les  représentations  des  manuscrits  aztèques, 
rappellent  d  une  manière  frappante  ce  genre  de  déforma- 
tion. Mais  il  serait  d'une  grande  importance  anthropolo- 
gique de  s'assurer  si,  en  effet,  le  sexe  masculin  était  seul 
soumis  à  ce  genre  de  déformation,  et,  sous  ce  rapport,  de 
nouvelles  fouilles  dans  les  tombeaux  de  l'ile  de  Sacrificios 
peuvent  servir  à  élucider  ce  problème. 

«  Il  faut  user  de  grandes  précautions  pour  chercher  des 
crânes  humains.  Les  indigènes  s'opposent  autant  qu'ils  le 
peuvent  à  ce  qu'on  fouille  leurs  tombeaux.  Quant  aux 
métis  mexicains,  ils  vous  vendraient  souvent  le  crâne  de 
leur  propre  père  comme  celui  de  l'Indien  le  plus  pur  sang, 
s'ils  y  voyaient  le  moindre  avantage  :  nul  ne  ment  avec 
plus  d'aplomb  qu'eux,  et  ce  qu'ils  vous  donneront  comme 
un  crâne  totonaque  du  mixtèqve,  sera  mixtèque  ou  totth- 
naque,  selon  que  vous  l'aurez  demandé.  Si  l'un  d'eux  don- 
nait un  crâne,  demandez  tout  simplement  d'où  il  provient, 
qui  le  leur  a  procuré,  sans  nommer  aucune  tribu,  sans  dire 
quel  genre  d'intérêt  vous  y  attachez  :  c'est  le  seul  moyen 
de  savoir  quelque  peu  la  vérité.  » 

6<»  A  ces  crânes  déformés  de  l'île  de  Sacrificios  se  rat- 
tache aussi  la  question  soulevée  par  notre  honorable  col- 
lègue, U.  GratMet,  dans  la  Société  d'anthropologie,  au 
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sujet  d'un  crâne  de  jeune  Totonaque,  rapporté  par  M.  Biart. 
Or,  d'après  les  renseignements  fournis,  ce  crâne,  qui  pré- 
sente, à  un  degré  moindre,  la  conformation  extraordinaire 
des  crânes  de  File  de  Sacrificios,  appartiendrait  à  la  géné- 
ration actuelle  des  Totonaques,  qui  ne  déforment  plus  arti- 
ficiellement la  tète  de  leurs  enfants  nouveau-nés;  par 
conséquent,  il  serait  le  type  de  la  conformation  normale 
de  la  tète  de  ce  peuple,  et  les  crânes  déformés  de  Tile  de 
Sacrificios  ne  seraient  que  Je  résultat  d'une  exagération 
artificielle  du  type  national. 

Le  problème  mérite  d'autant^  plus  de  fixer  l'attention  de 
nos  correspondants,  qu'il  touche  à  la  question  de  la  trans- 
mission héréditaire  des  déformations  artificielles.  Ils  de- 
vront donc  s'assurer  si,  en  effet,  le  caractère  du  crâne  de  la 
population  totonaque  actuelle  se  rapporte  à  celui  des  crâ- 
nes antiques  de  l'île  de  Sacrificios;  si  cette  forme  de  tète 
est  commune  aux  deux  sexes;  si,  en  cachette,  les  matrones, 
au  moment  de  l'accouchement,  et  dans  les  premiers  temps 
de  la  naissance,  n'ont  pas  recours  à  certaines  pratiques 
pour  communiquer  à  la  tête  une  forme  particulière.  Enfin, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  trouveront  l'occasion,  ils  se  pro- 
cureront des  crânes  de  Totonaques  des  deux  sexes,  avec 
la  conformation  qm  les  caractérise. 

La  déformation  cmtéro  postérieure ,  pratiquée  autrefois 
artificiellement  par  les  Nahoas,  aurait  été  retrouvée  par 
Stephens,  dans  plusieurs  familles  de  Chiapa,  paraissant  s'y 
être  propagée  héréditairement.  Or,  M.  Morrelet  [Ywjage 
dans  V Amérique  centrale^  etc.  Paris,  1857)  semble  en  avoir 
reconnu  l'existence  dans  cette  même  province,  non  loin 
de  Santo-Domingo  de  Palenque.  En  parlant  d'Indiens  ori- 
ginaires des  montagnes  de  Tumbala,  qu'il  y  rencontra,  il 
dit  :  a  Leurs  traits  n'étaient  nullement  attrayants;  ils 
avaient  la  tête  pointue  vers  V occiput^  le  front  étroit, -les  mem- 
bres gros^  l'épiderme  d'une  nuance  assez  claire.  »  Et  au 
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sujet  des  habitants  de  Cahabon,  province  de  Vera-Paz  (Ré- 
publique de  Guatemala),  il  fait  la  remarque  suivante  : 
«  Ils  m'ont  paru  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  Mayas 
(du  Yucatan),  avec  des  formes  plus  trapues  et  des  traits 
plus  irréguliers...  Tous  ont  le  front  étroit^  les  pommettes 
saillantes  et  le  sommet  de  la  tétesensiblement  conique.  «En  trai- 
tant des  Indiens  qui  visitaient  en  4856  le  marché  de  Mérida, 
au  Yucatan,  il  ajoute  :  «  On  retrouve  chez  quelques-uns  de 
ces  Indiens  les  traits  bien  accentués  de  la  race  au  front 
fuyant  et  au  nez  busqué.  » 

En  revanche,  suivant  cet  auteur,  les  femmes  des  environs 
de  cette  ville  avaient  les  membres  gros,  les  seins  coniques, 
la  face  large,  la  bouche  un  peu  grande,  la  lèvre  supérieure 
nettement  arquée,  une  tendance  à  Tembonpoint.  Leur  nez 
légèrement  déprimé^  leurs  yeux  médiocrement  ouverts^  dont 
Vangle  extemetendà  se  redresser,  leurs  cheveux  noirs  et  lisses , 
gui  blanchissent  difficilement,  leur  teint  cuivré  et  quelquefois 
jaunâtre,  présentent  un  ensemble  de  caractères  qui  rapprochent 
singulièrement  leur  race  de  celle  des  tribus  d'origine  mongole. 

On  le  voit,  il  existe  évidemment,  au  Mexique  et  dans  les 
pays  voisins  des  formes  de  crâne  très-diverses,  même  à  de 
petites  distances,  et  ces  types  divers  paraissent  être  la  consé- 
quence, non  moins  de  la  diversité  des  nationalités  primi- 
tives, que  des  déformations  artificielles  pratiquées  ancien- 
nement, comme  distinction  nationale,  et  peut-être  transmises 
plus  tard  par  hérédité,  dans  certains  groupes  où  ces  pra- 
tiques sont  tombées  en  désuétude  depuis  la  conquête  espa- 
gnole. 

7®  La  forme  particulière  que  présenterait  le  crâne  actuel 
des  Totonaques  nous  conduite  rechercher  si  d'autres  causes 
que  la  déformation  artificielle  de  la  tête,  au  moment  de  la 
naissance,  ne  peuvent  pas  avoir  exercé  une  influence  déter- 
minante sur  cette  forme  spéciale  du  crâne  qui,  comme 
nous  croyons  devoir  le  rappeler  ici,  est  caractérisée  par 
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ane  gouttière  transversale  très  marcpiée  en  arrière  de  Tos 
frontal,  correspondant  à  la  fontanelle  antérieure,  et  de  plus, 
par  un  développement  latéral  et  postérieur  considérable  des 
bosses  pariétales. 

Or,  toutes  les  relations  des  voyageurs  qui  décrivent  le 
mode  de  transport  auquel  ont  recours  les  Indiens  des  deux 
sexes  au  Mexique,  qu'il  s'agisse  de  produits  agricoles,  mi- 
niers, ou  môme  des  personnes,  consiste  à  porter  la  charge 
sur  leur  dos,  comme  le  font  les  commissionnaires  de  Paris 
à  l'aide  des  crochets,  ou  les  paysans  avec  la  hotte;  seule- 
ment, au  lieu  de  la  soutenir  avec  des  courroies  qui  passent 
sur  les  épaules,  elle  est  supportée  par  une  large  cordelette 
•u  courroie  tressée  {mecapal)  qui  appuie  sur  le  sinciput, 
dans  l'espèce  de  gouttière  transversale  dont  il  a  été  ques- 
tion. Oviedo  et  Gomara  nous  apprennent  même  qu'au 
XVI*  siècle,  les  Indiens  pratiquaient  dans  ce  sens  la  dé- 
formation crânienne  au  moment  de  la  naissance,  pour 
faciliter  plus  tard  cette  manière  de  porter  les  marchandises, 
et,  de  nos  jours ,  les  Indiens  habituent  leurs  enfants,  gar- 
çons et  filles,  dès  leur  bas  âge,  à  porter  des  fardeaux  p^ 
sants  à  l'aide  du  mecapal,  La  charge  des  adultes  s'élève 
quelquefois,  diton,  jusqu'à  250  à  300  livres,  et  cela  pen- 
dant plusieurs  heures  de  marche;  on  ajoute  que  dans  les 
mines  on  voit  des  enfants  de  douze  ans  porter  ainsi  jusqu'à 
400  livres. 

Toutefois,  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  qui  a  fré- 
quemment employé  les  Indiens  à  porter  son  bagage,  con- 
sidère les  poids  qui  précèdent  comme  exagérés.  Les  Indiens 
ne  consentent  pas  en  général  à  porter  plus  de  4  à  5  arroba» 
(de  fOO  à  425  livres  espagnoles),  et  s'ils  acceptent,  par 
l'attrait  de  l'argent,  un  fardeau  plus  lourd,  ils  sont  souvent 
obligés  de  le  laisser  en  chemin.  M.  l'abbé  Brasseur  ne  pa- 
rait pas  avoir  vu  la  déformation  du  crâne  être  la  consé- 
quence de  cette  manière  de  porter  les  fardeaux;  il  a  vu 
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seulement  Jfis  traces  4e  la  courroie  marquées  par  la  chute 
de^ cheveux.  Il\aDxionce,  toutefois,  que  les  enfants  sont 
exercés  à  ce  métier  dès  T&ge  de  six  ou  sept  ans,  et  il  serait 
possible  que,  dans  les  localités  oii  les  enfants  sont  astreints 
de  bonne  heure  à  porter  ainsi  des  fardeaux  très-lourds,  la 
pression  de  la  courroie  mecapal  eût  pour  conséquence  de 
déterminer  sur  le  sommet  de  la  tête  la  dépression  trans- 
versale qu'on  trouve  sur  un  très-gra^d  nombre  de  crânes 
anciens  et  modernes. 

n  n'est  pas  impossible  non  plus  que  la  déformation  cu^ 
néifortne  relevée  qu'on  observe  aujourd'hui  encore  sur  les 
descendants  présumés  des  anciens  Nahoas,  fût  due,  en 
partie  du  moins,  à  un  mécanisme  analogue,  quoique  un 
peu  différent.  On  peut,  du  moins,  le  supposer  d'après  le 
passage  suivant  de  M.  Morellet,  sur  les  Indiens  de  San- 
Luis,  qui  habitent  non  loin  de  Cahabon  (République  de 
Guatemala).  «  Ils  suspendent,  dit-il,  la  charge  derrière  leur 
dos  au  moyen  d*une  lanière  d'écorce  qui  passe  sur  k  front, 
oà  elle  trouve  son  point  d^appui.  »  Ce  sont  toujours  les 
muscles  cervicaux  et  la  colonne  vertébrale  qui  supportent 
ainsi  le  principal  effort,  et  par  suite  de  la  pression  latérale 
exercée  par  la  courroie,  le  front  en  est  nécessairement 
rétréci;  maïs  en  même  temps  il  est  repoussé  en  arrière  et 
forme  un  plan  incliné  avec  les  os  pariétaux,  sans  présenter 
de  gouttière  transversale  profonde  à  la  hauteur  de  la  fon- 
tanelle. Voilà  donc  un  simple  changement  dans  le  point 
d'appui  de  la  courroie  (mecapal)  qui  peut  contribuer  à 
produire  des  modification  dans  les  formes  du  crâne,  indé- 
pendamment de  l'ipfiuence  de  l'hérédité,  et  qu'il  importe 
de  signaler  à  nos  correspondants  au  Mexique. 

Il  s'agit  donc  de  consti^ter  les  effets  matériels  produits 
sur  l6  crâne  par  cette  coutume  populaire,  et  de  rechercher 
quel  râk  peut  avoir  joué  l'influence  héréditaire  dans  cette 
déionBiatîM  commune  aux  .deux  sexes,  pendant  une  durée 
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de  plusieurs  siècles;  puis,  comme  l'a  ffdt  le  docteur  jFo- 
ville  pour  les  défonnatioDS  aptificielles  dans  le  département 
de  la  SeiDc^Inférieure,  de  s'assurer  s'il  n'existe  pas  des 
relations  entre,  la  dépression  transversale  du  sinciput,  le 
refoulement  cérébral  qui  en  est  la  conséquence,  et  des 
troubles  intellectuels  consécutifs;  si,  en  particulier,  11 
n'en  résul^  pas  une  disposition  tantôt  à  la  tristesse,  à  la 
taciturnité,  à  la  méfiance,  à  l'entêtement,  tantôt  à  la  colère, 
à  la  vengeance  et  aux  passions  sexuelles,  qui  forment  la 
base,  du  caractère  moral  des  Indiens  actuels,  et  que  les 
abus  alcooliques  ne  font  qu'aggraver. 

8<»  Les  antiquités  de  l'Tucatan  indiquent  l'existenQe  dans 
ee  pays  d'un  peuple  civiliisé  antéiiieur  aux  invasions  des 
Nahoas  et  des  Aztèques,  et  supérieur  à  ces  nations  guer- 
rières par  son  développement  intellectuel  et  son  génie  ar- 
tistique; mais  on  ignore  jusqu'à  un  certain  point  la  race  à 
laquelle  il  appartenait,  quoiqu'on  puisse  supposer,  peut- 
être  avec  raison,  qu'ils  étaient  de  véritables  Tol^tèques 
(Tuliecas). 

Stephens,  le  premier,  a  décrit  un  crftne  de  c^tte  race, 
trouvé  dans  les  ruines  de  l'Tucatan,  et  qui  présente  des  ana- 
logies de  conformation  avec  ceux  des  premiers  civilisateurs 
des  côtes  du  Pérou  ;  mais  c'est  le  seul  échantillon  que  l'on 
possède,  et  il  serait  à  désirer  que  des  recherches  ultérieures 
en  fissent  découvrir  d'autres,  afin  d'établir,  si  cela  est 
possible,  leur  filiation  avec  les  constructeurs  primitifs  de 
Palenque  et  du  Guatemala. 

9^  Un  des  peuples  qui  ont  envahi  certaines  portions  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  les  Nahoas,  déformaient 
la  tête  de  leurs  enfants  des  deiU  sexes,  en  l'aplatissant 
d'avant  en  arrière.  Les  bas-reliefs  en  stuc  qui  ornent  les 
monuments  de  Palenque  npus  en  fournissent  des  repré- 
sentations <très-caractérisées,  et  on  retrouva  leurs  crftnes 
déformés  dans  diverses  localités  du  ]\l^;xiciue.  4^^,]^.  l'^l^é 
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Brasseur  de  Bourbourg  a  rapporté  un  crâne  de  la  province 
de  Chiapa,  qui  a  passé  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  qui 
en  fournît  un  échantillon  authentique.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  pût  nous  en  fournir  d'analogues,  et  voici  l'indication 
précise  de  la  localité  où  a  été  trouvé  ce  dernier  en  1858  : 
C'est  dans  une  caverne  des  montagnes  de  Mixton,  à  plus 
de  400  lieues  au  N.-O.  de  Guatemala,  à  3  lieues  environ 
de  la  ville  de  San-Cristobal,  ou  Ciudad  Béai  de  Chiapa,  à 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Ghovel^  dans  la  propriété  de 
j[me  veuve  Croquer.  Cette  caverne  était  remplie  de  ca- 
davres humains,  empilés  les  uns  sur  les  autres  et  enve- 
loppés par  des  stalactites  descendant  de  la  voûte. 

Au  reste,  M.  Borduin,  docteur  en  médecine  à  San- 
Cristobal,  qui  l'a  visitée,  pourra  guider  les  explorateurs 
dans  ces  recherches  archéologiques. 

M.  Stephens,  à  l'occasion  de  cette  déformation  artificielle 
antéro-postérieure,  si  remarquable  et  si  répandue  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  a  fait  une  observation  qui 
mérite  d*être  vérifiée.  Il  affirme  que  dans  l'Etat  de  Chiapa, 
où  cette  déformation  était  à  Tordre  du  jour  chez  les  deux 
sexes,  parmi  les  Nahoas,  on  retrouve  encore  de  nos  jours 
des  familles  où  elle  persiste  par  hérédité,  quoique  n'étant 
plus  le  résultat  de  pratiques  artificielles  au  moment  de  la 
naissance.  Cette  assertion  est  digne  de  fixer  l'attention  de 
nos  correspondants,  et  ils  ne  devront  pas  négliger  de  s'as- 
surer si,  en  cachette,  les  matrones  n'emploient  aucun  arti- 
fice pour  propager  cette  forme  de  tête,  d'autant  plus  que 
les  Indiens  libres  (Lacandones)  qui  habitent  les  bords  de 
la  rivière  Usumasinta^  du  côté  de  Guatemala,  passent  pour 
avoir  conservé  depuis  300  ans  les  rites  religieux  et  le  culte 
du  soleil  des  anciens  Natchez  et  Nahuatls  ou  Nahoas,  qu'ils 
ne  s'allient  nullement  avec  les  autres  Indiens,  et  par  consé- 
quent doivent  avoir  conservé  dans  leur  pureté  les  coutumes 
séculaires  de  leurs  ancêtres. 
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Des  informations  prises  sur  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  Tintelligence  et  le  moral  de  ces  Lacandones 
et  cette  forme  particulière  de  tête,  si  elle  persiste  chez  eux, 
compléteraient  Tenquéte  anthropologique. 

40^  On  est  incertain  sur  les  caractères  du  crâne  de  la 
race,  qu'on  suppose  Toltéque,  qui,  dans  la  province  de 
Cbihuahua,  au  pied  oriental  de  la  Sierra  Madré,  aurait 
construit  les  Casas  Grandes, 

Or,  des  fouilles  dans  les  environs  des  ruines  antiques  de 
ces  localités,  n'ont  jamais  été  pratiquées,  et  cependant  elles 
pourraient  peut-être  éclaircir  ce  mystère  ;  car  ce  peuple, 
comme  on  Ta  fait  observer,  n'avait  pas  la  coutume  de  brû- 
ler les  cadavres  de  ses  morts  Par  conséquent,  leurs  tom- 
beaux doivent  se  trouver  dans  le  voisinage. 

44^  Nous  demandons  également  des  renseignements  sur 
les  caractères  physiques  de  l'antique  nation  desZapotèques, 
dont  les  représentants  modernes,  mêlés  aux  Mixtèques,  oc- 
cupent l'état  de  Oaxaca ,  où  ils  ont  la  prépondérance. 
M.  l'abbé  Brasseur  nous  apprend  que  cette  race  est  d'une 
couleur  cuivrée  moins  foncée  que  les  races  voisines.  L'im- 
portance du  rôle  qu'a  joué  cette  nation  dans  l'ancien  Mexi- 
que, les  monuments  extraordinaires  qu'elle  a  élevés,  la 
civilisation  tout  exceptionnelle  dont  elle  était  le  centre, 
doivent  nous  engager  à  rechercher  les  conditions  de  leur 
existence  passée  et  actuelle. 

Non  loin  d'Oaxaca  se  trouvent  les  ruines  de  l'antique 
MUla^  dans  la  vallée  de  Teuiitlan.  Là  étaient  les  tombeaux 
de  la  famille  royale ,  des  nobles  et  des  prêtres.  Plus  loin, 
à  5  lieues  environ  au  S.-Ë.  d'Oaxaca,  dans  le  voisinage  du 
village  de  Teitepec  ou  Teiiepac^  au  pied  de  la  chaîne  des 
collines  nommée  Sierra  délia  âlagdalena^  étaient  également 
construits  les  tombeaux  souterrains  du  second  ordre  ou  de 
la  classe  bourgeoise?.,.  Tous  ces  tombeaux,  à  l'exception  de 
quelques-uns,  sont  restés  inexplorés,  et  cependant  renfer- 
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idëtft  lé^  iffilés  dé  cette  race,  dont  nous  admirons  les  tra- 
vaux d'art,  sârii^  savoir  ce  qu'elle  était  elle-même.  Le  seul 
crâné  rapporté  en  Europe,  et  dont  on  doit  la  découverte 
aux  fouilles  entreprises  par  H.  Hftfalenpfort  (Berthdd, 
Vher  Aneh  Schœdel  aui  den  Grosbem  des  alten  Pnllœsie  von 
il^ld,  ûlSiaal  von  ôaxaca.  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nd^ 
tùre.  Bresiau  et  Bonn,  4842,  t.  XIX,  p.  444,  pi.  LXXIV  et 
LXXV),  présente  une  déformation  bitemporalè  extraordi- 
naire, unique  dans  son  genre.  Mais  il  parait  évident  que  ce 
crâne,  petit  et  déformé,  recueilli  dans  les  tombeaux  des  lio- 
btes,ne  saurait  être  pris  pour  le  type  de  la  nationalité  za- 
potèqué,  et  de' nouvelles  fouilles  plus  multipliées  peuvent 
seules  nous  en  donner  la  clef. 

42*»  Les  causes  qui  peuvent  déterminer  ou  modifier  lès 
diverses  colorations  de  la  peau  humaine,  continuent  d'être 
de  nos  jours  un  sujet  de  controverse.  Tous  les  phénomènes 
qui  s*y  rattachent  méritent  donc  d'être  étudiés.  On  est 
d'accord  sur  la  coopération  indispensable  d'une  sécrétion 
pigtnentaire,  mais  non  sur  les  influences  simples  ou  multi- 
ples qui  déterminent  sa  coloration.  La  lumière  et  le  calorique 
ont  été  considérés,  par  un  grand  nombre  de  physiologistes, 
comme  les  agents  les  plus  actifs  de  cette  transformation  ; 
màîk  divers  voyageurs  paraissent  avoir  observé  des  anoma- 
lie^ à  la  loi,  noil-seulement  dans  les  pays  chauds,  niais  même 
dans  des  pays  froids  (à  la  Terre-de-Feu,  par  exemple). 
M.  JÏÛhlenpfort  (Mûhlenpfort,  Versuch  einergetreuenSchii- 
dèhittff  der  Republich  Mexico, 2  vol.  in-8S  Hanover,  4 844, 1. 1, 
p:  âV4  et  suivantes)  en  particulier  la  signale  chez  les  In^ 
diens  à  peau  brune  du  Mexique.  Il  dit,  en  effet,  avoir  re- 
marqué chez  un  grand  nombre  d'entr'eux  que  les  parties 
du  corps  exposées  k  l'air  et  à  la  lumière,  telles  (jue  les  bras, 
les  jambesr,  le  col  et  la  face,  étaient  moins  colorées  que 
celles  hiaibituellement  recouvertes  par  les  vêtements. 

Cette  observation  devra  être  vérifiée,  et,  si  elle  se  confir* 
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mait,  il  coimendrait  d'examiner  les  conditioDs  diins  les- 
quelles se  trouveot  répiderme,  le  derme  et  le  pigmmtum 
des  parties  ainsi  décolorées,  en  regard  de  celles  qui  sont 
nûsesà  Tabri  de  la  liunière.  Dans  cette  enquête,  il  ne  fau- 
dra pas  non  plus  omettre  de  noter  Ies«conditions  atmosphé- 
riques concomitantes  de  température,  de  sécheresse^ 
l'altitode  des  lieux,  etc.  etc.  ;  enfin,  il  conviendra  dé  si- 
gnaler les  causes  qui  peuvent  se  rattacher  aux  occiipationiS 
ou  aux  habitudes  des  individus  ou  dès  races. 

Plusïeim  médecins  accoucheurs,  en  parlant  des  négrli*- 
Imis  au  moment  de  la  naissance,  s'accordent  à  reconnaître 
qu'à  cette  époque  de  leur  vie  la  couleur  de  leur  peau  se 
rapproche  de  celte  de  l'homme  blanc,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tai4' qu'elle  prend  une  teinte  foncée. 

En  est-il  de  même  au  Mexique  pour  les  Indiens  à  peau 
brune?  et  s'il  en  est  ainsi,  à  quelle  distance  de  la  naissance 
eoilimence  à  se  manifester  la  coloration  brune  ? 

D'auti^s  praticiens  signalent  la  présence  de  l'albinisme 
général  ou  partiel  chez  les  nègres,  dans  les  latitudes  équa- 
toriales,  comme  une  des  preuves  que  l'influence  de  la  lu* 
mière  Claire  et  la  chaleur  intertropicale  ne  sont  pas  des 
conditions  indispensables  et  uniques  pour  expliquer  la  co* 
loration  du  pigmentum.  Ohserve-t-on  des  albinos  parmi  les 
populations  indiennes  du  Mexique,  et  quelles  sont  les  con:- 
ditions  dans  lesquelles  se  trouveraient  les  individu^  ou  les 
Ssmillesainsi  affectés? 

43**  La  question  de  Tinflùence  bonne  ou  mauvaise  des 
mariage^  consanguins  est  aussi  débattue  dans  la  Société 
d'anthropologie,  et  on  ne  saurait  assez  recueillir  de  faits  qui 
s'y  rattachent  pour  obtenir,  si  cela  est  possible,  une  solution 
satis&isante.  Or,  l'organisation  sociale  de  quelques  tribus 
d'Indietos'au  Mexique,  et  deis  Européens  eiix^mènies  qui  y 
sont  établis,  pâ*mettent  jusqu'à  un  certain  point  de  multi« 
plier  des  observations  de  ce  genre.  En  effet,  comme  nous 
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Tavons  déjà  dit,  les  voyagea»  nous  apprennent  que  dans 
les  vastes  régions  de  cet  empire,  diverses  populations  in- 
diennes s'isolent  les  unes  des  autres,  et  ne  se  marient  sou- 
vent qu'entre  proches  parents;  et,  d'autre  part,  que  les 
créoles  européens,  altachant  beaucoup  de  valeur  à  la  no- 
blesse de  leurs  ancêtres,  ne  cherchent  pas  à  s'allier  à  des 
familles  étrangères,  et  par  conséquent  contractent  souvent 
des  mariages  consanguins. 

Il  s'agira  donc  d'étudier  la  statistique  de  ces  populations 
où  de  ces  familles,  pour  ainsi  dire  apparentées,  de  signaler 
l'influence  des  races,  les  conditions  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  habitudes  ;  de  noter,  en  regard  du  chiffire  de  la  popu- 
lation totale,  le  nombre  des  mariages  consanguins  jusqu'au 
troisième  degré,  leur  influence  sur  la  génération  future,  le 
nombre  moyen  des  enfants  des  deux  sexes  dans  chacun  de 
ces  ménages,  le  chiffre  de  mortalité  parmi  cos  enfants,  la 
fréquence  ou  non  de  la  production  des  sourds-muets ,  des 
idiots,  des  monstruosités  diverses  (becs  de  lièvre,  etc.  etc.), 
des  scrofules  et  autres  maladies  constitutionnelles  avec  pie- 
disposition  héréditaire. 

1 4*  La  question  de  l'acclimatation  des  Européens  dans  les 
zones  intertropicales  de  l'Amérique,  et  au  Mexique  en  par- 
ticulier, est  non  moins  importante  que  la  précédente  et  non 
moins  controversée. 

Tandis  que  des  écrivains  soutiennent  la  possibilité  de 
cette  acclimatation  finale,  d'autres  la  nient  et  soutiennent 
que  dans  tous  les  cas  elle  n'a  lieu  qu'aux  dépens  d'une  dé- 
générescence préalable.  Tandis  que  feu  le  docteur  Delacoux 
(Delacoux,  de  Poitiers,  Aperçu  sur  les  thermoginoses  itUer" 
tropicales  du  nouveau  eoniineniy  dans  le  Journal  des  Can-- 
naissances  médicales  pratiques  et  de  pharmacologie,  26'  an- 
née. Paris,  octobre  4858.)  soutient  qu'au  niveau  de  la  mer, 
oii  règne  une  température  tropicale,  chaude  et  humide,  la 
vie  des  étrangers  est  constamment  en  souffrance,  mais  que 
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dans  la  zone  tempérée  les  Eoropéens  peuvent  vivre  en 
bonne  santé,  pourvu  que  leur  régime  soit  régulier.  M.  le 
docteur  Jourdanet  (Jourdanet  (D.),  Les  Altitudes  de  t Amé- 
rique tropicale  comparées  au  niveau  des  mers  au  point  de 
vue  de  la  constitution  médicales  i  irol.  in-S"".  Paris,  4864.) 
admet  qu'une  fois  acclimatés  sur  le  rivage  de  la  Vera-Cruz, 
la  vitalité  des  colons  est  plus  assurée  que  dans  les  altitudes 
de  la  zone  tempérée  et  froide,  oit,  suivant  son  expérience, 
les  fieunilles  des  Européens  tendraient  plutôt  à  péricliter. 

Il  s'agira  donc  de  rassembler  le  plus  possible  de  docu- 
ments  sur  les  familles  des  créoles  européens  établis  au 
Mexique,  sur  le  lieu  et  la  date  de  leur  établissement,  sur  leur 
progrès  ou  leur  décrépitude,  et  sur  les  modifications  que 
peut  avoir  subi  leur  constitution  par  un  séjour  prolongé 
dans  Tune  des  trois  zones  climatériques  de  leur  nouvelle 
patrie.  On  examinera  aussi  quelles  sont  les  races  ou  les  na- 
tionalités européennes  qui  s'acclimatent  le  plus  facilement 
ou  le  moins  bien,  les  conditions  de  climat  ou  de  vie  qui 
peuvent  favoriser  cet  acclimatement  ou  qui  s'y  opposent,  et 
surtout  on  aura  soin  de  tenir  compte  des  circonstances  in- 
dividuelles, d'aisance  ou  de  misère,  d'habitation,  de  mœurs, 
d'excès  ou  d'imprudences  de  divers  genres,  et  en  particu- 
lier de  l'abus  des  femmes  et  des  liqueurs  spiritueuses,  qui 
exercent  une  influence  si  déplorable  dans  les  pays  intertro- 
picaux, indépendamment  des  causes  générales  qui  pour- 
raient contrarier  la  propagation  des  races,  étrangères  soit 
au  pays,  soit  au  climat. 

4  5«  Si  l'observation  démontre  qu'au  Mexique,  comme 
en  Europe,  il  existe  des  populations  brachycéphales,  c'est- 
à-dire  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  se  rap- 
proche du  diamètre  transversal,  et  des  populations  doli^ 
ehocéphales,  chez  lesquelles  ie  diamètre  antéro-postérieur 
est  très-préd(m)inant,  îl  est  à  désirer  qu'on  étudie  les 
causes  qui,   indépendamment  de  la  transmission  héré- 
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ditaire»  peavent  avoir  influé  sur  la  production  de  ces 
formes  de  tètes  diverses.  Nous  recommandons  en  particu* 
lier,  dans  ce  but,  l'étude  des  diverses  espèces  de  berceaux 
employés  chez  les  deux  classes  de  formes  de  tète,  en  no- 
tant la  manière  dont  les  enfants  y  sont  fixés,  et  la  durée  de 
cette  éducation  du  premier  âge.  Une  description  exacte  de 
ces  engins,  accompagnée  de  croquis  ou  de  petits  modèles, 
rendra  la  démonstration  plus  évidente. 

46*'  Les  métis,  blancs  et  indiens,  présenieni^Isles  mêmes 
phénomènes  physiologiques  que  les  mulâtres  blancs  et  nè- 
gres ?  La  prédominance  de  l'élément  indien  sur  le  blalic  se 
faitrelle  sentir  dans  le  produit?  Lorsque  les  métis  blancs  et 
Indiens  se  marient  entre  eux,  quel  est  le  résultat  de  ces 
unions,  sous  le  rappotî  de  la  fécondité  et  sous  celui  de  la 
mortalité  des  enfants  qui  en  naissent?  Quelle  est  l'influence 
de  ce  métissage  sur  le  moral  et  Tintelligence?  Cette  der- 
nière tend-elle  à  s'accroître,  tandis  que  le  moral  tendrait  à 
dégénérer?  Trouve-t-on,  en  définitive,  un  avantage  social 
à  favoriser  ou  à  entraver  ces  croisements? 

D'antre  part,  quels  sont  les  résultats  physiques,  intellec- 
tuels et  moraux  du  métissage  de  l'Indien  et  du  nègre? 
Quelle  est  la  race  qui  prédomine  dans  ce  métissage?  Les 
métis  indiens  et  nègres  acquièrent-ils,  oui  ou  non,  les 
avantages  physiques  de  la  race  noire  et  les  qualités  morales 
de  la  race  brune? 

Lorsque  les  métis  indiens  et  nègres  se  marient  entre  eux, 
quel  est  le  résultat  de  ces  unions  sur  la  fécondité  ou  la 
mortalité  de  leurs  familles?  T  a-t-il,  en  définitive,  un 
avantage  social  à  favoriser  ou  à  entraver  ce  métissage? 

47''  Le  goitre  et  le  crétinisme  endémiques  règnent-ils 
dans  les  Andes  mexicaines  comme  le  long  des  Cordillières 
de  là  Nouvelle-Grenade?  S'ils  y  régnent,  le  font-ils  avec  la 
même  violence,  de  manière  à  dépeupler  les  localités  qui 
sont  le  siège  de  l^ndémie? 
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18<*  Personne  n*ignôre  les  effets  funestes  de  Tabus  déi^ 
liqueurs  spiritueuses  sur  les  populations  indigènes  de 
rAmérîque  depuis  l'époque  de  la  conquête.  Dans  rÀmérî- 
que  du  Nord,  surtout,  plusieurs  d'entre  elles,  décimées  par 
l'eau  de  feu,  ont  déjà  presque  disparu;  un  grand  nonibre 
sont  menacées  de  subir  le  même  sort,  en  s'adonnant  sans 
restreinte  à  cette  piission,  dégradante  au  physique  et  au 
moral.  Les  Indiens  du  Mexique,  christianisés  potrr  la 
forme,  ri*ont  pas  échappé  au  fléau  ;  les  voyageurs  nous  les 
dépeignent  comme  plus  ou  moins  adonnés  au  vice  de 
rîvrognerie,  et  malhei^eusement  les  colons  européens,  les 
ecclésiastiques  eux-mêmes,  leur  en  donnent  souvent 
l'exemple  déplorable. 

H  est  cependant  une  partie  de  ces  indigènes  qui  jusqu'en 
4845  avaient  su  échapper  au  fléau  dévastateur;  ce  sont 
les  Lacandones  ou  Indiens  libres  païens,  de  la  province  de 
Cbiapa.  M.  Heiler  les  signale  comme  des  agriculteurs  labo- 
rieux et  paisibles,  qui  se  sont  abstenus  religieusement  des 
liqueurs  spiritueuses,  quoique  journellement  en  contact 
avec  leurs  compatriotes  chrétiens. 

Cette  exception  remarquable,  si  elle  est  réelle,  nous  pa- 
rait di^e  de  fixer  l'attention  des  amis  de  l'humanité,  au 
nombre  desquels  ne  peuvent  manquer  de  figurer  en  pre^ 
mîère  ligne  les  membres  de  notre  Société.  Aussi,  c'est  en 
toute  confiance  que  nous  recommanderons  d'une  manière 
toute  spéciale  à  nos  honorables  correspondants  de  nous 
faire  connaître,  en  détail,  l'organisation  sociale,  poHtique 
et  religieuse  de  ce  peuple  exceptionnel,  et  en  même  temps 
de  rechercher  les  moyens  auxquels  il  a  eu  recours  pour 
obtenir  un  pareil  résultat;  enfin,  de  nous  retracer  l'in- 
fluence qu'a  dû  exercer  l'abstinence  des  liqueurs  spiri- 
tueuses sur  son  physique  et  son  moral. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  quelques  observations  que 
nous  pensons  devoir  soumettre  aux  personnes  qui,  se  ren* 
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dant  au  Mexique,  ont  eu  Tobligeance  de  nous  offrir  leurs 
services  dans  Tintérét  de  la  science.  Sans  doute,  comme 
nous  l'avons  exprimé  au  début,  notre  rapport  leur  laissera 
beaucoup  à  désirer;  mais  plus  tard,  s'il  le  faut,  on  pourra 
le  compléter.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  moment  d'une  ex- 
pédition militaire  et  d'une  révolution  politique  qu'il  leur 
sera  facile  de  recueillir  des  documents  statistiques  et  ethnor 
logiques  satisfaisants. 

Dans  tous  les  cas,  et  pour  faciliter  la  réussite  de  leur  en- 
treprise, nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  en  termi- 
nant notre  rapport^  que  de  leur  adresser  les  conseils  judi- 
cieux de  l'expérience,  que  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg 
a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

Remarques  addilionneUes  de  M.  Vabbé  Brasseur  de  Baurbourg, 
—  «  Le  voyageur  an  Mexique  sera  continuellement  trompe  par  les 
mélis,  et  n'apprendra  à  peu  près  rien  s'il  ne  sait  pas  Tespagnol 

»  U  devra  habituer  ses  yeux  et  ses  oreilles  an  spectacle  des  céré- 
monies religieuses,  soit  des  Mexicains  métis,  soit  des  Indiens  ;  ne 
Jamais  rire  de  ce  qu'elles  peuvent  offrir  de  profane  ou  de  bturlesque 
pour  lui,  s'agenouiller  sans  affectation  devant  les  saints  et  les  pro- 
cession^-, ou  au  moins  ôter  son  chapeau,  suivant  les  circonstances, 
donner  même  une  petite  pièce  de  monnaie  à  la  quête,  ou  au  profit  de 
la  confrérie,  si  on  la  demande.  Ces  petites  choses  sont  d'un  grand  effet 
aux  yenx  du  peuple  du  pays.  Ne  jamais  entrer  avec  des  éperons  dans 
les  églises,  ce  qui  est  considéré,  dans  beaucoup  d'endroits,  comme 
une  grave  insulte  au  temple  ou  à  la  divinité. 

»  Etre  toujours  fort  poli,  même  avec  le  plus  humble.  Il  n'y  a  pas  de 
contrée  au  monde  où  la  population,  même  jusqu'au  dernier  des  Indiens, 
soit  si  polie  que  dans  l'Amérique  centrale  espagnole.  Mais  les  habitants 
n'aiment  pas  qu'on  fasse  des  observations  ou  des  comparaisons  çur 
leurs  usages. 

0  Faire  son  prix  d'avance  avec  les  muletiersi  sans  chercher  à  don- 
ner ni  plus  ni  moins  que  les  autres  ;  point  de  générosités  inutiles. 
Muletiers  et  Indiens  deviennent  très-importuns  si  on  les  y  autorise. 
Si  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'Indiens  de  charge  pour  les  bagages, 
il  ne  faut  pas  exiger  qu'ils  porient  plus  que  le  poids  ordinaire,  ni 
qaHs  dooblent  les  étapes,  il  faut  toujours  partir  de  très-grand  mattiiy 
surtout  dans  la  saison  des  ploies. 
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»  DansTintériear,  où  il  n'y  a  guère  d'hôtelleries,  on  est  obligé  de 
demander  Thospitalité  pour  avoir  un  gîte.  On  tâchera  donc,  soit  au 
départ,  soit  pendant  le  voyage,  de  se  munir  autant  que  possible  de 
lettres  de  recommandation.  On  donne  volontiers  Thospitalité  dans  les 
/iacien(/o  «(métairies)  et  chez  les  curés.  Ceux-ci  accueillenlordinairement 
les  étrangers  avec  beaucoup  de  cordialité,  sans  s'informer  de  leur 
religion  ni  de  leur  état  Lorsqu'il  n'y  a  ni  hacienda,  ni  curé,  on  peut 
se  rendre  sans  inconvénient  an  cahildo  (maison  municipale),  où  Ton 
s'entend  avec  les  alcades  pour  se  faire  fournir,  au  prix  coûtani,  les 
vivres,  Teau,  la  paille,  etc. 

»  Lorsqa*on  se  présente  à  une  maison  particulière,  avec  ou  sans 
lettre  de  recommandation,  on  reste  à  cheval  devant  la  porte,  pendant 
que  le  guide  va  porter  la  lettre,  ou  sunplement  demander  l'hospitalité. 
On  ne  doit  meure  pied  à  terre  que  lorsqu'on  y  est  invité  par  le  mattre 
de  la  maison.  Si  la  maison  est  riche,  le  voyageur  ne  peut  rien  offrir  en 
payement  pour  lui-même,  mais,  de  toute  manière,  il  doit  faire  ache- 
ter par  son  guide  la  nourriture  des  chevaux»  Chez  les  gens  peu  aisés, 
même  chez  les  Indiens  pauvres,  on  ne  paye  jamais  l'abri  qu'on  reçoit, 
mais  on  traite  avec  eux  pour  les  vivres  que  l'on  consomme. 

»  Quand  vous  aurez  des  travaux  à  faire  exécuter  par  les  indigènes, 
sachez  bien  d'avance  le  prix  de  leur  journée .  Ce  prix  est  générale- 
ment assez  bas,  surtout  au-dehors  des  villes.  Ne  vous  en  fiez  pas  aux 
alcades  qui  vous  surchargeraient  souvent  et  empocheraient  une  partie 
de  votre  argent.  Soyez  toujours,  avec  les  indigènes,  calme,  patient, 
surtout  très  poli,  mais  très-ferme  et  sans  familiarité.  C'est  le  seul 
moyen  d'être  respecté  et  obéi.  Si  vous  faites  des  fouilles,  vous  leur 
persuaderez  difficilement  que  ce  n'est  pas  pour  chercher  des  trésors. 
Ces  recherches  exigent  beaucoup  de  prudence  ;  informez-vous  s'il  y  a 
dans  la  localité  des  tombeaux  où  l'on  ait  enterré  autrefois  des  morts 
d  une  tribu  ennemie.  Vous  trouverez  beaucoup  mohis  d'obstacles  pour 
fouiller  ces  tombeaux.  » 

PnÉSBNTATION. 

Tète  4*Arake 


M.  DuHOCSSET.  — Pai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
une  tête  d'Arabe  parfaitement  conservée  depuis  vingt-cinq 
ans.  C'est  la  tète  d'un  individudela  province  d*Oran,  nommé 
Abdallah,  qui  s'était  rendu  cdëbre  par  de  nombreuses  em- 
bascades,  où  it  nous  avait  tué  une  trentaine  d'hommes.  Il 
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périt  dans  une  reijLÇontre  avec  un  sous-officier.  Sa  tête  fut 
coupée  et  conservée  en  la  plongeant  toutes  les  nuits  dans 
une  boite  pleine  de  sel  marin  ;  vous  pouvez  juger  du  résultat 
de  ce  procédé  si  simple.  Si ,  pendant  mon  séjour  en  Perse, 
je  l'avais  connu,  j'aurais  pu  conserver  des  têtes  ou  des 
peaux  de  Turcomans.  J'ai  écrit  dans  ce  but  à  Téhéran, 
et  j*espère  obtenir  quelques  envois  qui  ne  manqueroiU  pas 
d'intérêt  pour  la  Société. 

MM.  Cordier,  Furnari  et  Rameau  pensent  que  cette  tête 
offre  les  caractères  les  plus  tranchés  du  type  kabyle. 

Une  petite  discussion  s'élève  entre  MM.  Furnari  et  Ra- 
meau sur  la  présence  des  Kabyles  dans  la  province  d'Oran. 
Nos  deux  collègues  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  y 
a  des  Kabyles  dans  cette  province,  mais  seulement  sur  la 
frontière. 

LBCTURB . 

PwraUèle  «rfivl«mkétri«iie  «es  ni«cvi  h—mlmw. 

M.  Pruner-Bey  donne  lecture  de  ce  travail,  qui  est  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  tableaux,  et  qui  est  ren- 
voyé au  comité  de  publication. 

Ilepriae  àe  la  éhif^n^ai^m  p^r  lu  llBC«|«li4|iie« 

M.  Pruner-Bey.  —  M.  Chavée  a  beaucoup  exagéré  la  dif- 
férence physique  des  Sémites  et  des  Axîens,  pour  la  mettre 
çn  rapport  avec  ses  conclusiot^s  sur  la  linguistique.  Il  a 
donné  comme  caractère  du  type  sém.vte  le  front  fuyant, 
étroit,  la  face  triangulaire,  prognathique.  Or,  voici  un 
crâne  qui  présente  tous  ces  caractères,  et  c'est  un  crâne 
celtique  de  l'ancien  type.  J'ai  choisi  une  forme  moyenne  : 
il  y  en  a  de  plus  prognathes,  de  plus  fuyants.  Il  y  a,  au- 
contraire,  dans  les  galeries  du  Muséum,  des  crânes  de  Juifs 
du  moyf^  ftge  d'un  ovale  parfait  et  très  comparables  au 
typç  i^J^^-  Peut^on  éta))lir  deux  origines  distinctes  en 
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On  se  soavient  des  paroles  de  larrey,  qui  conridérait 
l'Arabe  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'homme.  J'en 
appelle  aux  artistes.  M.  Cordier  pourra  nous  dire  si  le  type 
sémitique  vivant  est  si  différent  du  nôtre. 

H.  Dubousset,  qui,  l'un  des  premiers,  a  été  au  berceau 
de  ces  deux  races,  nous  a  montré  une  collection  de  por- 
traits d'une  rare  exactitude.  Sans  doute,  on  y  trouve  quel- 
ques différences  avec  notre  type,  mais  ^es  sont  si  variées^ 
si  fugaces,  qu'il  est  impossible  de  trouver  là  les  caractères 
distinctifs  de  deux  races  différentes. 

Je  ne  dis.  pas  qu'en  moyenne,  les  deux  types  arien  et 
sémite  ne  diffèrent  pas,  mais  seulement  en  moyenne.  Quel 
nombre  devrait  donc  être  celui  de  ces  types  moyens  pour 
prononcer  sûrement  que  les  deux  races  sont  d'origine  dif- 
férente? Ne  voit-on  pas,  par  exemple,  des  montagnards 
S3rriens  avoir  la  peau  plus  claire  que  certains  Européens  du 
Midi,  ceux  de  l'Italie  méridionale? 

L'Arabe  est  assurément  le  Sémite  le  mieux  caractérisé, 
le  plus  différent  de  nous,  mais  il  vit  dans  un  milieu  tout  à 
fait  exceptionnel.  Au  contraire,  l'Arabe  du  Midi,  surtout 
celui  des  villes,  se  rapproche  du  type  hindou. 

A  toutes  les  époques,  la  beauté  juive  a  pu  entrer  en  lutte 
avec  la  beauté  arienne.  Les  monuments  d'Egypte  appuient 
cette  assertion. 

Je  me  bornerai  donc  à  poser  cette  question  :  Peut-on  in- 
diquer deux  origines  différentes  pour  les  Ariens  et  les  Sé- 
mites? La  Société  répondra. 

Je  passe  à  la  linguistique.  Je  ne  puis  entrer  dans  les  dé- 
tails, mais  je  demande  à  exposer  les  faits  généraux.  Nous 
avons  ici  du  certain,  du  probable,  du  possible  et  de  l'im- 
possible. 

Depuis  Guill.  de  Humlxddt,  tous  les  savants  sont  d'ac- 
cord sur  la  distinction  absolue  des  langues  sémiti<pies  et 
ariennes;  cela  est  arrêté  à  tout  jamais.  Personne  n'essaiera 
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plus  de  prouver  que  nous  parlons  une  langue  dérivée  de 
rhébreu.  Mais  les  réactions  sont  souvent  exagérées;  elles 
dépassent  le  but. 

De  ce  que  les  langues  sont  distinctes  s'ensuit-il  qu'elles 
n'aient  entre  elles  aucune  parenté?  Les  hommes  qui  n'ont 
étudié  que  les  deux  types,  disent  :  Aucune  parenté  possible. 
Mais  ceux  qui  ont  étudié  un  plus  grand  nombre  de  types 
de  langage,  restent  dans  le  doute  ou  même  affirment  le  rap- 
prochement. 

Guill.  de  Humboldt,  qui  est  presque  le  créateur  de  la 
philologie,  dit  que  les  deux  systèmes  pourraient  dériver 
d'une  même  source.  M.  Pictet  (de  tîenève)  dit  que  c'est 
probable;  M.  Max  MùUer  (d'Oxford)  :  c'est  plus  que  pro- 
bable; M.  Steinthal,  dans  son  ouvrage  sur  l'origine  du  lan- 
gage, pense  qu'on  trouvera  probablement  que  les  langues 
d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique  sont  dérivées  d'une  même 
souche.  Tout  récemment,  M.Ewald  défendait  la  mêmeopi  • 
nion  pour  le  sémite,  l'aiûen  et  le  touranien. 

Je  ne  puis  reprendre  en  détail  l'analyse,  l'anatomie  du 
langage.  Je  dirai  seulement  à  M.  Chavée  :  Nous  sommes 
d'accord  sur  le  fond,  mais  vous  exagérez  un  peu.  Ainsi, 
M.  Hupfeld  a  prouvé  que  le  système  pronominal  des  deux 
familles  de  langues  a  beaucoup  d'analogie  de  chaque  côté, 
et  les  découvertes  de  M.  Oppert,  sur  l'ancienne  langue  as- 
syrienne, à  Ninive,  ne  font  que  confirmer  ces  premières 
données. 

Dans  ces  recherches,  pour  faire  une  comparaison  exacte, 
il  faudrait  tenir  compte  de  toutes  les  langues  sémitiques  et 
de  toutes  les  langues  ariennes,  et  suivre  les  unes  et  les  au- 
tres à  travers  les  temps  historiques. 

M.  Chavée  a  une  manière  propre  à  lui  d'étudier  les  ra- 
cines verbales.  II  a  raison  quand  il  dit  que  la  racine  arienne 
est  monosyllabique,  mais  il  n'est  pas  aussi  vrai  que  ce  soit 
toujours  une  syllabe  ouverte. 
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Toutes  ces  racines  sont  d'ailleurs  des  préparations  arti- 
ficielles de  grammairien.  II  est  peu  probable  que  nos  an- 
cêtres aient  jamais  parlé  un  langage  uniquement  composé 
de  racines.  Pour  devenir  une  langue,  ces  racines  subissent 
toujours  des  modifications,  des  additions  de  lettres;  les 
mots  sont  alors  constitués.  Or,  pour  ces  mots^là,  la  diffé- 
rence est  moins  absolue.  Cependant,  la  somme  des  diffé- 
rences dépasse  celle  des  analogies,  et  j'accepte  que  les  deux 
langues  sont  distinctes. 

On  ne  saurait  donc  reconnaître  entre  elles  aucune  filia- 
tion ;  mais  une  parenté  collatérale  n*a  rien  d'impossible,  et 
en  reculant  à  travers  les  siècles,  on  pourrait  rapprocher  le 
sémite  du  berber  et  Tarien  du  touranien. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  cette  impression,  qui  résulte 
de  mes  recherches  philologiques,  historiques  et  paléonto* 
logiques,  que  nous  sommes  les  derniers  venus.  Il  me  parait 
probable  que  dans  le  règne  humain  il  y  a  eu  des  groupes 
successifs.  C'est  là,  du  reste,  une  impression  ;  je  n'affirme 
rien.  Plus  jeunes  que  les  Touraniens  et  les  Sémites,  nous 
avons  ajouté  à  leurs  procédés  phonétiques,  nous  les  avons 
perfectionnés;  nos  langues  ont  la  flexion  et  la  contraction 
qui  leur  donnent  un  caractère  tranché. 

M.  Green,  bien  connu  en  Allemagne,  fait  dériver  toutes 
les  langues  de  l'état  monosyllabique,  tandis  que  M.  Renan 
arrive  à  un  résultat  tout  opposé.  Voyez  donc  comme  nous 
sommes  loin  de  pouvoir  résoudre  la  question  de  l'origine 
du  langage  ! 

Quels  services  peut  donc  rendre  la  linguistique  à  l'an- 
thropologie? 

La  linguistique  a  confirmé  la  différence  des  Sémites  et 
des  Ariens,  mais  la  distinction  ou  le  rapprochement  de 
leur  type  physique  échappe  à  son  domaine.  Elle  ne  peut 
rien  décider  de  cela. 

Elle  nous  a  appris  que  nous  venons  des  Hindous;  que 

46 


242  SÉAMCS  DU  45  mai  1862. 

tous  les  Polynésiens  parlent  un  seul  langage^  depuis  Tlle 
de  Pâques  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande. 

Elle  nous  a  éclairés  sur  les  langues  de  rAmérique,  en 
nous  faisant  connaître  les  idiomes-souches  des  Àpaches 
au  nord  et  des  Guaranis  au  sud. 

EHe  nous  a  montré,  en  Afrique,  du  Gabon  jusqu'à  la 
côte  opposée,  une  même  famille  de  langues  allitérales. 

Reconnaissance  donc  à  la  linguistique.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  questions  finales,  des  distinctions  d'espèce,  que 
pourrait-elle  résoudre? 

Mais  descendons  de  ces  hauteurs  dans  la  vie  de  chaque 
jour.  Qu'un  enfant  européen,  né  ea  Egypte,  prenne  le  sein 
d'une  nourrice  arabe,  ce  petit  Ârien  parlera  sémite  ;  il  par- 
lera chinois  s'il  a  eu  une  nourrice  chinoise. 

Nous  savons  que  des  peuples  ont  changé  de  langue,  de 
système  de  langue.  Des  Touraniens  se  sont  fait  Sémites,  des 
Sémites  Touraniens. 

Encore  une  fois,  peut-on  voir  un  caractère  d'espèce  dans 
une  fonction,  dans  une  faculté  si  sujette  à  changer?  Et, 
d'ailleurs ,  demanderai-je ,  le  langage  créé  par  l'homme , 
fruit  de  son  imagination,  peut-il  révéler  une  origine,  une 
provenance  qui  lui  est  nécessairement  antérieure? 

La  grande  majorité  des  philologues,  reconnaissant  qu'il 
est  impossible  de  faire  dériver  toutes  les  langues  d'une 
même  souche,  sont  d'avis  qu'il  a  dû  exister,  pour  le  lan- 
gage, plusieurs  centres  de  création.  Mais  c'est  là  une  opi- 
nion probable  plutôt  que  démontrée.  Oh  établir  ces  cen- 
tres? Quelles  familles  de  langues  leur  correspondent?  U 
faut  bien  songer  qu'il  y  a  deux  à  trois  mille  langues;  que 
l'Amérique  n'en  compte  pas  moins  de  trente-deux  familles. 
Il  est  donc  bien  difficile  de  fixer  ces  centres  qui,  d'ailleurs, 
ne  correspondraient  nullement  aux  données  de  l'histoire 
naturelle. 

M.  TaiLAT.— La  communication  si  intéressante  que  nous 
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a  faite  M.  Chavée  me  semble  composée  de  faits  et  d'indue- 
tions.  M.  Chavée  constate  entre  les  deux  langages  des  dif- 
férences originelles,  fondamentales  ;  il  considère  cpie  cei^ 
tains  mots  très  simples,  certaines  racines  ont  dû  être  créés, 
pour  ainsi  dire,  d'une  façon  involontaire,  qu'ils  sont  une 
manifestation  cérébrale,  et  concluant  de  l'effet  à  la  cause, 
il  veut  que  le  cerveau  de  l'Arien  diffère  matériellement 
de  celui  du  Sémite. 

Cette  argumentation  m'a  paru  prêter  à  la  critique  en 
plusieurs  points,  dont  quelques-uns  ont  été  touchés  déjà 
par  notre  collègue,  M.  Pruner-Bey. 

Je  remarque  que  certains  pronoms  i,  a,  kwa  ou  A:a,  se 
retrouvent  dans  les  deux  langages;  ils  ont  des  sens  diffé- 
rents, mais  le  son  est  le  même  des  deux  côtés.  La  fabrica- 
tion du  mot  est  donc  semblable  de  part  et  d'autre.  Ces 
syllabes  si  brèves,  si  peu  complexes,  ont  pu  être  employées 
pour  désigner  des  idées  distinctes  quoique  de  la  même  na- 
ture; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  manifestation  phoné- 
tique est  la  même.  D'ailleurs,  M.  Chavée  ne  nous  disait-il 
pas,  chose  bien  connue  d'ailleurs,  que  l'Allemand  prononce 
baba  ce  que  nous  prononçons  papa?  N'est-ce  pas  là  une  dif- 
férence bien  grande  qu'il  a  signalée  encore  pour  d'autres 
sons  étudiés  dans  nos  différents  idiomes  indo-européens? 
En  concluera-t-on  que  ces  peuples  révèlent  ainsi  une  con- 
stitution cérébrale  distincte?  Je  ne  «le  pense  pas. 

Je  suis  bien  plus  frappé  de  la  dissemblance  qui  existe 
entre  les  deux  langages  au  point  de  vue  de  la  dérivation, 
de  la  formation  des  mots.composés.  Non,  ces  deux  langues 
ne  procèdent  pas  de  la  même  façon,  leur  génie  diffère. 
Hais  ne  retrouve-t-on  pas  cette  différence  dans  les  arts,  la 
philosophie,  les  idées  politiques?  Jusqu'ici  on  n'a  jamais 
songé  à  tirer  de  cet  ordre  de  laits  des  caractères  de  race, 
sans  quoi  on  arriverait  à  cette  conséquence  impossible,  que 
des  peuples  anthropologiquement  identiques  appartiennentà 
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des  races  distinctes.  Ne  différons-nous  pas,  sous  le  rapport 
de  ce  qu'on  a  nommé  le  génie  des  nations,  des  Anglais  et 
des  Allemands?  Et  cependant  personne  n'osera  dire  que 
nous  n'appartenons  pas  à  la  même  race. 

Je  ne  reviendrai  pas,  après  M.  Pruner-Bey,  sur  les  pre- 
miers essais  de  langage  de  l'enfant.  Il  répète,  il  ébauche 
la  reproduction  des  sons  qu'il  entend.  Sa  forme  cérébrale 
ne  lui  impose  nulle  forme  de  langage;  il  est,  suivant  les 
circonstances,  également  apte  à  toutes. 

En  somme,  je  reconnais  entre  les  deux  systèmes  de  lan- 
gues des  différences  tranchées,  mais  qui  me  semblent  très- 
comparables  à  d'autres  différences  qui  existent  chez  des  in- 
dividus de  même  race  ;  d'où  je  conclus  qu'on  ne  saurait 
regarder  le  langage  comme  un  caractère  anthropologique. 
J'accepte  les  faits  en  général,  mais  leur  interprétation  me 
parait  avoir  été  exagérée  par  M.  Chavée. 

M.  Broca.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  d'aborder  aujourd'hui 
la  question  de  la  linguistique,  mais  je  dirai  deux  mots  sur 
un  point  accessoire.  M.  Pruner-Bey,  dans  sa  lecture  comme 
dans  son  improvisation,  a  plusieurs  fois  parlé  du  règne  hu- 
main. Ce  mot  renferme  toute  une  doctrine,  qu'on  a  admise, 
je  pense,  par  sentiment  plutôt  que  par  raison  scientifique. 
Je  ne  veux  donc  pas  le  laisser  passer  sans  faire  des  réserves, 
jusqu'à  ce  que  l'occasion  vienne  de  discuter  ici  la  doctrine 
du  règne  humain. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire  :  U.  Trélat. 
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rréiMMiee  ée  M.  BMJDBW. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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COAESSPOIIDAIICK. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

À.  Sanson  :  Principes  généraux  de  Zootechnie.  Paris,  1862, 
grand  in-8®. 

Presse  scientifique  des  Deux-Mondes.  \  6  mai  et  \  «'juin  1 862. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Avril  1862. 

H.  Duché,  membre  associé  national,  fait  parvenir  un 
article  qu'il  vient  de  publier  dans  le  journal  la  Constitution 
sur  les  résultats  du  recrutement  dans  les  divers  cantons  du 
département  de  TYonne. 

(M.  Boudin  présentera  une  analyse  de  ce  travail.) 

H.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  un  exemplaire  du 
Compte-rendu  du  recrutement  de  r armée  pour  4860.  Paris» 
4862,  in-4». 

H.  le  président  annonce  que  H.  le  ministre  d*État,  sur 
l'avis  de  la  Commission  des  Souscriptions,  a  souscrit  pour 
vingt  exemplaires  de  toutes  les  publications  que  la  Société 
a  faites  depuis  sa  fondation. 

M.  Halléguen,  membre  associé  national,  avant  de  quitter 
Paris,  a  remis  à  M.  le  secrétaire  deux  manuscrits  dont  il 
sera  donné  lecture.  Le  premier  est  relatif  à  la  discussion 
pendante  sur  la  linguistique.  Le  second  est  intitulé  :  Intro^ 
duetion  historique  à  P Ethnologie  de  la  Bretagne  {%^  mémoire) . 

M.  Barnard  Davis,  membre  associé  étranger,  adresse  un 
mémoire  manuscrit,  intitulé  :  On  a  Kind  of  Déformation  of 
the  Shull,  as  such  hitherto  undescribed.  Ce  mémoire  impor- 
tant, accompagné  de  trois  planches  photographiques,  sera 
traduit  en  français  et  lu  par  M.  le  secrétaire  dans  une  pro- 
chaine séance. 

M.  Godard,  membre  titulaire,  écrit  de  Tlsthme  de  Suez 
pour  demander  une  prolongation  de  congé.  (Accordé.) 

M.  Eug.  Pelouze,  récemment  élu  membre  associé  natio- 
nal, remercie  la  Société  de  sa  nomination. 
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Mort  de  M.  Edward  Michaux.  M.  le  président  a  la  dou- 
leur d'annoncer  à  la  Société  que  M.  Michaux,  membre 
associé  national,  médecin-major  attaché  au  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique,  est  mort  de  la  fièvre  jaune  à  la  Yera- 
Cruz,  le  8  avril  dernier.  M.  Michaux  avait  déjà  fait,  il  y 
a  quatre  ans,  une  station  à  la  Guyane,  et  il  y  avait  re- 
cueilli d'utiles  renseignements  anthropologiques,  consignés 
dans  sa  thèse  inaugurale.  La  Société  n'a  pas  oublié  qu'un 
rapport  fait  sur  cette  thèse  par  M.  Trélat  donna  lieu,  il  y  a 
deux  ans,  à  l'importante  discussion  sur  le  dépérissement 
des  races.  La  perte  de  M.  Michaux  est  d'autant  plus  pénible 
pour  la  Société,  que  ce  collègue  distingué  se  préparait  à 
recueillir  pour  elle  des  documents  de  toute  sorte,  confor- 
mément aux  instructions  rédigées  à  sa  demande  par 
M.  Gosse  père. 

Mort  de  M.  Meynier.  H.  le  docteur  Hartin-Pannetier, 
membre  associé  national,  fait  part  à  la  Société  de  la  mort 
du  docteur  Gustave  Heynier,  qui,  sous  les  auspices  d'Isid. 
Geoffroy-Saintr-Hilaire  et  de  concert  avec  M.  d'Eichtal, 
avait  entrepris  un  voyage  scientifique  en  Sibérie.  Il  est 
mort  de  congestion  cérébrale  à  Barnaoul ,  province  de 
Tomsk.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  perdu  un  œil  à 
la  suite  d'une  ophtalmie  causée  par  la  réverbération  écla- 
tante des  neiges. 

«  Meynier  était  parti  pour  sa  lointaine  expédition,  le  4*' 
décembre  4860.  Après  avoir  visité  la  Russie  et  traversé  les 
monts  Durais,  il  s'était  avancé  près  des  régions  polaires  et 
il  se  proposait  de  revenir  par  la  Chine,  après  avoir  exploré 
le  Turkestan  et  les  immenses  plateaux  de  l'Asie  centrale. 

»  La  science  perd  en  lui  un  chercheur  patient,  un  esprit 
original  et  élevé.  Mort  presqu'au  début  de  son  voyage,  il 
n'a  pu  attendre  complètement  le  but  qu'il  se  proposait  ; 
cependant  il  a  fait  assez  pour  sauver  son  nom  de  l'oubli. 
Déjà,  de  Barnaoul,  il  avait  envoyé  à  l'Institut  un  mémoire 
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sur  les  tumuli  des  Tehotidi,  sépulture  d*un  peuple  légen- 
daire sibérien.  Ses  collections,  adressées  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  figureront  dans  les  galeries,  dont  elles 
combleront  bien  des  vides  importants.  Ses  notes,  qui  ont 
été  communiquées  à  quelques-uns  de  nos  savants  les 
plus  autorisés,  seront  bientôt,  nous  l'espérons,  livrées  à  la 
publicité.  Ce  qui  nous  fait  désirer  surtout  leur  publication, 
c'est  la  lecture  d'un  plan  d'anthropologie  adressé  par 
Meynier  à  un  de  ses  amis  de  Paris,  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Sans  rejeter  la  classification  anatomique  des  races, 
il  base  surtout  ses  divisions  sur  les  instincts  et  étudie  d'a- 
près ces  instincts  le  développement  successif  et  les  diffé- 
rentes périodes  des  sociétés  humaines.  Ce  plan  donne  une 
idée  de  la  portée  philosophique  et  de  l'indépendance  de 
ses  vues. 

»  La  nature  et  la  direction  des  travaux  de  "Meynier,  la 
lumière  qu'ils  peuvent  jeter  sur  bien  des  points  discutés 
d'anthropologie,  m'ont  engagé  à  annoncer  à  la  Société 
cette  perte  regrettable.  » 

CANDIBATUEB. 

H.  le  docteur  Liétard,  médecin  à  Plombières,  membre 
de  la  Société  asiatique,  présenté  par  MM.  Boudin,  Broca  et 
Lemercier,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

ÉLKCTIOHS. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  : 
MM.  Chavée  et  Legrand  du  Saulle. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Furnari  appelle  Tat- 
tenti%n  sur  la  détermination  des  caractères  physiques  des 
Kabyle.  Je  pense,  dit-il,  que  la  tête  présentée  dans  la  der- 
nière ^ance  par  M.  Duhousset  offre  plutM  les  caractères 
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du  type  kabyle,  quoiqu'elle  provienne  d'un  individu  qui 
faisait  certainement  partie  d'une  tribu  arabe.  Je  dirai,  tou- 
tefois, à  ce  propos,  que  le  type  kabyle  est  loin  d'être  net- 
tement déterminé.  On  trouve  des  Kabyles  dans  la  régence 
de  Tunis,  en  Algérie,  au  Maroc,  dans  le  grand  et  dans  le  petit 
Atlas.  Leur  type  n'est  certainement  pas  uniforme.  J'avais 
étudié  ceux  de  la  Kabylie,  lorsque  j'eus  l'occasion  de  voir 
à'Oran  un  grand  nombre  de  Kabyles  venus  de  la  frontière 
du  Maroc,  et  je  constatai  qu'ils  étaient  très-différents  des 
autres.  Ils  avaient  les  pommettes  larges;  leurs  arcades  zygo- 
matiques  faisaient  une  saillie  presque  aussi  prononcée  que 
sur  les  têtes  des  Mongols  ;  sous  les  autres  rapports,  ils  res- 
semblaient aux  Arabes.  Ces  Kabyles  marocains  viennent  à 
Oran  en  grand  nombre,  soit  pour  leur  commerce,  soit  pour 
servir  comme  maçons.  Lorsque  la  Société  préparera  des 
instructions  pour  l'Algérie,  il  sera  bon,  je  pense,  de  signaler 
la  nécessité  d'étudier  comparativement  les  Kabyles  des 
diverses  régions. 

Doeamente  mmt  le  MeUque. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  deux  notes  suivantes 
de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  en  réponse  à  deux 
questions  posées  dans  le  rapport  de  M.  Gosse  : 

Gottre  et  crétinisme.  «  Le  goitre  existe  dans  différentes 
provinces  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  mais  sans 
crétinisme,  autant  que  j'ai  pu  le  remarquer.  Je  crois  qu'il 
est  produit  par  la  qualité  des  eaux.  Il  s'observe  chez  les 
Européens  aussi  bien  que  chez  les  Indiens.  Le  dernier 
archevêque  de  Mexico,  Mgr  Lazaro  de  la  Garza,  qui  a  été 
expulsé  par  Juarez  et  qui  est  mort  il  y  a  quelques  semaines 
en  Espagne ,  avait  un  goitre  très-volumineux.  Il  l'avait 
contracté,  je  pense,  à  Culiacan,  dans  l'Ëtat  de  Sinaloa» 
dont  il  a  été  longtemps  évêque. 

»  J'ai  vu  des  goitres  à  Guatemala,  chez  des  personne.^'de 
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fort  bonne  fanûUe,  ainsi  que  dans  plusieurs  localités  de  la 
Yera-Paz.  A  Rabinal,  où  j'ai  passé  plus  d'une  année,  j'ai  vu 
exécuter  un  ballet  historique  et  antique  :  les  personnages 
avaient  le  visage  couvert  d'un  masque  en  bois  fort  bien 
sculpté,  à  la  gorge  duquel  apparaissait  un  goitre  énorme.  » 

Sur  Pabus  des  liqueurs  spiritueuses  au  Mexique,  a  La  pas- 
sion des  liqueurs  spiritueuses  est  commune  aux  Indiens  de 
toute  TAmérique,  et  non  moins  peut-être  aux  Européens 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  indigènes  en  fabriquaient  et  en 
fabriquent  encore  d'après  des  recettes  fort  anciennes.  Quel- 
ques-unes de  ces  boissons  sont  fort  agréables  et  fort  saines 
lorsqu'on  n'en  abuse  point.  Dans  plusieurs  anciens  États 
civilisés  de  ces  contrées,  la  loi  condamnait  à  mort  celui  qui 
en  abusait  avant  l'âge  de  soixante  ans  ;  les  Espagnols  ont 
aboli  cette  loi. 

»  Veau  de  feUj  ou  eau-de-vie  européenne,  si  répandue 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  est  peu  connue  des 
indigènes  du  Mexique.  Veau  de  canne  à  sucre  fermentée, 
sorte  de  rhum,  le  pulqué,  extrait  de  l'aloès,  les  diverses 
espèces  d'eau-de-vie  d'aloês  qui  sont  fort  variées,  les  chicha 
ou  bières  d'ananas,  de  maïs,  etc.  etc.,  telles  sont  les  bois- 
sons,, fermentées  dont  usent  les  Mexicains,  Guatémaltèques 
et  autres,  quand  ils  veulent  s'enivrer.  Ils  n'ont  pas  besoin 
des  Européens  pour  cela,  et  si  l'ivrognerie  est  commune 
aujourd'hui  parmi  eux,  la  faute  en  est  presque  toute  aux 
gouvernements.  Dans  une  partie  du  Mexique  et  dans  tous 
les  États  de  l'Amérique  centrale,  le  gouvernement  s'est 
attribué  le  monopole,  non-seulement  des  eaux-de-vie  de 
canne  et  d'aloês,  mais  aussi  de  la  chicha  et  du  pulqué,  de 
ces  dernières  boissons  surtout,  au  grand  désespoir  des  indi- 
gènes. La  ferme  en  est  louée  à  des  fermiers  appelés  estanr- 
querosy  qui  fabriquent  des  liqueurs  détestables  et  empoi- 
sonnent littéralement  les  Indiens.  Il  a  été  établi  dans  les 
moindres  localités  des  estancos  ou  débits,  où  ces  malheureux 
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vont  s'empoisonner;  on  les  y  attire  par  toute  sorte  de 
moyens,  on  les  persécute  d'une  manière  effrayante  quand 
ils  fabriquent,  suivant  leurs  coutumes  antiques,  un  peu  de 
ekieha  chez  eux,  à  l'occasion  d'une  fête,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  affireux,  c'est  qu'après  les  avoir  attirés  dans  le  piège, 
on  les  met  en  prison  et  on  leur  fait  encore  payer  une 
amende,  ou  bien  on  les  fait  travailler  aux  travaux  publics, 
s'ils  ont  le  malheur  de  se  coucher  ivres  dans  la  rue.  Le 
gouvernement  de  Guatemala  surtout  est  coupable  à  cet 
égard. 

»  Cependant,  je  dois  dire,  à  l'honneur  des  indigènes, 
qu'en  plusieurs  localités  ils  ont  repoussé,  les  armes  à  la 
main,  l'établissement  de  Vesianco;  ailleurs,  «comme  dans 
la  grande  paroisse  (30,000  âmes  environ)  de  Santa-Cata- 
rina  Iztlahacuan,  aux  montagnes  du  Quiche,  les  indigènes, 
race  vaillante  et  pure ,  ont  préféré  prélever  sur  la  com- 
mune une  somme  annuelle  équivalente  au  produit  de 
Vesianco  et  la  payer  aux  monopoliseurs,  pour  être  exemptés 
de  ce  fléau.  Vestaneo  et  la  tyrannie  de  ses  agents  a  man- 
qué plus  d'une  fois  soulever  les  populations  montagnardes 
du  Guatemala. 

»  C'est,  du  reste,  à  tort  que  l'on  prête  aux  ecclésias- 
tiques de  ces  contrées  le  vice  de  l'ivrognerie  :  ils  en  ont 
assez  sans  celui-là  en  certains  endroits.  Dans  le  Mexique 
et  l'Amérique  centrale,  les  prêtres  font,  au  contraire,  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  inspirer  la  tempérance  à  leurs 
ouailles,  et  se  distinguent  eux-mêmes  sous  ce  rapport.  Les 
ecclésiastiques  que  l'on  a  vu,  et  que  j'ai  vus  moi-même  se 
livrer  à  la  boisson,  soit  au  Mexique,  soit  dans  l'Amérique 
centrale,  je  dois  le  dire  pour  la  vérité  et  à  la  honte  de 
l'Europe,  sont  des  Français,  des  Allemands  ou  des  Belges, 
chassés,  peut-être  à  cause  de  leurs  vices,  de  leur  propre 
pays  :  aussi  nous  ont-ils  fait  une  réputation  détestable 
dans  l'Amérique  espagnole.  » 
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Bur  le  rèSB« 


A  l'occasion  du  procès-verbal ,  M.  Paimia-BiT  donne 
lecture  de  la  note  suivante  : 

«  Je  prie  M.  Broca  de  croire  que  je  n'ai  pas  oublié  mon 
Linnée  ni  mon  Cuvier. 

»  Je  n'ai  fait  que  relever  l'ordre  tout  différent  des  faits 
et  des  considérations  qui  commencent  là  où  l'homme  se 
sépare  de  la  brute,  c'estrà-dire  quand  on  traite  de  la  struo- 
ture  du  langage  qui  nous  mène  directement  au  domaine 
de  la  raison  et  de  l'intelligence,  dont  les  manifestations  et 
les  oeuvres  embrassent  tout  un  monde  à  part,  qui,  con- 
sidéré en  soi-même,  est  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  varié, 
et,  dans  l'idée  créatrice,  peut-être  même  plus  important 
que  le  règne  animal  tout  entier.  A  cet  égard ,  l'instinct 
devinateur  de  l'antiquité  nous  met  en  face  du  «  micro- 
cosme »,  terme  appliqué  à  l'homme  par  les  penseurs  les 
plus  distingués. 

x>  Toutefois,  je  dois  accorder  satisfaction  à  notre  savant 
confrère,  pour  ce  qui  regarde  la  base  d'une  classification 
générale  des  êtres  organisés;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  de 
fait  que  l'instrument  phonétique  et  peut-être  même  celui 
de  l'intelligence,  et  par  conséquent  celui  qui  préside  à  la 
formation  du  langage,  ainsi  que  l'homme  tout  entier,  sont 
susceptibles  de  l'examen  anatomique,  et  appartiennent  par 
là  incontestablemeut  à  la  zoonomie  et  au  règne  animal. 
En  outre,  qui  oserait  contester  que  les  fonctions  physiolo» 
giques  sont  soumises  à  des  lois  analogues  chez  l'homme  et 
chez  l'animal? 

»  Mais,  en  admettant  toutes  ces  vérités,  comment  puis-je 
employer  le  terme  de  règne  humain^  dont  la  valeur  scien- 
tifique est  hautement  contestée?  —  Je  n'ai  pas  l'honneur 
d'en  être  l'inventeur,  ni  la  prétention  de  vouloir  former 
école.  Je  me  permets  seulement  de  demander  :  Le  terme, 
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<x  science  et  scientifique ,  »  et  tout  ce  qui  s'y  rattache , 
existerait-il  8*il  n*y  avait  pas  tout  cet  ordre  de  faits  miquel 
j*ai  fait  allusion  auparavant? 

nUimmfffpel  stagyrite,touten  classant  Thomme,  quant  à 
son  type  pnysique,  parmi  les  animaux,  dit  à  son  égard  : 

'%  BouXtUTtxàv  ft  ftàvov   itvOpù^néi  isrt  rfiv  Çcdoiv:  xac /tv^/o}$  fUv 

&»$p«»7C9^  »  (Aristote,  Hist,  antm,,  1. 1.  eap*  2.  g  IS). 

»  Ainsi,  nous«voyonsle  plus  grand  génie  de  Tantiquité,  et 
peut-être  de  tous  les  temps,  déjà  s'arrêter  devant  l'inexora- 
ble antinomie  de  la  nature  humaine.  —  De  nos  jours,  les 
uns  ne  voient  dans  l'homme  que  l'animal,  tandis  que  d'au- 
tres en  font  un  dieu.  Pour  ma  part,  je  crois  avoir  fait 
preuve,  par  le  caractère  de  mes  travaux,  de  l'importance 
que  j'accorde  au  côté  physique  de  l'homme  dans  son  étude  : 
en  effet,  je  cherche  actuellement  encore  à  établir  des  diffé- 
rences jusque  dans  les  caractère^  que  nous  présente  un 
cheveu,  et  je  me  flatte,  en  conséquence,  de  ne  pas  pouvoir 
être  taxé  de  spiritualiste  visionnaire.  Et  «voici  pour  mes 
études  anthropologiques!  Quant  à  mon  expérience  pour  ce 
qui  regarde  l'homme  dans  l'ensemble  de  ses  manifestations, 
je  l'ai  observé  sous  presque  toutes  les  couleurs  et  dans  pres- 
que toutes  les  phases  de  l'état  social. 

)>  Eh  bien  I  j'ai  rapporté  de  mon  long  et  pénible  pèlerinage 
la  conviction  intinfe  que  l'homme  n'est  pas  tout  bonnement 
un  animal.  D'autre  part,  je  suis  tout  aussi  peu  enclin  à  en- 
tonner rhymnede  son  apothéose;  et,  enfin,  je  n'accorde 
qu'une  valeur  relative  au  terme  de  «  règne  humain  »  que 
je  ne  crois  d'ailleurs  pas  avoir  appliqué  mal  à  propos  dans 
notre  discussion.  Car,  si  c'est  par  les  ouvres  que  nous  re- 
montons à  la  conception  de  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de 
plus  élevé  dans  nos  aperceptions  ;  si  l'un  des  plus  grands 
anatomistes  et  des  esprits  les  plus  positifs  de  notre  époque 
dont  s'honore  la  France  (  F.   H.-^Strauss-Duerckheim  : 
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Théologie  de  la  naUure^  3"^  voL),  n'a  pas  dédaigné  de  démon- 
trer Texistence  de  Dieu  par  ses  osuvres,  et  s*il  attache  la 
plus  grande  valeur  scientifique  à  cette  méthode,  il  me  sera 
permis  d'appliquer  à  Tétude  de  Thomme  un  procédé  ana- 
logue. 

»  Quel  que  puisse  enfin  être  Tarrét  de  Thonorable  Société 
à  cet  égard,  j'ose  espérer  qu'elle  ne  me  refusera  pas  son 
témoignage,  pour  moi  de  la  plus  haute  valeur,  que  je  me 
trouve  pour  mon  «  règne  humain  »  en  grande  et  bonne 
compagnie,  savoir  :  de  Voltaire,  Barbançois,  Fabre  d'Oli- 
vet.  Nées  van  Esenbeck,  Runge,  Serres,  HoUard,  Longet, 
Jean  Reynaud,  Lordat,  de  Quatrefagesetc;  et  peut-être  les 
Bonnet,  les  Daubanton,  les  Yicq  d'Azyr,  les  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  les  Tiedemann,  quelle  que  puisse,  du  reste,  être 
mon  infériorité  en  face  de  noms  aussi  illustres,  ne  me  met- 
traient-ils pas  à  la  porte  pour  la  faute  que  j'ai  commise, 
de  l'avis  de  notre  savant  et  honorable  secrétaire.  » 

M.  Broca. — Je  ne  répondrai  pas  à  M.  Pruner*Bey,  parce 
qu'il  me  parait  préférable  d'attendre,  pour  ouvrir  une  nou- 
velle discussion,  que  la  discussion  sur  la  linguistique  soit 
terminée.  Une  question  aussi  grave  que  celle  du  règne  hw- 
tnain  ne  doit  pas  être  examinée  par  manière  de  digression. 
Je  me  propose  d'en  saisir  la  Société  dès  que  Tordre  du  jour 
le  permettra.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire,  dès  au- 
jourd'hui, que  je  n'ai  point  eu  l'irrévérence  d'adresser  à 
H.  Pruner-Bey  les  qualifications  dont  il  se  défend.  Je  ne 
les  ai  adressées  ni  à  lui,  ni  à  personne.  Tous  ceux  qui  ont 
assisté  à  la  fin  de  la  dernière  séance  seront  aussi  surpris 
que  moi  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre.  Celui  qui  n'au- 
rait entendu  que  la  réponse  de  M.  Pruner-Bey,  croirait  que 
j'ai  dressé  contre  lui  un  réquisitoire,  que  je  l'ai  traité  de 
visionnaire,  que  je  lui  ai  prêté  ironiquement  l'intention  de 
faire  école,  etc.,  ou  même  que  j'ai  proposé  de  le  mettre  à 
la  porte.  Or,  je  me  suis  borné  exclusivement  à  dire,  en 
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une  ou  deux  phrases,  que  je  ne  voulais  pas  laisser  passer 
l'expression  de  règne  humain  sans  faire  des  réserves  sur  la 
valeur  scientifique  de  ce  terme. 

LECTURE. 
mur  !••  imUns  eoBMUigalaea  «hes  les  fmiauinx  doBMatiqnea, 

par  M.  A«  Sansoni 

M.  A.  Sanson  donne  lecture  du  travail  suivant  : 
Les  accouplements  consanguins  sont  considérés,  pai* 
tous  les  zootechniciens  sérieux  et  éclairés,  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  prompt  de  multiplier  et  de  fixer 
dans  les  races  animales  les  améliorations  réalisées  chez 
les  individus  sous  l'influence  des  procédés  hygiéniques  de 
la  zootechnie  scientifique.  C'est  pour  cela  que  ces  zootech- 
niciens s'attachent,  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  ensei* 
gnement,  à  combattre  la  croyance  encore  fort  répandue 
qui  fait  attribuer  à  ce  mode  de  reproduction  des  inconvé- 
nients de  toutes  sortes,  désignés  par  Texpression  vague  de 
dégénérescence,  et  dont  le  principal  serait  l'infécondité 
des  produits  résultant  des  mariages  entre  parents. 

Pour  démontrer  Tinanité  de  ces  reproches,  basés  sur  des 
observations  mal  recueillies,  les  faits  ne  leur  manquent 
point.  L'histoire  des  races  domestiques,  notamment  de 
celles  que  nous  appelons  perfectionnées,  en  fournit  qui 
sont  des  phis  conciliants.  La  consanguinité  n'a  pas  été 
seulement,  en  effet,  dans  le  perfectionnement  de  ces  races, 
un  simple  accident  :  les  habiles  éleveurs  qui  les  ont  créées 
ont  accouplé  leurs  animaux  en  proche  parenté,  in  and  m, 
comme  disent  les  Anglais,  dans  un  but  parfaitement  déter- 
miné. Us  ont  procédé  ainsi,  parce  qu'ils  savaient  que  c'est 
là  le  moyen  d'élever  l'hérédité  à  sa  plus  haute  puissance, 
de  porter  à  son  plus  haut  degré  l'efficacité  de  la  sélection, 
seul  principe  qui  puisse  être  admis  dans  l'amélioration  des 
races  animales. 
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On  trouve  donc  consignés,  dans  les  annales  de  la  science 
zootechnique,  de  nombreux  documents  qui  témoignent,  non 
pas  seulement  de  la  complète  innocuité  des  accouplements 
consanguins,  mais,  mieux  que  cela,  qui  font  foi  des  avan- 
tages que  nous  leur  attribuons.  Pour  ne  pas  donner  à  cette 
note  des  proportions  démesurées,  je  n'en  citerai  qu'une 
partie,  dont  quelques-uns  ont  été  déjà  invoqués  dans 
une  autre  occasion  par  mon  savant  confrère,  M.  Baude- 
ment. 

L'histoire  généalogique  du  cheval  anglais  de  course 
(horse-race)  nous  montre  d'abord  que  bon  nombre  des 
plus  célèbres  vainqueurs  du  turf  étaient  issus  d'accouple- 
ments consanguins.  On  accordera  que  la  supériorité  dont 
ils  ont  fait  preuve  sur  l'hippodrome,  peut  être  considérée 
comme  un  indice  suffisant  de  leur  énergie  et  de  l'excel- 
lence de  leur  constitution.  Pour  arriver  au  but  avant  leurs 
rivaux,  ils  ne  devaient,  au  moins,  pas  être  plus  dégénérés 
qu'eux,  et  avoir  conservé  la  pleine  puissance  de  toutes  leurs 
facultés.  Cela  ne  saurait  être  douteux. 

Ainsi  Flying-Ghilders,  un  des  plus  fameux  étalons  de 
la  race  dite  de  pur  sang,  avait  pour  deuxième  grand'mère 
une  fille  de  Spanker,  et  pour  mère  la  propre  mère  de  ce 
dernier.  Il  était  donc  le  frère  de  son  trisueul  maternel. 

Rachel,  poulinière  qui  a  marqué  dans  l'histoire  de  la 
race  par  les  succès  de  ses  descendants,  et  notamment  par 
ceux  de  son  fils  Highflyer,  était  elle-même  fille  de  Blanck 
et  petite-fille  de  Régulus.  Or,  Blanck  et  Béguins  étaient 
tous  deux  fils  de  Godolphin-Ârabian. 

Le  célèbre  coureur  Fox,  souche  de  l'une  des  familles  les 
plus  estimées,  était  né  dans  des  conditions  absolument 
identiques,  sauf  que  dans  sa  généalogie  il  faut  substituer 
le  père  à  la  fille  et  la  mère  au  fils. 

Un  autre  héros  du  turf  anglais,  Goldfinder,  fils  de  Snap, 
avait  pour  mère  une  jument  qui  était  fille  de  Blanck  et 
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petite-fille  de  Régulus,  lesquels,  comme  je  viens  de  le  dire, 
étaient  frères. 

Buckhunter,  qui  fut  nommé  plus  tard  le  Carlisie  hongre, 
avait  pour  grand'mëre  une  fille  de  Bald-Galloveay,  son 
propre  père.  Sa  mère  était  issue  de  Lord-Carlîsle-Turck. 

Le  plus  remarquable  de  tous  ces  faits  de  consanguinité, 
empruntés  au  Stud-Book  anglais,  et  par  conséquent  d'une 
précision  et  d'une  authenticité  qui  excluent  tous  les  doutes, 
est  celui  qui  concerne  le  Chevalier-de-Saint-Georges,  l'un 
des  vainqueurs  du  Saint-Léger.  On  sait  que  cette  victoire 
est  le  plus  haut  triomphe  qu'un  cheval  de  course  puisse 
atteindre.  Or,  voici  la  généalogie  du  ChevalîeiMie-Saint- 
Georges.  Je  la  donne  dans  le  langage  usité  :  Il  était  par 
Irish-Birdeatcher,  sa  H.,  par  Hetman-Platoff,  sa  G.  M.,  Wa- 
terwitch  par  Sir-Hercules.  Bîrdeatcher  était  fils  de  Sir-Her- 
cules. O  dernier  étalon,  ajuste  titre  célèbre  dans  les  fastes 
du  sport,  était  donc,  d'une  part,  grand'père,  et  de  l'autre 
G.  G.  P.  du  Chevalier-de-Saint-Georges,  qui  fut  vainqueur 
du  Saintr-Léger. 

Si  de  l'espèce  chevaline  nous  passons  à  l'espèce  bovine, 
nous  trouverons  des  faits  non  moins  significatifs.  Le  Herd- 
Book  anglais  nous  en  fournira  pour  la  race  de  Durham, 
qui  auront  le  mérite  particulier  de  répondre  directement 
à  la  principale  objection  opposée  aux  accouplements  con- 
sanguins. 

Hubback,  le  premier  taureau  dont  se  servit  Charles  Col- 
ling,  le  créateur  de  la  race  courtes-cornes  améliorée,  était 
un  magnifique  animal.  Il  était  remarquable  par  l'ampleur 
de  ses  formes,  unie  à  ce  que  nous  appelons  en  zootechnie 
une  grande  finesse,  et  surtout  par  sa  grande  aptitude  à 
l'engraissement.  Les  produits  qu^il  donna  se  firent  eux- 
mêmes  remarquer  par  des  qualités  analogues.  Mais  en 
raison  de  sa  tendance  à  l'obésité,  il  devint  bientôt  lourd 
et  infécond.  Il  dut  être  réformé. 
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L'influence  qu'il  avait  exercée  sur  l'-amélioration  du 
troupeau  de  Charles  CoUing,  dans  le  sens  de  la  précocité 
et  de  l'aptitude  à  prendre  la  graisse,  qui  sont  les  mérites 
principaux  de  la  race  de  Durham,  cette  influence  menaçait 
cependant  de  s'éteindre  en  raison  de  son  exagération 
même,  car  Hubback  avait  communiqué  à  sa  descendance 
sa  propre  tendance  à  l'infécondité. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'apparaît  le  fameux  Fa- 
vourite  qui,  de  l'avis  de  tous  les  historiens  de  la  race,  a 
pris  la  plus  grande  part  à  sa  multiplication  et  à  son  amé- 
lioration. 

Cet  animal  joignait  à  une  ampleur  incomparable  une 
solidité  de  constitution  et  une  vigueur  extraordinaires, 
grâce  auxquelles  Charles  Colling  put  l'employer  d'une 
manière  indiscontinue,  durant  seize  ans,  à  la  monte  dans 
son  troupeau. 

Et  ici  je  demande  la  permission  de  citer  ce  que  j'ai  ,déjà 
écrit  à  cet  égard,  en  faisant  à  mon  tour  l'histoire  de  la 
race  de  Durham,  dans  une  publication  spéciale. 

a  L'exemple  de  ce  fait,  ai-je  dit,  fournit,  ainsi  que  l'a 
déjà  remarqué  M.  Baudement,  une  des  meilleures  preuves 
que  l'on  puisse  invoquer  pour  démontrer  combien  sont 
erronnées  les  assertions  des  adversaires  de  la  consangui- 
nité et  mal  observés,  les  faits  sur  lesquels  ils  les  appuient. 
»  L'illustre  éleveur  de  Ketton,  effectivement,  profita 
des  rares  qualités  de  Favourite  pour  obtenir  la  fixation  de 
ses  caractères  dans  la  race,  en  le  donnant  durant  six  géné- 
rations à  ses  propres  filles  et  petites-filles;  et  loin  que 
ces  accouplements  consanguins,  répétés  avec  tant  de  per- 
sistance, aient  eu  pour  résultat  d'altérer  la  fécondité,  ils 
remédièrent  précisément  à  l'affaiblissement  antérieurement 
produit  en  ce  sens  dans  la  descendance  d'Hubback  et  de 
Bolingbroke,  animaux  que  leur  grande  aptitude  h  s'en- 
graisser avaient  rendus,  comme  nous  savons,  peu  féconds. 

17 
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C'est  avec  sa  propre  mère,  Phœnix,  que  Favourite  procréa 
Cornet,  «  dont  la  réputation  fut  telle,  dît  M.  Chamard, 
»  qu'en  i  81 0,  lors  de  la  vente  générale,  le  prix  en  fut  poussé 
»  jusqu'à  26,250  fr.  » 

»  On  conviendra  que  pour  mériter  cette  faveur  de  la 
part  des  éleveurs  les  plus  éclairés  de  l'Angleterre,  le  tau- 
reau qui  en  a  été  l'objet  ne  devait  avoir  hérité  d'aucun 
des  vices  qui  sont  si  gratuitement  attribués  à  l'influence 
de  la  consanguinité.  » 

Au  reste,  on  aura  une  idée  de  la  valeur  des  produits 
consanguins  de  Favourite  et  de  Cornet,  composant  le 
troupeau  de  Charles  Colling,  si  j'ajoute  que  ce  troupeau, 
formé  de  47  bétes,  génisses,  veaux,  taureaux  et  vaches, 
produisit  à  la  vente  publique,  qui  eut  lieu  le  16  octobre 
1810,  une  somme  totale  de  177,896  fr.  25  c.  On  pourra 
juger  aussi  de  l'appréciation  qui  fut  faite  alors  des  opéra- 
tions du  fermier  de  Ketton,  de  l'assentiment  qu'obtinrent 
ses  procédés  zootechniques,  comportant,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  un  htrge  usage  de  la  consanguinité,  par 
ce  fait  qu'à  la  suite  de  sa  retraite,  cinquante  éleveurs  du 
pays  lui  offrirent  une  magnifique  pièce  d'argenterie,  sur 
laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

«  Présentée  à  M.  Charles  Colling,  le  grand  améliorateur 
»  de  la  race  de  bétail  courtes-cornes,  par  les  éleveurs  dont 
»  les  noms  suivent,  comme  une  preuve  de  leur  reconnais- 
»  sance  pour  les  services  qu'il  leur  a  rendus  par  ses  judi- 
»  cîeux  perfectionnements,  et  aussi  comme  un  témoignage 
»  de  leur  estime  pour  sa  personne.  —  1810.  » 

Il  n'y  a  plus  guère  lieu  d'insister  après  cela,  pom*  ce  qui 
concerne  l'influence  de  la  consanguinité  chez  Tespèce 
bovine.  Cependant,  nous  avons  des  faits  dans  nos  races 
françaises  que  je  veux  sommairement  indiquer. 

Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  ce  qui  se  rapporte  à 
l'histoire  de  l'amélioration  de  notre  race  charolaise,  qui, 
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loin  de  s'amoindrir,  tend  au  contraire  de  plus  en  plus  à 
s'étendre  dans  la  région  du  centre  de  la  France,  tous 
ceux-là,  dis-je,  savent  que  les  plus  célèbres  éleveurs  de 
cette  race,  MM.  Louis  Massé  et  de  Bouille,  dont  les  vache- 
ries fournissent  des  reproducteurs  à  toute  la  région,  ont 
fait  depuis  plus  de  trente  ans  un  très-fréquent  usage  des 
accouplements  consanguins,  dans  le  même  but  qui  avait 
déjà  guidé  Charles  Colling.  Malgré  cela,  la  race  n'a  point 
cessé  de  s'améliorer.  Tout  zootechnicien  compétent  de- 
meurera convaincu,  au  contraire,  que  c'est  à  cause  de  cela 
qu'elle  s'est  améliorée. 

a  Chez  M.  de  Bouille,  comme  chez  M.  Massé,  dont  nous 
avons  esquissé  les  opérations,  dit  M.  Chamard,  autem*  d'une 
excellente  étude  de  la  race  charolaise,  des  méthodes  ana- 
logues ont  conduit  au  même  but.  Chez  tous  deux,  une  forte 
alimentation  a  développé  chez  les  jeunes  des  caractères  qui 
sont  devenus  durables  sous  l'influence  de  la  consanguinité.» 

Ne  pouvant  nier  les  faits  de  ce  genre,  on  a  prétendu  que 
les  inconvénients  de  la  consanguinité  étaient  moindres  pour 
les  races  de  boucherie,  l'afiaiblissement  du  tempérament 
qui  lui  est  attribué  étant  précisément  favorable  à  la  desti- 
nation de  ces  races. 

Faut-il  prouver  que  c'est  là  purement  une  opinion  pré- 
conçue? Cela^ne  me  sera  pas  difficile. 

La  petite  race  bretonne  du  Morbihan,  dont  les  charmantes 
bétes  ornent  si  bien  les  pelouses  des  châteaux,  et  ont  mérité 
à  la  fois  d'être  appelées  «  la  Providence  du  pauvre  » ,  la 
race  bretonne  ne  le  cède  assurément  à  aucun»  autre  sous 
le  rapport  de  la  sobriété,  de  la  rusticité*,  de  la  vigueur.  Elle 
vit  et  donne  son  lait,  si  riche  en  excellent  beurre,  dans  des 
landes  où  pas  une  autre  ne  saurait  subsister.  Eh  bien  I  un 
auteur  peu  suspect,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  va  nous  apprendre  qu'elle  se  reproduit  en  général, 
par  des  accouplements  consanguins. 
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a  Dans  un  grand  nombre  d'exploitations  du  département 
du  Morbihan,  dit  M.  Bellamy,  on  a  la  mauvaise  habitude 
d'employer  pour  la  reproduction  des  taur^^aux  de  la  même 
famille,  c'est-à-dire  le  frère  pour  la  sœur,  le  fils  pour  sa 
mère,  etc.  » 

M.  Bellamy  blâme  cette  coutume;  mais  le  seul  fait  qu'il 
ait  pu  trouver  à  sa  charge  consiste  à  attribuer  à  la  consan- 
guinité la  présence  de  certaines  tumeurs  qu'il  a  observées 
sur  quelques  vaches,  et  que  les  paysans  bretons  appellent 
pigeons.  Il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  de  s'arrêter  à 
l'étiologie  du  vétérinaire  de  Rennes.  Je  la  mentionne  seule- 
ment parce  qu'elle  témoigne  de  l'impartialité  de  son  asser- 
tion relative  à  la  pratique  suivie  par  les  éleveurs  du  Mor- 
bihan. 

On  ne  sera  pas  surpris  du  fait,  si  l'on  songe  que  l'élevage 
de  la  race  bretonne  n'est  l'objet  d'aucun  soin  chez  les  do- 
maniens  ;  que  personne  ne  croit  devoir  faire  l'acquisition  d'un 
taureau,  et  que  ce  sont  les  jeunes  mâles  qui  saillissent  en 
pleine  liberté  les  génisses  et  les  vaches  avec  lesquelles  ils 
vivent. 

Moutons.  —  Sans  m'occuper  des  races  ovines  améliorées 
de  l'Angleterre,  qui,  toutes,  depuis  Bakewell,  ont  été  créées 
par  la  sélection  et  la  consanguinité,  je  veux  citer  un  seul 
cas  qui  peut  dispenser  de  tous  les  autres. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  qu'on  appelle  la  race 
à  laine  soyeuse  de  Mauchamp.  Cettie  race  forme  mainte- 
nant de  nombreux  troupeaux  purs  ou  croisés.  Elle  peuple 
la  bergerie  impériale  de  Gevrolles,  qui  a  fourni  de  nom- 
breux béliers  à  plusieurs  régions  de  la  France.  Elle  a  rendu 
célèbre  son  créateur,  M.  Graux,  mort  récemment,  en  lais- 
sant à  son  fils  un  troupeau  prospère  et  le  soin  de  continuer 
son  œuvre. 

Or,  save^vous  comment  a  commencé  cette  prétendue 
race,  qui  n'est  qu'une  famille  de  la  race  mérine?  Il  s'agit  là 
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d'un  fait  contemporain  sur  lequel  ne  peut  planer  aucun 
doute. 

Un  beau  jour,  M.  Graux  vit  parmi  les  agneaux  de  son 
troupeau  de  mérinos,  un  agneau  qui  n'avait  pas  la  laine 
comme  les  autres.  Au  lieu  d'être  frisée  et  de  former  ce  que 
nous  appelons  une  toison  fermée  et  tassée,  elle  était  lisse, 
brillante,  formant  des  mèches  pointues  et  légèrement  on- 
dulées. C'était  un  mérinos  à  laine  longue. 

Eh  bien,  c'est  cet  unique  agneau  qui  fut  le  père  de  toute 
la  population  actuelle  des  moutons  soyeux.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  quel  usage  dut  être  fait  des  accouplements 
consanguins,  pour  arriver  au  résultat  que  nous  voyons. 
On  ne  comprendrait  pas  autrement  la  multiplication  des 
caractères  fortuitement  développés  chez  l'agneau  mérinos 
de  M.  Graux. 

Pourtant,  il  est  certain  que  cet  agneau  était  chétif  et  fort 
mal  conformé.  La  famille  de  Mauchamp  n'en  est  pas  moins 
aujourd'hui  tout  aussi  robuste,  tout  aussi  féconde  que  les 
autres  mérinos. 

J'arrive  enfin  à  l'espèce  porcine,  qui  semble  fournir  des 
arguments  propres  à  justifier  les  reproches  adressés  à  la 
consanguinité.  Je  vais  montrer,  j'espère,  que  ces  arguments 
n'ont  aucune  base  solide,  et  qu'ils  s'appuient  sur  une  in- 
terprétation fautive  de  l'observation. 

Les  races  porcines  anglaises,  qui  sont  de  véritables  ma- 
chines à  fabriquer  économiquement  de  la  graisse,  tant  les 
cellules  adipeuses  dominent  dans  leur  économie,  comme 
toutes  les  races  de  bétail  de  l'Angleterre,  ont  été  amenées  à 
ce  degré  de  perfection  zootechnique,  précisément  par  le 
concours  des  accouplements  consanguins.  L'aptitude  déve- 
loppée par  le  régime  chez  les  individus  a  été  multipliée  et 
fixée  dans  la  famille  d'abord,  puis  dans  la  race.  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement.  Il  eût  fallu  sans  cela  des  siècles  pour 
accomplir  une  oBuvre  qui  n'a  demandé  que  des  années. 
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Hais,  en  raison  de  cette  aptitude  spéciale,  dont  il  n'estpas 
nécessaire  d'indiquer  la  conséquence  la  plus  immédiate  de- 
vant des  physiologistes,  l'élevage  des  porcs  perfectionnés 
présente  des  difficultés  contre  lesquelles  les  hommes  expéri- 
mentés savent  seuls  se  mettre  en  garde.  La  vertu  prolifique, 
chez  les  individus  arrivés  à  un  état  vraiment  pathologique, 
caractérisé  par  la  faculté  d'accumuler  en  si  peu  de  temps 
autant  de  graisse,  est  fort  limitée.  La  vitalité  est  très-mé- 
diocre. La  plus  grande  partie  de  leur  existence  se  passe 
dans  le  décubitus.  On  conçoit  que  les  accouplements  con- 
sanguins, dans  ce  cas,  lorsqu'ils  sont  effectués  au  mépris 
des  règles  d'une  hygiène  judicieuse,  aient  pour  conséquence 
l'infécondité,  caractérisée  surtout  par  la  cryptorchidie  ou 
absence  de  testicules  apparents. 

Mais  c'est  là  tout  simplement  un  fait  d'hérédité  que  la 
consanguinité  favorise,  non  pas  qu'elle  produit  par  sa  seule 
influence.  Il  ne  s'est  jamais  observé  que  chez  des  éleveurs 
insuffisamment  éclairés,  et  principalement  chez  ceux  qui,  se 
préoccupant  surtout  d'entretenir  des  animaux  destinés  à 
figurer  dans  les  concours,  les  maintenaient  dans  un  étatd'en- 
graissement  que  les  éleveurs  sérieux  redoutent  toujours  avec 
juste  raison  pour  leurs  reproducteurs.  Les  accouplements 
consanguins,  —  et  c'est  là  leur  mérite  pour  la  zootechnie, 
—  élèvent  l'hérédité  à  sa  plus  haute  puissance.  De  ce  qui 
n'est  qu'une  tendance  dans  l'économie  de  chacun  des  indi- 
vidus accouplés,  ils  font  une  réalité  dans  celle  du  produit 
de  leur  union.  Or,  dans  toutes  les  familles  de  porcs  anglais, 
la  tendance  à  l'infécondité  existe  nécessairement  par  le  fait 
même  de  leur  aptitude  prédominante  à  l'excessive  obésité. 

Cela  prouve  seulement  que,  dans  l'espèce,  les  accouple- 
ments consanguins  doivent  être  dirigés  avec  compétence 
et  effectués  entre  parents  exempts  du  vice  héréditaire  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Cela  ne  saurait  prouver  que  ce  \ice 
puisse  être  la  conséquence  immédiate  de  l'entité  méthaphy- 
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sique  applée  consanguinité,  en  vertu  de  laquelle  les  rq)ro<- 
ducteurs  transmettraient  à  leur  produit  des  qualités  dont 
ils  sont  eux-mêmes  dépourvus. 

Ce  qui  démontre  bien  l'exactitude  de  cette  interpréta- 
tion, c'est  que  les  faits  auxquels  elle  s'applique  n'ont 
jamais  été  observés  que  sur  les  races  anglaises  dites  per- 
fectionnées, et  non  pas  même  dans  la  pratique  des  bons 
éleveurs.  Nos  races  françaises,  qui  sont  rustiques  et  vigou- 
reuses, ne  les  présentent  point. 

Il  faut  remarquer,  à  cette  occasion,  que  d'autres  résultats 
attribués  à  la  consanguinité,  ceux  que  Ton  taxe  de  dégéné- 
rescence, sont  relatifs  à  un  ordre  de  faits  d*un  tout  autre 
genre.  Ces  résultats  ont  été  observés  dans  des  opérations 
de  métissage,  c'est-à-dire  à  la  suite  d'accouplements  con- 
sanguins pratiqués  entre  des  produits  de  croisement.  Il  y  a 
là  un  phénomène  d'atavisme  que  tous  les  zootechniciens 
de  l'école  scientifique  comprendront.  Dans  le  métissage, 
c'est  l'atavisme  de  la  race  la  plus  ancienne,  la  mieux  fixée, 
de  la  race  indigène  surtout,  qui  prédomine.  S'il  est  comme 
un  dans  l'accouplement  ordinaire,  il  est  comme  deux  dans 
l'accouplement  consanguin.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  sous  l'influence  de  ce  dernier,  les  métis  anglo-français 
reviennent  promptement  au  type  indigène.  C'est  encore  là 
un  fait  d'hérédité. 

En  résumé,  et  sans  pousser  plus  loin  des  recherches  aux- 
quelles l'élevage  des  oiseaux  de  basse-cour,  par  exemple, 
pourrait  fournir  encore  une  ample  moisson  de  faits,  on  est 
autorisé  à  conclure  de  ces  recherches  que,  pour  ce  qui 
c^oncerne  au  moins  les  animaux  domestiques,  les  inconvé- 
nients attribués  à  la  consanguinité  n'ont  aucun  fondement 
dans  l'observation.  On  en  doit  conclure  aussi  que  les  zoo- 
techniciens ont  de  bonnes  raisons  de  tenir  la  consanguinité 
en  grande  estime,  à  titre  d'excellent  procédé  de  sélection. 

Et  s'il  est  permis  d'appliquer  à  la  physiologie  de  l'homme 
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les  faits  empruntés  à  celle  des  animaux,  on  ne  voit  point, 
d'après  cela,  quels  pourraient  être  les  dangers  hygiéniques 
des  mariages  consanguins. 

M.  Boudin,  a  Les  exigences  de  l'ordre  du  jour  ne  permets 
tant  pas  que  la  discussion  s'engage  immédiatement  sur  le 
travail  de  M.  Sanson,  je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à 
faire  remarquer  que  les  opinions  émises  par  lui  sont  en  con- 
tradiction non  seulement  avec  Buffon,  Grognier,  Godron. 
Bourgelat,  Morton,  mais  encore  avec  les  faits  observés  par 
MM.  Girou  de  Busareingues,  Richard  (du  Cantal),  Bella,  di- 
recteur de  l'Institut  agronomique  de  Grignon;  Allié,  direc- 
teur de  l'Institution  de  Petitr-Bourg;  Rolland,  Bertrand, 
Aube,  etc.  Dans  une  prochaine  séance,  j'examinerai  de  plus 
près  les  assertions  contenues  dans  la  communication  de 
M.  Sanson.  9 

LBGTUaE. 

Eia  linguistique  et  l'anUiropolasle, 

Par  M.  Broca. 

g  4*'  Remarques  préliminaires. 

Si  l'utilité  de  notre  association  avait  encore  besoin  d'être 
démontrée,  elle  le  serait  certainement.  Messieurs,  par  la 
discussion  actuelle.  Nous  ne  nous  sommes  pas  réunis  seule- 
ment pour  étudier  l'état  actuel  des  races  humaines,  sujet 
déjà  immense,  trop  vaste  sans  doute  pour  les  forces  d'un 
seul  homme,  mais  susceptible  cependant,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  d'être  exploré  avec  fruit  par  des  efforts  isolés;  nous 
nous  proposons  encore  de  chercher,  par  les  voies  multiples 
de  l'anatomie,  de  la  physiologie,  de  l'histoire,  de  l'archéo- 
logie, de  la  linguistique,  et  enfin  de  la  paléontologie,  quels 
ont  été,  dans  les  temps  historiques  et  dans  les  âges  qui  ont 
précédé  les  plus  anciens  souvenirs  de  l'humanité,  les  origi- 
nes, les  filiations,  les  migrations,  les  mélanges  des  groupes 
nombreux  et  divers  qui  composent  le  genre  humain. 
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Quand  on  songe  à  la  variété  infinie,  à  l'effrayante  étendue 
des  connaissances  qu'exige  l'exécution  d'un  pareil  pro- 
gramme, on  renonce  à  l'espoir  de  trouver  un  homme,  fûtrce 
même  un  nouveau  Humboldt,  capable  de  les  réunir  en  lui 
à  un  degré  de  précision  suffisant  pour  aborder  avec  sécu- 
rité des  problèmes  aussi  complexes,  et  l'on  reconnaît  la  né- 
cessité d'une  Société  comme  la  nôtre,  où  des  savants  divers 
par  leurs  études  et  par  leurs  aptitudes,  pareils  seulement 
par  leur  zèle  et  par  leur  bonne  foi,  viennent,  par  un  rayon- 
nement réciproque,  s'éclairer  mutuellement  de  leurs  lu- 
mières. 

Plus  d'une  fois  déjà,  dans  nos  précédents  travaux,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  mettre  à  profit  les  communications 
spéciales  de  quelques-uns  de  nos  collègues  qui  se  sont  voués 
à  L'étude  des  plus  anciens  débris  de  l'industrie,  des  plus  an- 
ciens monuments  des  ar^,  des  plus  anciennes  manifesta- 
tions de  la  pensée  de  l'homme.  Parmi  ces  produits  primitifs 
de  l'initiative  humaine,  figure  au  premier  rang,  par  ordre 
de  date,  comme  par  ordre  d'importance,  la  formation  du 
langage;  car  le  langage  articulé  n'est  pas  seulement  l'attri- 
but le  plus  essentiel  et  le  plus  caractéristique  de  l'homme, 
c'est  encore,  de  toutes  les  choses  qui  dépendent  de  lui,  la 
plus  permanente,  la  plus  durable,  parce  qu'elle  est  l'expres- 
sion de  la  pensée  de  tout  un  peuple,  parce  que,  par  là  même, 
échappant  en  grande  partie  à  la  fantaisie  individuelle,  elle 
se  transmet  d'âge  en  âge,  avec  plus  de  fixité  que  l'industrie, 
les  arts  ou  les  croyances,  parce  qu'enfin  les  altérations  qu'elle 
éprouve,  les  perfectionnements  qu'elle  acquiert,  survien- 
nent graduellement,  par  une  série  de  modifications,  sous 
lesquelles  le  type  primitif  du  langage  persiste  presque  tou- 
jours indéfiniment. 

A  une  autre  époque,  avant  qu'on  eût  découvert  les  lois  de 
la  formation  et  de  l'évolution  des  langues,  les  anthropolo- 
gistes  ont  pu  méconnaître  l'importance  de  la  linguistique. 


266  SÉANCE  DU  5  JUIN  1862. 

qui  n'avait  pas  encore  pris  rang  parmi  les  sciences  posi- 
tives. Aujourd'hui,  la  linguistique  est  bien  loin  sans  doute 
d'être  une  ^science  complète  ;  mais  elle  a  déjà  des  principes 
certains  ;  elle  possède  bon  nombre  de  faits  généraux,  les 
uns  tout  à  fait  incontestables,  les  autres  extrêmement  pro-' 
bables,  et  elle  est  devenue  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  fécondes  où  puissent  puiser  les  savants 
qui  étudient  l'histoire  des  races  humaines. 

Sachons  pourtant  nous  garder  d'accorder  une  confiance 
trop  exclusive  à  un  seul  ordre  de  faits,  et,  sans  chercher 
le  moins  du  monde  à  diminuer  l'admiration  légitime  que 
méritent  les  beaux  travaux  des  philologues  modernes,  de- 
mandons-nous quel  est  le  rang  qu'il  faut  assigner  dans 
notre  science  aux  renseignements  que  nous  leur  devons. 

M.  Chavée,  dans  son  intéressante  communication,  a  sou- 
levé deux  questions  distinctes  :  l'une,  particulière,  relative 
aux  origines  des  peuples  indo-européens  ou  ariens,  et  des 
peuples  syro-arabes  ou  sémitiques;  l'autre,  générale,  rela- 
tive à  la  signification,  à  la  portée  anthropologique  des  ca- 
ractères fournis  par  la  linguistique,  au  degré  de  certitude 
ou  de  probabilité  des  conclusions  qu'ils  font  naître  dans 
l'esprit. 

Je  ne  me  permettrai  pas.  Messieurs,  d'aborder  la  pre- 
mière de  ces  questions  ;  je  n'ai  pas,  comme  notre  savant 
collègue,  M.  Pruner-Bey,  l'heureux  privilège  de  joindre  à 
la  connaissance  approfondie  de  l'anatomie  des  races  hu- 
maines, celle  de  la  plupart  des  langues  mortes  ou  vivantes 
de  l'ancien  monde  et  du  nouveau,  de  leur  histoire  et  de 
leur  filiation.  Je  ne  pourrais  donc  que  me  taire,  pour  laisser 
la  parole  à  des  collègues  compétents,  s'il  ne  me  paraissait 
utile  de  constater,  comme  simple  spectateur,  qu'au  point 
de  vue  de  la  linguistique  pure,  le  fait  énoncé  par  M.  Chavée 
n'a  pas  été  mis  en  doute  jusqu'ici.  On  a  élevé  des  objec- 
tions contre  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées,  mais,  la  pro- 
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position  qu'il  a  émise,  savoir  qu'il  n'y  a  absolument  rien  de 
pareil  dans  la  constitution  essentielle  des  langues  indo- 
européennes et  des  langues  syro-arabes,  cette  proposition 
a  été  confirmée  et  formulée  très-catégoriqueifnent  par 
M.  Pruner-Bey,  aussi  bien  que  par  M.  Renan.  Il  est  d'ail- 
leurs bien  avéré  que  toutes  les  tentatives  faites  par  les  phi- 
lologues d'une  certaine  école  pour  faire  dériver  l'une  de 
l'autre  ces  deux  familles  de  langues,  sont  restées  infruc- 
tueuses, et  je  n'en  veux  d'autre,  preuve  que  les  altérations 
singulières  que  de  savants  et  pieux  théologiens  ont  été 
obligés  de  faire  subir  aux  traditions  bibliques  pour  les 
rendre  compatibles  avec  le  témoignage  évident  et  incon- 
testable de  la  linguistique.  J'en  dirai  quelques  mots  dans 
la  troisième  partie  de  ce  travail,  lorsque  je  chercherai  à 
déterminer  la  valeur  anthropologique  des  caractères  tirés 
du  langage.  Mais,  avant  d'aborder  cette  question  générale, 
je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  soumettre  quel- 
ques remarques  sur  les  expressions  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui pour  désigner  les  principaux  groupes-  de  langues 
et  les  familles  de  peuples  qui  correspondent  à  ces  divers 
groupes,  expressions  qui  tendent  à  modifier  et  à  boulever- 
ser toute  notre  nomenclature. 

S  S.  —  Examen  de  quelques  questions  de  nomenclature 
anthropologique  >    - 

Il  est  commode,  pour  abréger  le  discours  et  faciliter  les 
descriptions,  de  se  servir  d'un  mot  court  et  simple  pour 
désigner  une  collection  de  choses  qui  ont  entre  elles  un 
ou  plusieurs  caractères  communs.  S'il  était  possible  de  créer 
à  cet  effet  un  nom  collectif  exprimant  ces  caractères  com- 
muns, ou  le  principal  d'entre  eux,  ce  nom  devrait  évidem- 
ment toujours  recevoir  la  préférence,  parce  qu'il  aurait 
l'avantage  d'être  à  la  fois  clair  et  exact.  Mais  presque  tou- 
jours, dans  les  sciences  expérimentales,  la  conception  des 
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groupes  précède  l'exacte  connaissance  de  tous  les  éléments 
qui  les  composent.  Les  analogies  sont  multiples  et  plus 
ou  moins  étroites;  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  celle 
qui  est  prépondérante,  on  n'y  arrive  que  fort  tard,  et, 
jusque  là,  il  faut  bien,  à  défaut  du  nom  le  plus  exact,  dé- 
signer le  groupe  sous  un  nom  quelconque.  Les  premiers 
noms  collectifs  sont  donc  ordinairement  plus  ou  moins 
arbitraires.  Ce  qui  conviendrait  le  mieux,  en  pareil  cas,  ce 
serait  un  mot  de  hasard,  tout  à  fait  insignifiant,  qui  ne 
pourrait  tromper  personne.  Mais  il  est  bien  rare  que  l'au- 
teur d'un  rapprochement  ne  cherche  pas  à  exprimer  l'idée 
qui  le  domine,  et,  d'ailleurs,  s'il  se  présentait  avec  un  néo- 
logisme vide  de  sens,  il  courrait  risque  de  n'être  ni  com- 
pris ni  écouté.  Il  faut  donc  se  résigner  à  admettre  dans  la 
science,  en  attendant  les  noms  collectifs  exacts  et  métho- 
diques qui  sont  appelés  à  devenir  définitifs,  des  noms  de 
convention,  plus  ou  moins  significatifs,  qu'on  met  à 
l'épreuve  jusqu'au  jour  où  il  devient  nécessaire  de  les  rem- 
placer. 

Mais  il  y  a  une  règle  de  bon  sens  qui  doit  imposer  une 
limite  à  la  fantaisie  néolc^que.  C'est  que  les  mots  nou- 
veaux ne  doivent  en  aucun  cas  égarer  le  lecteur,  en  lui 
faisant  prendre  pour  vraie  une  idée  complètement  fausse. 
Que  si  l'on  poussait  l'indulgence  jusqu'à  accepter  ceux 
dont  le  sens,  évidemment  arbitraire,  ne  peut  faire  illusion 
même  aux  plus  ignorants,  on  devrait  du  moins  bannir  avec 
sévérité  ceux  qui  sont  de  nature  à  propager  des  confusions 
fâcheuses  ou  de  graves  erreurs  scientifiques. 

A  ce  point  de  vue,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  res- 
sortir le  caractère  trompeur  des  expressions  qu'on  emploie 
aujourd'hui  pour  désigner  les  trois  fractions  les  plus  im- 
portantes du  genre  humain,  expressions  créées  par  les 
linguistes,  et  qui  ne  sauraient  être  admises  sans  inconvé- 
nients dans  le  domaine  de  l'anthropologie. 
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Les  races  deJ'Âsie,comprisesentrela  mer  Caspienne  et  la 
mer  du  Japon,  entre  la  chaîne  du  Tibet  et  Tocéan  Polaire, 
forment  un  groupe  naturel;  dont  les  caractères  communs 
constituent  ce  qu*on  appelle  le  type  mongolique.  Ces  races 
mongoliques  parlent  des  langues  très-diverses,  infiniment 
plus  différentes  les  unes  des  autres  que  ne  le  sont  le  grec 
et  le  français,  l'allemand  et  le  bas-breton,  et  ne  pouvant 
par  conséquent  former  une  famille  aussi  nette,  aussi  évi- 
dente que  celles  des  langues  indo-européennes,  mais 
offrant ,  sinon  dans  leur  vocabulaire,  du  moins  dans  leur 
constitution  primordiale  et  fondamentale,  quelques  traits 
communs,-  qui  ont  permis  d'arriver,  par  des  rappro- 
chements plus  ou  moins  hardis,  plus  ou  moins  décisifs, 
à  les  fusionner  en  un  seul  et  même  groupe.  Le  baron  de 
Bunsen,  admettant  la  légitimité  de  ce  groupe,  a  éprouvé 
le  besoin  de  lui  donner  un  nom.  C'est  pourquoi  il  a  ima- 
giné, ou  plutôt,  comme  il  le  dit  lui-même,  11  a  hasardé 
de  le  désigner  sous  le  nom  de  groupe  tauranien.  Grâce  à 
ce  néologisme  aventureux,  on  a  maintenant  deux  mots 
pour  exprimer  une  seule  et  même  idée.  Là  où  les  an- 
thropologistes  disaient  mongolique,  les  successeurs  de 
Bunsen  disent  tauranien;  cette  complication  est  assuré- 
ment fort  inutile.  Mais  ce  qui  est  inutile  dans  les  sciences 
est  bien  près  de  devenir  nuisible,  comme  vous  allez  le 
voir. 

La  partie  de  la  Sibérie  méridionale  qui  est  située  à  l'est 
de  l'Oural,  au  nord  de  la  Tartarie  indépendante,  et  qui  est 
traversée  par  le  fleuve  Lrtycb,  affluent  de  l'Obi,  était  occu- 
pée au  commencement  du  xv*  siècle  par  un  khan  de. 
Tartares.  Sur  la  carte  de  Klaproth,  pour  l'an  1404,  ce  pays 
est  désigné  sous  le  nom  de  Khanat  de  Sibir,  d'après  le 
nom  de  la  ville  principale,  Sibir,  d'où  est  venu  le  nom  de 
Sibérie.  On  voit  sur  la  carte  de  4479  que,  dans  le  courant 
du  XV*  siècle,  le  Khanat  de  Sibir  avait  pris  le  nom  de 
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Khanat  de  Touran,  et  ce  nom  subsista  jusqu'au  xyi*  siècle, 
épo(|ue  où  le  pays  de  Touran  fut  conquis  par  les  Russes. 
Cela  posé,  en  1840,  dans  ses  Notions  élémentaires  de  sta- 
tistique, M.  d'Omalius  d*Halloy,  notre  savant  et  vénérable 
collègue,  proposa  de  donner  le  nom  de  Touraniens  aux 
descendants  actuels  des  Tartares  du  pays  de  Touran.  Ce 
nom  était  choisi  avec  discernement,  puisqu'il  dérivait  de 
celui  que  portait  ce  peuple  au  moment  où  il  perdit  son 
indépendance.  (D'Omàlius  d'Halloy,  Notions  élémentaires  de 
statistique,  Paris,  1840,  in-8^  p.  37.) 

En  choisissant  le  nom  particulier  de  Touraniens;  dont 
Tacception  était  déjà  nettement  déterminée,  pour  désigner 
un  groupe  de  races  qui  forme  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  la  population  du  globe,  M.  de  Bunsen  a  déjà  intro- 
duit dans  le  langage  une  confusion  assez  fâcheuse.  C'est 
pourquoi  M.  d'Omalius,  dans  la  dernière  édition  de  ses 
Éléments  d'Ethnographie  (ouvrage  qui  est  le  développement 
de  la  première  partie  de  ses  Notions  de  statistique),  a  cru 
devoir  renoncer  à  un  nom  devenu  ambigu,  et  désigner  les 
Tartares  de  Sibérie  sous  le  noni  d*Atalys,  qui  est  celui 
de  quelques-unes  de  leurs  peuplades.  ('Éléments  d'Ethno- 
graphie, Paris,  1859,  in-12,  p.  5&-57,  en  note.)  C'est  un 
rare  exemple  de  modestie,  et  il  semble  que,  grâce  à  l'ab- 
négation de  celui  qui  avait  pour  la  première  fois  employé 
le  mot  Touranien,  ce  mot,  pris  désormais  dans  une  autre 
acception,  soit  devenu  à  peu  près  inoflensif.  Il  en  a  été 
autrement.  On  s'est  dit  qu'un  homme  aussi  savant  que 
M.  de  Bunsen  avait  eu  sans  doute  de  bonnes  raisons,  des  rai- 
sons péremptoîres,  pour  substituer  à  l'expression  classique 
'de  races  mongoliques,  celle  de  races  touraniennes,  et 
onen  a  conclu  que  cette  dernière  expression  consacrait  sans 
doute  un  fait  de  filiation  découvert  par  l'éminent  philo- 
logue. De  filiation  à  généalogie,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  déjà, 
du  néologismerisqué  par  M.  de  Bunsen,  commence  à  se  dé- 
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gager  une  fable  ethnogénique  qui  affectera  bientôt  les 
allures  de  l'histoire.  La  syllabe  Tur^  racine  du  mot  Tou- 
ranien,  est  devenue  le  nom  d'un  personnage  patriarchal, 
aïeul  commun  des  Turcs,  des  Tartares,  des  Japonais,  des 
Mongols,  des  Sibériens  et  des  Chinois,  —  des  Malais  même, 
ainsi  que  des  Polynésiens  et  des  Américains. 

Ce  fut  en  1847  que,  pour  la  première  fois,  dans  une 
leçon,  M.  de  Bunsen  hasarda  ce  mot,  qu'il  croyait  nouveau 
sans  doute ,  et  voici  ce  que ,  dix  ans  plus  tard,  a  écrit 
M.  Max  Mûller,  le  célèbre  professeur  d'Oxford  : 

«  La  séparation  de  la  tige  touranienne  eut  lieu  long- 
»  temps  avant  que  les  ancêtres  de  la  famille  arienne  eus- 
»  sent  quitté  leur  commune  demeure;  car,  partout  où 
»  pénétrèrent  les  colons  ariens,  dans  leur  émigration  de 
»  l'est  à  l'ouest,  ils  trouvèrent  la  terre  occupée  par  les 
»  sauvages  descendants  de  Tur.  Dans  toutes  les  périodes 
»  de  l'histoire  jusqu'au  jour  présent,  Tur  a  possédé  la 
»  plus  grande  partie  de  la  terre,  et  les  pays  réclamés  par 
»  Sem  et  Japhet  ne  sont  que  de  petites  portions,  si  on  les 
))  compare  à  la  vaste  étendue  de  l'empire  du  langage  tou- 
»  ranien.  Les  langues  ariennes  et  sémitiques  n'occupent 
»  que  quatre  péninsules  :  l'Inde,  l'Arabie,  TÂsie-Mineure 
»  et  l|Europe.  Tout  le  reste  du  continent  primitif  de 
»  l'Asie  appartient  aux  descendants  de  Tur.  » 

Voici  donc  un  personnage  vénérable  qui  fut  oublié  par 
Moïse  et  qui  vient  s'asseoir  aujourd'hui  à  côté  des  fils  de 
Noé.  Qu'estrce  que  ce  Tur,  qui  n'a  pas  trouvé  place  dans 
le  dixième  chapitre  de  la  Genèse?  Un  autre  Noé  sans  doute, 
peut-être  un  autre  Adam,  que  nous  allons  bientôt  imposer 
aux  Chinois  !  Nous  rions  quelquefois  des  romanciers  et  des 
généalogistes  du  moyen  âge  qui  faisaient  descendre  les 
Francs  de  Francus,  petit-fils  d'Hector,  et  les  Turcs  de 
Turcus,  autre  rejeton  du  vieux  Priam.  N'allons  pas  faire 
comme  eux. 
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C'est  une  tendance  générale,  dans  \fis  temps  d'ignorance, 
d'imaginer  que  tout  peuple  doit  tirer  son  nom  de  son  pre- 
mier chef,  ou  du  père  commun  de  la  race.  Tous  les  cri- 
tiques reconnaissent  aujourd'hui  que  les  documents  réunis 
dans  le  dixième  chapitre  de 'la  Genèse  sont  ethnologiques 
et  non  biographiques  ;  les  noms  [d'hommes  y  désignent 
des  peuples,  et  ceux-ci  sont  groupés,  dans  un  tableau  gé- 
néalogique, d'après  les  affinités  qu'on  avait  cru  reconnaître 
entre  eux.  Ce  tableau,  où  sont  consignés  lés  plus  anciens 
renseignements  écrits  que  l'on  possède  sur  l'ethnologie  de 
l'Asie  occidentale  et  de  la  région  du  Nil,  est  donc  infini- 
ment plus  important  que  ne  pourrait  l'être  une  généalogie 
proprement  dite.  Mais  la  science  a  marché  depuis  cette 
époque,  et  tout  en  confirmant  l'exactitude  d'une  partie 
des  rapprochements  admis  par  l'auteur  de  ce  célèbre 
chapitre,  elle  a  reconnu  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
en  contradiction  avec  les  faits  de  l'histoire,  de  la  linguis- 
tique et  de  l'anthropologie. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait  ramener  tous  les 
peuples  de  la  terre  à  trois  familles,  respectivement  issues 
des  trois  fils  de  Noé,  et  où,  sachant  vaguement  qu'il  y  a 
des  races  blanches,  des  races  jaunes  et  des  races  noires, 
on  faisait  descendre  les  blanches  de  Japhet,  les  jaunes  de 
Sem,  les  noires  de  Cham.  Il  a  suffi  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  qu'aucun  peuple  à  peau  jaune  n'est  mentionné  dans 
la  Genèse,  et  que  la  postérité  de  Sem  est  aussi  blanche 
que  celle  de  Japhet. 

Il  a  donc  fallu  renoncer  à  la  division  ternaire,  et,  sous 
ce  rapport,  l'invention  du  patriarche  Tur,  aïeul  des  races 
plus  ou  moins  jaunes,  aurait  complété  la  série  en  portant 
à  quatre  le  nombre  des  «  pères  des  nations.  »  Mais  con- 
vient-il aux  anthropologistes  de  donner  l'hospitalité  à  ce 
personnage  fictif  et  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  des  grandes 
divisions  naturelles  du  genre  humain?  C'est  la  question 
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que  je  pose  à  la  Société.  Nous  avons  déjà,  pour  désigner 
les  peuples  de  ce  groupe,  un  mot  consacré  depuis  long- 
temps dans  la  science  ;  c'est  celui  de  peuples  mongoliques, 
tiré  du  nom  d'une  des  nations  les  mieux  caractérisées  de 
TAsie  centrale  et  adopté,  depuis  Biumenbacb  et  Cuvier,  par 
presque  tous  les  auteurs.  Ceux  même  qui  ont  subdivisé  la 
race  tmngolique  de  Biumenbacb  et  de  Cuvier  en  plusieurs 
races  bien  distinctes,  continuent  encore  à  désigner  ces 
races  sous  le  nom  collectif  de  races  mongoliques,  pour 
constater  qu'elles  ont  d'importants  caractères  communs, 
et  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  groupées  autour  du  type 
anthropologique  idéal  qu'en  appelle  le  type  mongolique. 
Que  si  l'on  voulait  éviter  de  confondre,  par  impossible,  le 
peuple  des  Mongols  proprement  dit  avec  le  faisceau  tout 
entier  des  peuples  du  type  mongolique,  et  si  Ton  voulait, 
en  outre,  pour  abréger  le  discours,  se  servir  d'un  qualifi- 
catif susceptible  d'être  pris  substantiv^sient,  on  pourrait, 
comme  M.  Latham,  par  exemple,  désigner  sous  l'excellent 
nom  de  rnongoltdes  tous  les  individus  de  ce  groupe. 

La  linguistique  aura  obtenu  son  plus  beau  triomphe  le  jour 
oii  il  sera  démontré  que  les  rapprochements  et  les  distinc- 
tions qu'elle  établit,  coïncident  avec  les  divisions  natu- 
relles qui  reposent  sur  l'étude  physique  des  races  humaines. 
Il  me  semble  donc  que  M.  de  Bunsen  et  ses  adhérents, 
au  moment  ou  ils  ont  entrevu  la  possibilité  de  rattacher 
à  une  seule  famille  les  langues  de  tous  les  peuples  qu'une 
certaine  conformité  d'organisation  avait  déjà  fait  réunir 
autour  du  type  mongolique,  il  me  semble,  dis-je,  qu'ils 
auraient  dû  s'empresser  de  constater  le  succès  de  leurs  pro- 
pres recherches,  en  conservant,  pour  désigner  ce  groupe, 
le  nom  depuis  longtemps  classique  introduit  dans  la  science 
par  les  anthropologistes  leurs  prédécesseurs.  Au  lieu  de 
cela,  ils  ont  hasardé  d'abord,  puis  adopté  un  nom  beau- 
coup plus  défectueux  que  l'autre,  un  nom  qui  a  le  double 
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inconvénient  de  compliquer  sans  aucun  motif  la  synony* 
mie,  et  de  prêter  à  des  interprétations  mythologiques 
étranges  et  ridicules.  Je  soumets  ces  remarques  à  •notre 
collègue,  M.  Pruner-Bey,  qui,  ayant  sur  la  plupart  d'entre 
nous  l'avantage  d'être  un  savant  philologue,  a  eu  plus  d*une 
fois  l'occasion,  dans  les  communications  et  les  discussions 
où  il  a  fait  inter\*enir  la  linguistique,  de  se  servir  du  nom 
de  touranien,  auquel  il  parait  donner  une  préférence  exclu^ 
sive.  Certes,  je  suis  bien  loin  de  lui  prêter  les  idées  que 
M.  Max  Mùller  a  si  singulièrement  exprimées.  Je  sais  que 
pour  lui,  comme  pour  M.  de  Bunsen,  il  n'existe  aucun  per- 
sonnage du  nom  de  Tur;  que,  dans  sa  pensée,  Touranien 
signifie  simplement  peuple  du  Touran,  et  que  dans  quel- 
ques vieilles  chroniques  de  la  Perse,  le  mot  Touran,  opposé 
à  Iran,  désigne  les  pays  situés  au  nord  de  TOxus.  Mais, 
alors  même  qu'on  considère  la  fable  de  Tur  comme  non 
avenue,  le  néologisme  que  je  combats  donne  lieu  à  d'au- 
tres objections  assez  graves  et  assez  pressantes,  pour  qu'il 
me  soit  permis  de  les  signaler  à  l'excellent  esprit  de  notre 
collègue. 

Je  passe  à  d'autres  questions  de  nomenclature  qui  ont 
plus  d'une  analogie  avec  la  précédente. 

La  linguistique  a  établi,  et  c'est  sans  doute  jusqu'ici  son 
plus  beau  titre  de  gloire,  que,  depuis  l'origine  de  l'histoire, 
tous  les  peuples  de  l'Europe  (excepté  quelques  groupes  de 
population  fort  restreints),  ceux  de  l' Asie-Mineure ,  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  brahmanique,  parlent  ou  ont  parlé  des 
langues  dérivées  d'une  souche  commune,  que  toutes  ces 
langues,  par  conséquent,  ne  forment  qu'une  seule  famille; 
qu'enfin,  il  a  été  une  époque  où  vivaient  ensemble  les  an- 
cêtres des  Ariens,  des  Iraniens,  des  Pélasges,  des  Celtes,  des 
Germains  et  des  Slaves.  Ces  langues,  et  les  nations  qui  les 
parlent,  ont  été  appelées  indo  européennes,  expression  si- 
gnificative qui  fait  connaître  immédiatement  la  répartition 
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de6  peaples  qu'elle  désigne,  et  qui  a  l'avantage  de  laisser 
en  réserve  des  questions  d'origine  encore  à  l'étude.  En  ac- 
ceptant cette  découverte  positive,  que  l'ethnologie  et  Tana- 
tomie  ont  heureusement  confirmée,  les  anthropologistes  ont 
adopté  avec  empressement  la  dénomination  très-expressive 
que  leur  offraient  les  philologues. 

Pourtant,  je  ne  {urétends  pas  que  ce  nom  doive  être  con- 
sidéré comme  définitif.  Il  n'exprime  que  l'extension  géo- 
graphique des  races  indo-européennes,  fait  consécutif,  et 
il  est  clair  que  le*  jour  où  l'on  connaîtra  définitivement  le 
premier  berceau  de  ces  races,  ou  mieux  encore,  le  peuple 
primitif  d'où  elles  sont  issues  avec  ou  sans  mélange,  on 
devra  substituer  à  ce  nom  provisoire  un  nom  géographique 
ou  ethnologique  plus  précis,  plus  décisif,  et  probablement 
plus  court.  Mais  le  moment  est-il  venu  de  réformer  ainsi  la 
nomenclature?  Je  n'ose  pas  l'espérer.  En  cherchant  à  re- 
monter aux  sources  de  nos  races  et  de  nos  langues,  les 
philologues,  jusqu'ici,  ont  trouvé  des  probabilités,  non  la 
certitude,  et  dans  l'état  présent  des  choses,  je  crains  que 
les  noms  qu'on  substitue  à  celui  d'indo-européens  ne 
soient  l'expression  d'une  théorie  plutôt  que  d'un  fait  démon- 
tré. Je  ne  parle  pas  des  auteurs  qui  ont  cru  trancher  la  dif- 
ficulté en  désignant  cette  grande  famille  humaine  d'après  le 
nom  de  Japhet,  fils  de  Noé,  ou  de  Japet,  père  de  Promé- 
thée  (Schlœzer,  Yœlcker,  Latham,  Bory  de  Saint-Vincent, 
et  plusieurs  autres,  se  plaçant  à  des  points  de  vue  divers, 
ont  désigné  les  nations  indo-européennes  sous  le  nom  de 
Japéfiques)y  mais  de  ceux  qui,  nedemandant  qu'à  la  science 
la  solution  du  problème,  ont  pesé  et  interprété  scrupuleuse- 
ment tous  les  éléments  de  la  question,  qui  se  sont  efforcés 
de  déterminer,  d'après  la  comparaison  des  langues,  l'anti- 
quité relative  des  divers  rameaux  de  la  souche  indo-euro- 
péenne, d'après  l'étude  des  migrations  historiques  ou  pré- 
historiques, le  poùit  de  départ  commun  de  ces*rameaux  di* 
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vergents,  et  qui  ont  donné  au  groupe  entier  un  nom  en 
rapport  avec  cette  origine  présumée.  De  ces  recherches 
sont  nées  les  expressions  d'Ariens  et  dUranienSy  employées 
par  beaucoup  d'écrivains  modernes  pour  désigner  les  Indo- 
Européens.  Or,  ces  deux  mots,  bien  qu'appliqués  à  la 
même  chose,  sont  loin  pourtant  d'être  synonymes  :  chacun 
d'eux  a  un  sens  spécial,  et  désigne  l'un  des  six  groupes 
partiels  des  langues  et  des  nations  indo-européennes.  Le 
groupe  iranien  tire  son  nom  de  l'Iran,  c'estr-à-dire  de  la 
Perse  ;  le  groupe  arien  tire  son  nom  des  Aryas,  premiers 
conquérants  de  l'Inde.  Au  premier  groupe  correspondent 
les  langues  qui  ont  pour  base  le  zend;  au  second,  celles  qui 
ont  pour  base  le  sarucril.  Ce  n'est  donc  pas  indifférenunent 
qu'on  emploie  les  mots  Arien  ou  Iranien  pour  désigner 
dans  son  ensemble  la  grande  famille  indo-^m*opéenne. 
Ces  mots  expriment  deux  idée«  distinctes,  deux  faits  pri- 
mordiaux contradictoires,  deux  hypothèses  inégalement 
probables,  mais  encore  en  litige.  Celui  qui  nous  appelle 
iraniens  énonce  une  théorie,  celui  qui  nous  appelle  ariens, 
énonce  une  autre  théorie,  et  je  me  demande  si  les  anthro- 
pologistes,  avant  de  changer  leur  nomenclature,  ne  feraient 
pas  bien  d'attendi^e  que  le  problème  des  origines  indo-eu-* 
ropéennes  fût  définitivement  résolu.  Un  mot  simple  et  court 
est  plus  commode  à  manier  sans  doute  qu'un  motcomposé; 
mais  il  perd  ses  avantages  lorsqu'il  prête  à  la  confusion  et 
qu'il  demande  des  explications.  Ainsi,  l'auteur  d'un  livre 
fort  savant,  édité  par  M.  Stuart  Poole,  du  Briiish^Museum, 
s'est  vu  contraint  de  mettre  fréquemment  entre  parenthèses 
la  synonymie  des  trois  mots  :  ariens^  iraniens  eifapédques^ 
pour  faire  comprendre  au  lecteur  que  ces  mots  désignent  la 
même  chose.  {The  Genesis  of  Earih  andMun.  London,  1860 
In-12,  p.  2H,  245,  216,  240,  244,  250,  etc.) 

Je  pense  donc  qu'il  est  préférable,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
de  conserver  en  anthropologie  et  d'employer  exclusivement 
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le  nom  de  races  indo-européennes.  Mais  je  m'empresse  de 
reconnaître  que  les  mots  de  races  ariennes  ou  de  races  ira^ 
niennes,qu'ontendàadopter  aujourd'hui,  sont  parfaitement 
scientifiques,  et  s'il  est  vrai  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots 
tende  à  consacrer  une  erreur,  il  est  vrai  aussi  que  cette  er- 
reur ne  pourra  jamais  être  bien  grave,  et  que,  relevant  de 
la  science  même,  elle  sera  aisément  rectifiée  par  les  progrès 
ultérieurs  de  la  science. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  autre  expression,  contre  laquelle 
presque  tout  le  monde  proteste,  et  que  tout  le  monde  em-« 
ploie  pourtant,  en  reconnaissant  qu'elle  est  fausse  et  trom- 
peuse, qu'elle  n'est  pas  scientifique,  qu'elle  n'est  pas  même 
conforme  aux  textes  bibliques,  quoiqu'elle  soit  tirée  de  la 
Bible;  jeveux  parler  des  nomsde Sémites^dersLcessémiiiquês, 
employés  pour  désigner  les  prétendus  descendants  du  pa- 
triarche Sem. 

Ce  mot  a  été  .proposé  pour  la  première  fois  par  Eichom, 
qui  sans  doute  ne  le  croyait  pas  exact/  Il  s'applique  à  une 
famille  très-naturelle  de  langues  dont  l'ancien  hébreu  est 
en  quelque  sorte  le  type,  et  à  une  autre  faihille  de  peuples 
non  moins  naturelle,  dont  les  peuples  arabes  sont  les  prin- 
cipaux représentants. 

Ces  peuples,  quoique  divisés  en  plusieurs  sous-races  assez 
distinctes,  ne  constituant  évidemment,  pour  lesantbropolo- 
gistes  comme  pour  les  linguistes  ,  qu'une  seule  race 
appelée  aratnéenne  par  Cuvier,  adamique  par  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Ce  dernier  mot,  emprunté  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent à  une  tradition  qu'il  repoussait ,  ne  pouvait  être 
accepté  par  personne,  ni  par  les  polygénfstes,  pour  qui  le 
premier  homme  n'est  qu'un  personnage  fictif,  ni  par  les 
monogénîstes,  qui  considèrent  toutes  les  races  comme  égar 
lement  adamiques.  Le  mot  a^améen,  employé  par  Cuvier, 
était  plus  scientifique  ;  toutefois  il  a  fallu  l'abandonner  depuis 
que  les  progrès  de  la  linguistique  ont  assigné  leur  véritable 
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rang  aux  langues  araméennes.  Il  est  établi  aujourd'hui  que 
la  période  araméenne  n'est  que  la  seconde  époque  du  déve- 
loppement des  langues  dites  sémitiques,  et  que  les  langues 
hébraïques  sont*  d'une  formation  plus  ancienne.  Le  beau 
livre  de  M.  Renan  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  ce 
point.  On  ne  peut  donc  plus  accepter  la  nomenclature  de 
Cuvîer. 

Cherchant  un  nom  moins  défectueux  pour  désigner  le 
groupe  humain  dont  nous  parlons,  les  anthropologistes  ont 
choisi  avec  raison  un  mot  emprunté  à  la  géographie.  Les 
peuples  de  ce  groupe  ont  donc  reçu  le  nom  de  peuples  «yro- 
arabes,  parce  que  la  Syrie  et  l'Arabie  sont  à  la  fois  les  pays 
principaux  et  les  pays  extrêmes  de  la  région  qu'ils  occupaient 
au  début  de  la  période  positive  de  l'histoire.  Ce  nom,  cons- 
truit sur  les  mêmes  principes  que  celui  du  groupe  indo- 
européen,  exprime  un  fait  parfaitement  certain. — Je  pense 
que,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  il  est  préfé- 
rable à  tout  autre,  et  il  a  déjà  rallié  les  suffrages  de  la  plupart 
des  anthropologistes  modernes. 

Notre  science  n'éprouve  donc  nullement  le  besoin  de 
substituer  à  ce  nom  significatif  celui  de  Sémites,  de  peuples 
sémitiques,  qui  ne  peut  résister  au  plus  léger  examen. 

«  Cette  dénomination,  dit  M.  Renan,  est  tout  à  fait  dé* 
»  fectueuse,  puisqu'un  grand  nombre  de  peuples  qui  par*- 
»  laient  les  langues  sémitiques,  les  Phéniciens  par  exemple, 
»  et  plusieurs  tribus  arabes  étaient,  d'après  le  chapitre  Xde 
»  la  Genèse,  de  la  race  de  Cham,  et  qu'au  contraire  des 
»  peuples  donnés  par  le  même  document  comme  issus  de 
»  Sem,  les  Elamhes  par  exemple,  ne  parlaient  point  une 
»  langue  sémitique.  »  (Renan,  Histoire  générale  des  lasigues 
sémitiques.  Paris,  4858,  in-8^,  t.  I,p.  3.) 

M.  Alfred  Maury  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes et  ajoute:  «  La  désignation  de  syro-arabes conviendrait 
»  mieux  à  cette  famille  qui  embrasse  en  effet  toutes  les 
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0  Itinfiues  parlées  depuis  les  côies  de  la  Phénicie  jusqu'à 
9  rextrémité  de  la  péninsule  arabique.  »  (Maury,  La  terre 
ei  rhomme.  Paris,  4857,  in-12,  p.  479.) 

M.  Prichard,  sç  plaçant  au  point  de  vue  biblique,  s'ex- 
prime en  ternies  tout  aussi  catégoriques  :  «  Le  nom  de  race 
B  sémitique,  ditnl,  est  des  plus  impropres,  puisqu'une  di- 
^  »  vision  remarquable  de  ce  groupe,  formant  une  des  nations 
»  les  plus  célèbres  de  l'aneien  monde,  estdéclarée  issue  de 
»  la  famille  de  Chanaan  et  de  Gham,  dans  les  généalogies  du 
1»  livre  de  la  Genèse.  »  L'auteur  entre  ici  dans  quelques 
détails  sur  les  peuples  chananéens  ou  phéniciens,  et  conti- 
nue ainsi  :  a  Nous  avons  aussi  lieu  de  croire  que  quelques 
«  tribus  arabes,  notamment  les  Himyarites  et  leurscoionies 
«  de  la  côte  africaine,  étaient  de  la  race  de  Gush,  et  par 
)»  conséquent  d'une  souche  primitivement  distincte  de  celle 
B  de  Sem.  Maintenant,  il  est  évidemment  illogique  de  donner 
»  à  tout  un  groupe  de  nations  une  épithète  qui,  étant  tirée 
»  du  nom  du  patriarche  d'une  des  divisions  de  ce  groupe, 
»  exclut  nécessairement  les  autres  divisions  du  même 
»  groupe.  Le  nom  de  Syro-Arabes,  formé  d'après  le  même 
»  principe  que  le  nom  généralement  admis  d'Indo*-Euro* 
»  péens,seraituneexpres8ion  beaucoup  plus  convenable.  » 
(Prichard,  Besearcbes  into  the  Physical  Hùiory  of  Mankind. 
London,  1841,  in-8%  vol.  III,  p.  5  et  6.) 

Il  est  superflu  de  multiplier  les  citations.  Et  maintenant, 
je  demande  à  quel  point  de  vue  il  faut  se  placer  pour  accep- 
ter le  nom  de  Sémites.  Ceux  pour  qui  le  chapitre  X  de  la 
Genèse  n'est  qu'un  document  humain,  accessible  à  la  criti- 
que, doiv^t  rejeter  une  dénomination  tirée  du  nom  d'un 
patriarche  dont  ils  n'admettent  pas  l'existence.  Mais  cette 
obligation  est  bien  plus  impérative  pour  ceux  qui  considè- 
rent ce  chapitre  comme  écrit  sous  l'inspiration  divine,  puis- 
que l'application  qu'on  fait  du  nom  de  Sémites  est  en 
.contradiction  formelle  avec  le  texte  de  la  Genèse. 
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«  On  comprend  maintenant,  conclut  H.  Renan,  combien 
»  fut  malheureuse  Tidée  d'Eichom,  lorsqu'il  donna  le  nom 
n  de  sémitique  à  la  famille  des  langues  syro-arabes.  Ce  nom» 
»  que  l'usage  nous  oblige  à  conserver,  a  été  et  sera  long-- 
»  temps  encore  la  cause  d'une  foule  de  confusions.  Je  ré- 
»  pète  encore  une  fois  que  le  nom  de  Sémites  n'a  dans  cet 
»  écrit  qu'une  signification  de  pure  convention  :  il  y  désigne  ^ 
»  les  peuples  *qui  ont  parlé  h^reu,  syriaque,  arabe,  ou 
»  quelque  dialecte  voisin,  et  nullement  les  peuples  qui  sont 
»  donnésdansle  dixième  chapitre  de  la  Genèse  comme  issus 
»  de  Sem,  lesquels  sont,  pour  une  bonne  partie,  d'origine 
n  arienne  (ou  indo-européenne).  »  (Renan,  Loc.cit.^  p.  42.) 

M.  Renan,  écrivant  un  ouvrage  de  linguistique,  s'est  vu 
contraint,  malgré  lui,  de  se  servir  de  l'expression  usitée  par- 
mi les  philologues,  et  familière  plus  que  toute  autre  à  ses 
lecteurs  spéciaux.  Mais  nous,anthropoIogistes,  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  motifs  pour  subir  ce  mot  inexact  et  trom- 
peur; loin  que  l'usage  nous  y  oblige,  nous  ne  pourrions  nous 
y  résoudre  qu'en  allant  contre  l'usage  établi  dans  notre 
science.  J'ose  donc  exprimer  le  voeu  que  la  Société  d'anthro- 
pologie conserve  sa  préférence  pour  le  nom  classique  de 
racesyro-arabe,  afin  d'éviter  les  confusions  sans  nomlMre  que 
M.  Renan  a  signalées  avec  tant  d'autorité. 

Si  l'on  voulait  un  mot  plus  simple  et  qui  fût  d'un  manie- 
ment plus  facile,  il  serait  aisé  d'en  faire  un  qui  fût  suffisam- 
ment court,  et  qui,  au  lieu  d'être,  comme  celui  de  Sémite, 
l'expression  d'une  grosse  erreur,  fût  l'expression  d'une 
vérité  scientifique.  On  pourrait  tirer  ce  nom  soit  d'un  carac- 
tère commun  à  toutes  les  langues  sémitiques,  soit  d'un  fiait 
ethnologique  ou  géographique  parfaitement  établi,  et  l'on 
n'aurait  que  l'embarras  du  choix.  Il  est  certain,  parexempie, 
que  le  peuple  hébreu  est,  parmi  les  anciens  peuples  syro- 
arabes,  le  plus  connu,  le  mieux  caractérisé;  c'est  aussi  celui 
qui  a  joué  le  rôle  le  plus  important  dans  l'histoire  religieuse. 
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Enfin,  l'ancienne  langue  hébraïque  est  cimsidérée  par  la 
plupart  des  philologues,  sinon  comme  le  dialecte  prûnordial, 
du  moins  comme  le  plus  antique  et  le  plus  primitif  de  tous 
les  dialectes  syro-arabes.  On  se  conformerait  donc  à  la  fois 
au  témoignage  de  l'anthropologie  et  à  celui  de  la  linguisti- 
que, si  l'on  désignait  le  groupe  syro-«rabe  sous  un  nom 
dérivé  de  celui  des  Hébreux.  Et,  de  même  que  M.  Latbam 
appelle  Mongolides  le  groupe  inunense  des  peuples  qui  se 
rapprochent  plus  ou  moins  du  type  des  nations  de  la  Mon- 
golie, de  même,  et  avec  plus  de  raison  encore,  on  pourrait 
appeler  Hébtvïdesy  c'e$t-à--dire  semblables  aux  Hébreux,  les 
peuples  qui,  par  leur  conformation  physique,  leur  langue, 
leurs  caractères  intellectuels  et  moraux,  leurs  traditions  et 
leur  histoire,  se  groupent  si  naturellement  autour  du  peuple 
hébreu.  Je  suis  bien  loin,  pour  ma  part,  de  proposer  ce  néo* 
logisme,  car  je  me  contente  parfaitement  du  nom  de  peuples 
syro-arabes,  adopté  par  les  antbropologistes;  je  veux  dire 
seulement  que  si  Ton  éprouve  le  besoin,  quelque  peu  puéril, 
de  simplifier,  ou  plutt^  de  raccourcir  le  langage,  on  peut 
satisfaire  à  ce  besoin,  sans  adopter  le  nom  de  Sémites,  qui 
est  aussi  peu  acceptable  pour  les  savants  que  pour  les 
théologiens. 

Je  pourrais  faire  des  réflexions  analogues  sur  le  nom  de 
Khamites,  qui  veut  dire  pour  les  uns  fils  de  Cham,  pour  les 
autres,  peuples  du  Chemi,  c'est^i-dire  de  l'Egypte,  et  qui, 
dans  l'une  ou  l'autre  acception,  est  aussi  peu  conforme  au 
témoignage  de  la  Bible  qu'à  celui  de  la  science.  Mais  j'ai  à 
m'excuser.  Messieurs,  d'avoir  si  longtemps  arrêté  votre 
attention  sur  des  questions  de  nomenclature.  Gardez-vous 
toutefois  de  voir  dans  cqs  remarques  critiques  de  simples 
discussions  de  mots.  Dans  toute  science  qui  a  la  prétention 
de  se  fonder  et  de  se  développer,  la  nomenclature  est  une 
base  qui,  sans  doute,  ne  doit  pas  être  immuable,  qui  doit 
subir^  au  contraire,  des  modifications  graduelles  en  rap- 
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port  avec  les  progrès  de  nos  oonnaissances,  mais  qui  doit 
échapper  à  la  fantaisie,  source  éternelle  de  confusions  et  de 
contradictions.  L'anthropologie  a  déjà  bien  assez  d1noi»rti- 
tudes,  elle  offre  déjà  bien  assez  de  difficultés,  eu  égard  à 
l'énorme  étendue  de  connaissances  qu'elle  exige,  pour  qu'on 
n'aille  pas  en  compliquer  encore  l'étude,  par  des  syno- 
nymes multiples  et  trompeurs,  par  des  mots  nouveaux  qui 
font  naître  des  idées  fausses,  et  qui  nécessitent  des  explica- 
tions et  des  corrections  perpétuelles. 

§  3.  De  la  valeur  anthropologique  des  caractères  tirés  du 
langage. 

Je  passe  maintenant,  Messieurs,  à  une  question  toute 
différente  :  j'ai  déjà,  au  début  de  ce  discours,  exprimé  toute 
mon  admiration  pour  les  découvertes  de  la  linguistique,  et 
proclamé  la  haute  importance  des  documents  que  cette 
science  peut  fournir  à  l'anthropologie.  Le  langage,  c'est 
presque  toujours  le  plus  ancien  monument  d'un  peuple,  et 
si  l'histoire  et  l'archéologie,  qui  ne«nous  conduisent  qu'au 
début  de  la  période  de  civilisation,  nous  donnent  de  pré- 
cieuses lumières,  la  linguistique,  qui  nous  permet  de 
remonter  plus  haut  encore,  a  droit,  à  plus  forte  raison,  à 
notre  reconnaissance  et  à  notre  respect. 

Mais  nous  possédons,  pour  grouper  et  classer  les  races 
humaines,  pour  déterminer  leurs  analogies  et  leurs  dissem- 
blance, des  caractères  d'un  ordre  tout  différent,  tirés  de 
l'organisation  physique  de  ces  races.  La  méthode  naturelle, 
qui  doit  être  la  nôtre,  nous  oblige  à  tenir  compte  de  tous 
les  caractères,  et  ceux  que  fournit  la  linguistique  méritent 
certainement  toute  notre  attention;  mais  cette  même  mé- 
thode nous  oblige,  en  outre,  à  donner  la  primauté,  suivant 
le  principe  de  la  subordination  des  caractères^  à  ceux  qui 
présentent  le  plus  de  fixité. 

Cela  posé,  quel  est  le  rang  que  nous  devons  assigner,  en 
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anthropologie,  aux  caractères  tirés  du  langage?  Ont-ils  la 
même  valeur  que  les  caractères  tirés  de  rorganisation? 
Sont-ils  supérieurs  ou  inférieurs  à  ces  derniers?  Telle  est 
la  question  que  je  me  propose  d'examiner. 

Je  répète  qu'en  histoire  naturelle,  les*caractères  de  pre- 
mier ordre  sont  ceux  qui  sont  le  plus  permanents,  et  il  est 
aisé  de  montrer  que  l'organisation  de  l'homme  est  plus 
permanente  que  son  langage. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  Ivifaetdté  du  langage  articulé,  qui 
fait  partie  intégrante  de  l'homme,  et  qui  est  un  des  attri* 
buts  les  plus  caractéristiques  de  l'humanité,  mais  du  tangage 
luinnéme,  qui  est  la  manifestation  de  cette  faculté.  Celle-ci 
est  aussi  immuable  que  l'organe  dont  elle  dépend,  tandis 
que  le  langage  se  modifie  et  se  transforme  au  gré  des  évé- 
nements politiques  et  des  conditions  sociales. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'organisation  de  l'homme  soit 
absolument  immuable.  J'accorde  une  certaine  influence  à 
cet  ensemble  de  circonstances  dimatériques,  hygiéniques, 
sociales  ou  autres,  qui  constituent  ce  que,  dans  le  sens  le 
plus  général,  on  appelle  les  milieux;  mais  cette  influence 
des  milieux,  infiniment  plus  légère  que  celle  des  croisements 
de  races,  avec  laquelle  on  l'a  si  souvent  confondue,  ne 
produit  que  des  effets  lents,  très-limités,  que  des  modifica- 
tions accessoires,  dans  lesquelles  le  type  primitif  persiste 
inaltéré.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  grandes  diffé- 
rences typiques  qui  séparent  les  groupes  humains  sont 
primordiales.  Je  sais  toutefois  que  cette  opinion  est  con- 
testée par  des  savants  d'un  grand  mérite.  Mais  cette  dissi- 
dence, quelque  grave  qu'elle  soit  à  d'autres  points  de  vue, 
est  ici  de  peu  d'importance;  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
les  caractères  physiques  de  l'homme  sont  tout  à  fait  per^ 
manents;  il  s'agit  de  savoir  seulement  s'ils  sont  plus  per- 
manents que  les  caractères  tirés  du  langage. 

Or,  il  est  bien  certain  que  les  principaux  types  humains 
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n*ont  pas  changé  d'une  manière  appréciable  depuis  rori<- 
gine  de  Thistoire.  C'est  un  fait,  aujounl'bui  vulgaire,  que 
les  figures  ethniques  des  anciens  monuments  de  l'Egypte 
représentent  des  Nègres,  des  Juife,  des  Pélasges,  des  Mon*> 
gols,des  Hindous  et  enfin  des  indigènes,  dont  les  types  sont 
encore  aujourd'hui  vivants,  soit  dans  la  vallée  du  Nil,  soit 
dans  les  pays  adjacents,  soit  dans  les  régions  lointaines  où 
les  conquérants  égyptiens  portèrent  leurs  pas.  Tout  récem- 
ment encore,  en  4860,  notre  grand  égyptologue^  M.  Ma- 
riette, a  découvert  à  Tanis,  où  résidèrent  les  redoutables 
Hyksosy  connus  sous  le  nom  de  rois-pasteurs,  quatre  sphinx 
magnifiques  dçnt  les  traits  offrent  la  ressemblance  la  plus 
frappante  avec  ceux  de  la  race  syro-arabe.  Ainsi,  au  mi- 
lieu des  bouleversements  les  plus  profonds,  des  migrations 
les  plus  lointaines,  des  cataclysmes  sociaux  et  politiques  les 
plus  complets,  en  dépit  même  d'innombrables  croisements, 
les  principales  races  de  l'ancien  monde  ont  conservé  de- 
puis plus  de  quarante  siècles  leurs  caractères  physiques,  ou 
du  moins  elles  les  ont  conservés  à  un  degré  suffisant  pour 
que  chacun  puisse  les  reconnaître  sans  hésitation  sur  les 
plus  anciens  monuments  des  arts  plastiques. 

Dans  cet  autre  monde,  que  nous  appelons  nouveau 
parce  que  nous  ne  le  connaissons  que  d'hier,  la  conserva- 
tion du  type  n'a  pas  été  moins  durable.  En  creusant  le  sol 
pour  les  travaux  du  gaz,  à  la  Nouvelle-Orléans,  on  a  trouvé, 
au-dessous  de  la  terre  végétale  actuelle,  quatre  couches 
distinctes,  renfermant  les  débris  superposés  de  quatre  fo- 
rêts de  cyprès  gigantesques,  successivement  enfouies  sous 
les  alluvions  du  Mississipi.  Dans  la  couche  la  plus  infé- 
rieure, au-dessous  d'un  cyprès  situé  à  seize  pieds  de  pro- 
fondeur, à  côté  de  plusieurs  fragments  de  charbon  de  bois, 
était  un  crâne  humain  bien  conservé,  qui  présentait  le  type 
actuel  de  la  race  indigène  de  l'Amérique  septentrionale. 
(W.  Usher,  Geology  and  Paleontology^  in  connection  uHth 
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Human  Origins^  dans  Types  of  Mankin^.  Philad.,  4857, 
grand  m-8<*,  p.  33d.)  On  a  discuté  sur  le  degré  d'antiquité 
de  ce  crâne,  évidemment  contemporain  de  la  forêt  pro- 
fonde avec  laquelle  il  était  enseveli.  En  étudiant  la  couche 
végétale  actuelle,  qui  supporte  des  cyprès  vivants  plus 
vieux  que  la  grande  pyramide  d*£gypte  (l'âge  de  l'un  de 
ces  cyprès  est  d'environ  5,700  ans),  on  a  évalué  à  un 
minimum  de  44,400  ans  l'ancienneté  de  cette  couche 
'mod^ne;  puis,  supposant  que  les  trois  couches  suivantes, 
où  gisent- des  cyprès  aussi  volumineux,  correspondaient  à 
des  périodes  d'une  égale  durée,  on  a  évalué  que  la  couche 
inférieure,  celle  oii  gisait  le  crâne,  humain  avait  disparu 
sous  les  alluvions  du  fleuve  depuis  environ  57,600  ans.  Ces 
calculs,  sans  doute,  n'ont  rien  de  certain  ;  on  les  a,  non 
sans  motif,  taxés  d'exagération  ;  mais  quelque  contestation 
qu'on  ait  élevée,  on  n'a  pu  faire  descendre  au-dessous  de 
45,000  ans  l'antiquité  du  crâne  américain,  qui  présentait 
déjà,  à  cette  époque  profondément  reculée,  le  type  bien 
connu  du  crâne  actuel  des  Peaux-Rouges.  Cette  race  s'est 
maintenue,  sans  changement  appréciable,  pendant  une 
incalculable  suite  de  siècles,  et  elle  se  maintiendrait  encore 
indéfiniment,  sans  aucun  doute,  si  l'homme  blanc,  plus 
destructeur  que  le  temps,  celui  dont  on  a  dit  :  tempus  edax^ 
homo  edacior^  n*était  venu  s'emparer  de  son  domaine,  la 
refouler,  l'étreindre  dans  un  cercle  qui  chaque  jour  se  ré- 
trécit, et  la  menacer  d'une  extermination  graduelle. 

Ces  exen^t^les  suffiraient  pour  montrer  que  les  caractères 
physiques  des  races  et  les  caractères  typiques  ont  une  durée 
en  quelque  sorte  illimitée;  que  s'ils  ont  pu  subir,  depuis 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  des  modifications  sé- 
rieuses, —  chose  au  moins  ciDntestable,  —  ces  modifica- 
tions ont  exigé,  pour  se  produire,  un  laps  de  temps  incom^ 
parablement  plus  long  que  notre  période  historique;  et 
que  cette  fixité  de  Torganisation  de  l'honmie»  comparée  à 
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la  mobilité  de  ses  institutions  et  de  tout  ce  qui  émane  de 
son  initiative,  constitue  sinon  une  permanence  absolue,  du 
moins  une  permanence  relative. 

Le  langage  a*t-il  le  môme  privilège?  Est-il  au  nombre 
des  choses  que  ne  peuvent  transformer  ni  la  série  des 
siècles,  ni  les  progrès  ou  la  décadence  des  sociétés?  Le 
savant  orientaliste  que  nous  venons  d'inscrire  au  nombre 
de  nos  C(dlègues,  M.  Chavée,  parait  le  croire.  Pour  lui,  le 
langage  n'est  pas  une  création  arbitraire  ;  le  type  du  lan- 
gage ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  Thomme  :  c'est  un 
produit  en  quelque  sorte  fatal  de  l'organisation  propre  à 
une  race.  S'il  était  permis,  par  exemple,  de  parquer  dans 
une  île  et  de  faire  élever  par  des  sourds-muets  illettrés 
des  nouveau-nés  de  race  indo-européenne ,  puis  de  faine 
élever  dans  une  autre  tle,  de  la  même  manière,  des  nou- 
veau-nés de  race  syro-arabe,  ces  enfants,  livrés  à  eux- 
mêmes  et  obligés  de  se  créer  un  langage ,  construiraient 
des  idiomes  de  même  type  que  ceux  de  leurs  races  res- 
pectives. Ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  notre  collègue 
s'est  exprimé;  mais  cequ  il  nous  a  dit  me  laisse  croire  que 
je  n'ai  pas  dénaturé  sa  pensée. 

Si  cette  hypothèse  sur  l'origine  du  langage  était  exacte, 
les  caractères  linguistiques  devraient  présenter  la  même 
permanence  que  les  autres  caractères  physiologiques,  et 
devraient  comme  eux  se  maintenir,  ni  plus  ni  moins  que 
l'état  anatomique  des  organes  correspondants. 

Ils  devraient  être  aussi  immuables  que  les^énomènes 
de  la  nutrition,  de  la  sensation,  de  l'innervation  ;  l'homme 
ne  pourrait  changer  de  langage  qu'en  faisant  violence  à 
sa  nature;  un  enflant  Juif,  élevé  en  Europe,  devrait  ap- 
prendre à  parler  plus  difficilement  qu'un  enfant  de  race 
indo-européenne  ;  enfin,  il  me  semble  qu'une  race  dépos- 
sédée de  sa  langue  naturelle,  par  un  fait  de  conquête  ou 
par  tout  autre  événement,  devrait  manifester  une  certaine 
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tendance  à  revenir  ultérieurement,  sinon  à  son  ancien 
idiome  effacé  et  oublié,  du  moins  à  des  formes,  à  des  pro- 
cédés grammaticaux  analogues  à  ceux  de  sa  langue  pri- 
mitive, comme  on  voit  reparaître  peu  à  peu,  par  la  suite 
des  générations,  les  types  organiques  naguère  altérés  par 
des  circonstances  accidentelles. 

Mais  je  fais  bon  marché  de  ces  objections;  il  est  dans 
la  nature  des  hypohèses  que  Ton  fait  sur  les  questions 
d'origine  d'être  aussi  difficiles  à  réfuter  qu'à  démontrer. 
En  suivant,  de  bas  en  haut,  la  chaîne  des  choses,  nous 
remontons  d'anneau  en  anneau  jusqu'à  la  limite  des  faits; 
et  si,  dans  cette  pénible  navigation  contre  le  courant  des 
siècles,  nous  rencontrons  des  obstacles,  nous  ne  désespé- 
rons pas  pour  cela  de  l'avenir,  sachant  qu'au  delà  du  fait 
que  nous  tenons  il  y  en  a  d'autres,  plus  reculés,  que 
nos  successeurs  pourront  conquérir.  Cette  recherche  des 
faits  primitifs,  ou  plutôt  des  faits  les  plus  éloignés,  est  dans 
les  attributions  de  nos  sciences;  insensé  qui  voudrait  la 
proscrire!  aveugle  qui  en  nierait  l'utilité!  Lorsque  M.  Chavée 
et  les  savants  linguistes  qu'il  nous  a  cités  travaillent  à 
reconstituer  la  langue-mère  de  tous  les  idiomes  indo-euro- 
'  péens,  nous  louons  leurs  efforts,  nous  avons  confiance  en 
leur  sagacité,  nous  osons  croire  au  succès  de  leur  coura- 
geuse entreprise,  parce  que  le  problème  qu'ils  ont  abordé 
est  de  la  nature  de  ceux  qui  ne  semblent  pas  insolubles. 
Ce  succès,  qui  n'est  encore  que  probable,  supposons-le 
réalisé.  Supposons  que,  nouveau  Cuiier,  M.  Chavée 
nous  apporte  demain  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de 
cette  langue  fossile  qui  fut  le  moule  commun  du  zend 
et  du  sanscrit.  Mis  en  possession,  grâce  à  lui,  d'un  fait 
antérieur  à  tous  ceux  que  nous  connaissions  jusqu'ici 
dans  cet  ordre  de  choses,  nous  admirerons  et  nous  applau- 
dirons.  Allons  plus  loin,  et  supposons  qu'il  nous  démoidtre 
en  même  temps,  —  chose  plus  difficile,  mais  qui  pourtant 
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ne  peut  être  déclarée  impossible, — supposons,  dis-j®,  qu*il 
nous  démontre  que  cette  langue  reconstruite  et  ressuscitée 
n'ait  été  précédée  d'aucune  autre,  qu'elle  ait  été  réellement 
primitive,  qu'elle  ait  été  la  première  expression  de  la 
pensée  indo-européenne  :  nous  pourrons  dire  alors  que 
nous  tenons  enfin  un  fait  primordial.  Ck>mme  l'embryo* 
géniste  qui  vient  de  découvrir  dans  son  microscope  la  pre- 
mière ébauche  de  l'embryon,  nous  connaîtrons  d'A  en  n 
toutes  les  phases  de  l'évolution  d'une  langue;  mais  comme 
lui  aussi  nous  serons  arrivés  à  la  limite  de  ce  que  nous 
pouvons  connaître.  De  même  que  la  sphère  de  ses  obser- 
vations s'arrête  là  où  commence  l'organisation  de  la  matière, 
et  qu'il  ne  peut  remonter  plus  haut  sans  faire  des  hypo- 
thèses indémontrables  sur  les  causes  finales,  sur  la  foret 
méiabolique^  sur  le  nisusformativw,  etc.,  de  même,  au  delà 
du  fait  de  l'existence  d'une  langue  primitive,  nous  ne  trou- 
verons plus  que  des  conjectures  sur  la  nature  des  causes 
qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  cette  langue. 

Ainsi,  l'un  suppose  que  l'onomatopée,  c'est-à-dire  l'imi- 
tation des  bruits  de  la  nature  ambiante,  a  été  la  source 
exclusive  du  langage  de  l'homme  ;  un  autre,  que  les  mots 
sont  fortuits  et  de  pure  convention;  un  troisième,  que  la 
langue  primitive  s'est  organisée  d'un  seul  jet,  dès  la  pre- 
mière génération,  si  même  elle  n'a  pas  été  formée  avec  le 
corps  et  insufflée  dans  la  créature  par  le  créatem*  ;  un  qua- 
trième enfin  peut  admettre,  avec  M.  Chavée,  que  la  forma^ 
tion  de  cette  langue  est  un  fait  involontaire,  instinctif  et 
fatal,  imposé  à  chaque  race  par  l'état  particulier  de  son 
cerveau.  Si  nous  laissons  de  côté  ceux  qui  demandent  à 
un  dogme  inflexible  la  solution  de  ce  problème  inso- 
luble, nous  trouverons  peut-être  difficilement  deux  hommes 
qui  conçoivent  exactement  de  la  même  manière  la  généra- 
tion du  premier  langage.  En  citant  ces  conjectures  contra- 
dictoires, je  ne  prétends  blâmer  personne;  il  est  difficile 
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qu'un  esprit  curieux  dépose  sa  curiosité  lorsqu'il  arrive* 
aux  limites  du  connu,  car  c'est  alors  que  la  stimulation 
devient  plus  pressante  et  que  le  besoin  d'une  hypothèse 
ultime  devient  plus  irrésistible.  Qui  de  nous  est  assez 
maître  de  soi  pour  imposer  silence,  au  moment  opportun , 
à  ce  besoin  d'explication  qui  est  le  principal  mobile  des 
recherches  et  des  progrès  de  la  science?  Que  chacun  donc 
envisage  à  sa  manière  les  questions  de  première  origine; 
que  chacun  se  fasse  une  hypothèse  conforme  à  ce  qu'il  sent 
ou  à  ce  qu'il  désire;  mais  que  chacun  aussi  se  garde  de 
confondre  ces  aspirations  téléologiques  avec  les  faits  dé- 
montrés ,ou  démontrables  de  la  science  adjacente.  Voilà 
pourquoi  je  me  permets  de  dire  à  M.  Chavée,  à  l'occa- 
sion de  son  opinion  sur  la  genèse  du  langage  :  Vous 
avez  peutrétre  raison,  mais,  que  sai&-je?  vous  avez  peut- 
être  torti 

Maintenant,  laissons  de  côté  l'origine  du  langage;  con- 
sidérons une  collection  d'individus  qui  parlent  une  langue 
spéciale.  Cette  langue,  née  ou  non  parmi  eux,  va  se  trans- 
mettre de  génération  en  génération.  En  la  comparant  aux 
autres  langues  connues,  nous  constatons  qu'elle  ne  res- 
semble à  aucune  d'elles,  qu'dle  constitue  à  elle  seule  un 
type  tout  particulier.  Dès  lors  nous  pouvons  formuler  les 
caractères  essentiels  qui  lui  appartiennent,  et  nous  les 
rangeons  avec  juste  raison  au  nombre  des  ^ts  distinctib 
du  peuple  ou  de  la  race  que  nous  examinons. 

Il  y  a  même  tel  cas  où  l'étude  de  la  langue  peut  nous 
fournir  une  caractéristique  plus  évidente,  et  nous  révéler 
des  différences  plus  prononcées  que  ne  le  fait  l'étude  de 
4'organisation  physique  elle-même.  Ainsi  les  Chinois  dif- 
fèrent bien  plus  des  Français  par  leur  langue  que  par  leur 
type  corporel,  et  les  peuples  Syro-Ârabes,  les  Basques,  les 
Berbères,  les  Indo-Européens»  rapprochés  (quoique  non 
confondus)  parleurs  caractères  physiques,  sont  séparés  les 
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uns  des  autres  par  des  diflKrences  linguistiques  profondes 
et  radicales. 

Mais  quel  est  le  degré  de  permanence  de  ces  précieux 
caractères  tirés  de  Tétude  du  langage?  Pour  répondre  à 
cette  question,  revenons  au  peuple  idéal  dont  nous  par* 
lions  tout  à  Theure,  et  supposons-le  d'abord  à  Tabri  de 
tout  contact  avec  les  étrangers.  Chaque  nouvelle  généra^ 
tion,  éprouvant  des  sensations  nouvelles,  développant  ses 
institutions,  améliorant  ou  détériorant  son  état  social, 
cherchera  à  mettre  sa  langue  en  harmonie  avec  les  modi- 
fications de  sa  pensée.  De  nouveaux  naots,  de  ^nouvelles 
combinaisons,  de  nouveaux  procédés  surgiront  peu  à  peu, 
surtout  si  récriture  est  inconnue,  et  si  toute  la  littérature 
se  réduit  à  quelques  fragments  de  récitation  qui  se  trans- 
mettent de  bouche  en  bouche,  et  ne  se  conservent  qu'en 
s'altérant.  Néanmoins,  ces  changements  progressifs  qui, 
en  quelque  sorte,  inscrivent  dans  la  langue  d'un  peuple 
toute  son  histoire,  ne  s'effectueront  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  11  faudra  des  siècles  pour  que  le  dialecte  primi- 
tif soit  défiguré,  d'autres  siècles  pour  qu'il  ne  soit  plus 
compris,  et  des  siècles  encore  pour  qu'il  paraisse  trans- 
formé. Jusqu'où  peuvent  aller  ces  modifications  sponta- 
nées du  langage?  Nous  dirions  qu'elles  sont  illimitées 
comme  le  temps,  si  les  linguistes  n'avaient  découvert 
qu'elles  sont  régies  par  des  lois,  qu'elles  ne  portent  pas 
atteinte  à  la  constitution  essentielle  du  langage  ^  qu'elles 
laissent  survivre  la  plupart  des  racines  verbales,  qu'elles 
respectent  certaines  parties  du  système  grammatical.  Ja- 
mais, dans  la  période  accessible  à  nos  investigations,  une 
langue  n'a  spontanément  perdu  son  type  au  point  de  de^ 
venir  méconnaissable  à  l'œil  exercé  de  nos  savants.  Mais 
pourquoi  admirons-nous  leur  perspicacité?  Pourquoi  di- 
sons-nous que  la  linguistique  est  une  des  gloires  de  notre 
siècle?  Parce  qu'elle  nous  a  révélé  des  choses  inconnues 
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avant  elle,  des  choses  qui  ont  stupéfié  nos  pères,  et  qui, 
il  y  a  vingt  ans  à  peine,  trouvaient  encore  des  incrédules, 
même  parmi  les  philologues.  II  a  fallu  un  demi-siècle  de 
travail  et  de  lutte  pour  faire  accepter  enfin  comme  une 

'  vérité  classique  que  le  grec,  l'allemand,  le  russe,  le  bas« 
breton,  sont  des  langues  issues  de  la  même  souche  que  la 
nôtre,  et  que  ces  langues  si  diverses  ont  conservé  l'em- 
preinte du  moule  commun  ou  elles  furent  coulées  autre- 
fois, —  tant  sont  profondes  les  modifications  qu'elles  ont 
subies  depuis  lors,  tant  sont  cachés  les  liens  qui  les  rat- 
tachent encore  à  leur  tronc  primitif. 

Comparons  maintenant  l'étude  de  ces  altérations  spon- 
tanées du  langage,  avec  la  fixité  des  caractères  physiques. 
Sans  prétendre  que  celle-ci  soit  absolue,  on  peut  dire,  du 
moins,  qu'elle  parait  l'être.  S'il  y  a  quelque  différence 
entre  les  Fellahs  ou  les  Coptes  actuels  et  leurs  ancêtres 
de  l'époque  pharaonique,  —  ce  qu'il  serait  peut-être  im- 
prudent de  nier,  —  cette  différence,  du  moins,  est  telle- 
ment légère  qu'elle  a  échappé  jusqu'ici  même  au  regard  des 
savants.  Peutrétre  un  jour  des  recherches  spéciales  faites 
sur  un  très-grand  nombre  de  crânes  permettront-^lles  de 
constater  qu'il  est  survenu,  par  la  suite  des  temps,  dans  le 
volume  et  la  conformation  de  la  tête  des  Égyptiens,  quel- 
ques légères  modifications,  comparables  à  celles  que  je 
crois  avoir  constatées  dans  la  population  parisienne,  de- 
puis l'époque  de  Philippe-Auguste,  et  même  alors  on  devra 
se  demander,  comme  je  l'ai  fait  dans  ma  communication 
sur  les  crânes  de  la  Cité,  si  ces  changements,  que  l'oeil 
n'aperçoit  pas,  qu'on  ne  peut  découvrir  que  par  des  pro- 
cédés de  mensuration  rigoureuse,  avec  le  secours  de  la 
statistique,  —  on  devra,  dis-je,  se  demander  si  ces  chan- 

'gements,  presque  imperceptibles,  ont  été  spontanés  ou 
s'ils  ont  été  le  résultat  du  mélange  des  sangs.  Ainsi,  pour 
les  caractères  physiques,  la  variation  spontanée  est  si  lé- 
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gère,  même  après  im  grand  nombre  de  siècles,  qu'elle  est 
encore  douteuse;  pour  les  caractères  du  langage,  au  con- 
traire, elle  est  si  considérable ,  qu'elle  masque  presque 
entièrement  la  filiation  des  langues.  Démontrer  Taltération 
du  type  physique  et  démontrer  la  conservation  du  type 
linguistique,  sont  deux  tâches  également  difficiles.  Cela 
suffit,  je  pense,  pour  établir  que  les  caractères  tirés  de 
l'organisation  sont  infiniment  plus  permanents  que  les  ca- 
ractères tirés  du  langage. 

Parlerai-je  maintenant  des  circonstances  accidentelles 
qui  peuvent  amener  non-seulement  l'altération,  mais  la 
suppression  d'une  langue  et  la  substitution  d'un  nouvel 
idiome  à  l'idiome  primitif  d'une  nation?  Je  ne  citerai  pas, 
à  ce  sujet,  l'exemple  si  souvent  invoqué  des  nègres  d'Haïti 
qui  parlent  français,  car  les  conditions  ou  ils  se  sont  trou- 
vés, leur  transplantation  lointaine,  la  multiplicité  et  la 
diversité  de  leurs  langues  natales,  l'impossibilité  oii  ils 
étaient  de  communiquer  entre  eux  autrement  que  par 
la  parole  de  leurs  maîtres,  enfin,  leur  affranchissement 
presque  subit,  après  un  esclavage  séculaire,  sont  autant  de 
circonstances  exceptionnelles  qui  ont  dû  se  trouver  réu- 
nies très-rarement  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Toutefois, 
il  y  a  bien  longtemps  que  l'homme  est  sur  la  terre;  la 
violence  et  l'oppression  ne  sont  pas  nées  d'hier;  l'antiquité 
a  connu  les  guerres  serviles,  qui  ont  failli  réussir  plus 
d'une  fois,  et  je  n'oserais  pas  affirmer  que  le  fait  des  nègres 
d'Haïti  ait  été  sans  précédent  dans  l'humanité.  Un  fait  de 
ce  genre  qui  se  serait  produit  quelque  part,  dans  les  temps 
qui  échappent  à  l'investigation  de  l'histoire,  pourrait  mettre 
la  linguistique  en  contradiction  avec  l'évidence  des  carac- 
tères anthropologiques. 

Maisjl  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  hypothèses.  Il  ' 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  répartition  des  langues 
et  des  races,  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  pour  recon- 
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nattre  que  beaucoup  de  peuplés  ont  plusieurs  fois  changé 
de  langue.  Ces  changements  sont  survenus  dans  presque 
tous  les  pays  qui  ont  été  c(H)quis  d'une  manière  durable 
par  des  peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  les 
premiers  occupants  du  sol.  Partout  où  une  nation  conqué- 
rante s'établit,  elle  apporte  avec  elle  sa  langue»  qui  se 
maintient  toujours  dans  son  sein  au  moins  pendant  la  pre* 
miëre  génération.  Cette  langue  se  ^ouve  ainsi  en  contact 
permanent  avec  celle  des  peuples  vaincus;  il  peut  y  avoir 
entre  elles  échange  de  mots»  de  locutions,  et  môme  de  quel- 
ques procédés  grammaticaux  d'un  ordre  secondaire.  Mais 
elles  ne  se  fusionnent  pas  ;  l'une  d'elles  finit  presque  tou- 
jours par  supplanter  l'autre,  au  prix  de  quelques  altéra- 
tions qui  ne  sont  ordinairement  que  superficielles.  Lorsque 
deux  langues  se  trouvent  ainsi  aux  prises,  quelle  est  celle 
quidoit  triompher?  Ce  résultat  dépend  de  plusieurs  cir- 
constances très-variables,  mais  surtout  de  deux  causes 
principales,  qui  sont  :  la  proportion  numérique,  et  le  d^ré 
de  civilisation  relative  de^  vainqueurs  et  des  vaincus.  Si  la 
nation  conquise  est  la  plus  civilisée,  les  nouveaux  venus,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  extrêmement  nombreux ,  finissent 
tôt  ou  tard  par  adopter  sa  langue.  Les  Franks  neustriens, 
maîtres  de  la  Gaule  pendant  deux  dynasties,  dominateurs 
barbares  d'un  pays  où  la  civilisation  romaine  s'était,  pour 
ainsi  dire,  réfugiée,  finirent  par  oublier  leur  langue  en 
parlant  celle  de  leurs  serfs.  Moins  de  cent  ans  après  la 
cession  de  la  Normandie,  les  descendants  des  soldats  de 
RoUon  ne  parlaient  plus  que  français.  Puis,  lorsque  ces 
mêmes  Normands  devenus  Français  firent  la  conquéto  de 
l'Angleterre,  malgré  leur  nombre  immense,  accru  encore 
par  les  immigrations  qui  suivirent  l'installation  de  Guil- 
laume le  Bâtard,  ils  eurent  beau  couper  l'Angleterre  en 
morceaux,  déposséder  tous  les  vaincus,  et  employer  contre 
eux,  contre  leurs  moeurs,  contre  leurs  usages  et  leur  lan- 
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gage  tous  les  moyens  de  la  persécution  la  plus  violente, 
la  plus  systématique  et  la  plus  tenace,  ils  ne  purent  im- 
planter la  langue  française  sur  le  sol  anglais.  C'est  que  les 
vaincus  n'étaient  pas  seulement  les  plus  nombreux  ;  à  la 
supériorité  numérique,  ils  joignaient  un  état  de  civilisation 
au  moins  égal,  propablement  supérieur  à  celui  des  Noi^ 
mands,  dernier  flot  des  barbares  du  Nord,  à  peine  policés 
par  un  séjour  de  cent  ans  sur  la  terre  de  France.  Mainte- 
nant, que  s'était-il  passé  cinq  ou  siècles  auparavant,  lorsque 
les  Saxons  avaient  conquis  l'île  de  Bretagne?  Cette  île,  où 
les  Romains  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  fait  que  passer,  ne 
recelait  que  des  peuples  à  demi  barbares.  Barbares  contre 
barbares,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  le  vainqueur 
subit  l'ascendant  du  vaincu,  et  la  langue  saxonne,  idiome 
germanique,  avait  entièrement  pris  la  place  des  idiomes 
celtiques  des  Bretons,  excepté  dans  les  régions  de  l'île  où 
ceux-ci  avaient  plus  ou  moins  gardé  leur  indépendance. 

Dans  toute  la  Gaule ,  à  l'exception  de  l'Armorique,  on 
avait  vu,  après  Jules  César,  un  fait  plus  remarquaUe  en- 
core. Aux  violences  de  la  conquête  avait  succédé  rapide- 
ment un  ordre  de  choses  régulier.  Administrateurs  avant 
tout,  les  Romains  avaient  organisé  la  Gaule  plus  encore 
qu'ils  ne  l'avait  colonisée  ;  en  moins  d'un  siècle,  ils  en 
avaient  fait  une  seconde  Italie.  En  adoptant  la  civilisation 
romaine,  plus  forte  et  plus  grande  que  la  leur,  les  Gaulois, 
malgré  l'immense  supériorité  de  leur  nombre,  avaient 
adopté  la  langue  latine,  abandonnant  leurs  idiomes  natio- 
naux, qui  n'avaient  pas  même  survécu  à  l'état  de  patois. 

De  même,  les  habitants  de  l'ancienne  Espagne,  à  demi 
barbares  et  tout  à  fait  illettrés,  lorsqu'ils  furent  soumis  à  la 
domination  romaine,  adoptèrent  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs. Mais,  déjà  civilisés  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Barbares,  ils  imposèrent,  à  leur  tour,  cette  langue  à  leurs 
conquérants  vnsigoths.  Ils  continuèrent  encore  à  parler 
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une  sorte  de  latin  pendant  toute  la  période  arabe,  et  lors* 
qu'enfin  ils  recouvrèrent  leur  indépendance,  perdue  depuis 
tant  de  siècles,  ils  conservèrent,  et  conservent  encore  au^ 
jourd'hui,  à  quelques  altérations  près,  cette  même  langue 
latine,  qui  leur  était  venue  avec  leur  i>remtère  civili- 
sation. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  exemples.  Ce  qui  s'est 
passé  dans  les  temps  historiques  nous  permet  d'admettre, 
eomme  une  règle  à  peu  près  générale,  que,  lorsqu'à  la 
suite  d'une  migration  ou  d'une  conquête ,  deux  tangues 
existent  cdte  à  cdte,  sur  le  même  sol,  il  peut  se  faire  entie 
elles  des  échanges  de  mots,  de  locutions  et  même  de  cer^ 
taines  formes  grammaticales,  mais  non  une  fusion  véri- 
table ;  que  l'une  des  deux  langues  finit  le  plus  souvent  par 
supplanter  l'autre,  après  une  résistance  plus  ou  moins 
longue;  que  dans  cette  lutte  entre  les  deux  langues  rivales, 
le  succès  ne  dépend  nécessairement  ni  de  la  prépondé- 
rance politique,  ni  de  la  prépondérance  numérique,  et  qu'il 
dépend  aussi,  en  grande  partie,  du  degré  de  civilisation 
relative  des  deux  peuples  qui  se  trouvent  en  présence  dans 
le  même  pays.  Un  essaim  d'étrangers  arrivant  au  milieu 
d'une  race  barbare,  avec  une  civilisation  très-supérieure, 
peut  y  implanter  sa  langue  avec  ses  connaissances,  son 
industrie  et  ses  mœurs;  tandis  que  des  conquérants  infini- 
ments  plus  nombreux,  mais  moins  civilisés,  installés  et 
maintenus  seulement  par  la  force  brutale,  ne  peuvent  im- 
poser et  même  conserver  leur  langue  qu'à  la  condition 
d'être  presque  aussi  nombreux  que  les  vaincus. 

Par  conséquent,  lorsque  deux  peuples  se  mélangent,  il 
n'y  a  aucun  parallélisme  entre  les  conditions  qui  font  pré- 
valoir le  type  physique  et  celles  qui  font  prévaloir  le  type 
linguistique  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  de  générations,  quand  le  mélange  est  effectué, 
la  race  croisée  tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du 
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type  physique  de  la  race  la  plus  nombreuse,  tandis  ifue 
c'est  quelquefois  la  langue  de  la  race  la  moins  nombreuse 
qui  supplante  et  remplace  celle  de  la  majorité.  II  arrive 
ainsi  que  souvent  la  race  conquise  revient  complètement 
ou  presque  complètement  à  son  type  primitif,  qu'elle  ab- 
sorbe ses  conquérants,  qu'elle  ne  garde  aucune  trace  ou 
presque  aucune  trace  de  leur  sang,  dilué  par  la  suite  des 
générations,  et  qu'elle  continue  cependant  à  parier  leur 
langue,  parce  que  l'extinction  des  idiomes  nationaux  a 
marché  de  front  avec  l'extinction  des  caractères  physiques 
d^  la  race  étrangère.  Les  Belges  modernes,  qui  parlent 
français,  c'est-à-dire  latin,  n'ont  pas  conservé  le  type  des 
anciens  conquérants  romains.  De  toutes  les  races  qui  ont 
mêlé  leur  sang  à  celui  de  la  race  autochthone  ,  depuis 
l'arrivée  des  Celtes  jusqu'à  celle  des  Germains,  la  race  la- 
tine est  certainement  celle  dont  il  est  le  plus  difficile  de 
retrouver  l'empreinte  dans  la  population  actuelle  de  la 
Belgique.  Le  type  a  disparu;  la  langue  est  restée,  témoi- 
gnage ineffaçable  de  la  conquête  qui  fit  entrer  pour  la 
première  fois  ce  peuple  dans  le  giron  de  la  civilisation. 
On  m'objectera  peut-être  que,  dans  les  exemples  précé- 
dents, les  langues  qui  se  sont  trouvées  en  présence  étaient 
toutes  de  la  même  famille;  qu'en  définitive,  tous  ces  idio- 
mes celtiques  ou  germaniques  étaient,  comme  le  latin, 
sortis  de  la  souche  indo-européenne,  et  qu'en  passant  de 
l'un  à  l'autre,  les  peuples  conquérants  ou  les  peuples  con- 
quis ne  changeaient  pas  le  type  essentiel  et  fondamental  de 
leur  langage.  Pauvre  objection,  en  vérité  !  car  ces  peuples, 
civilisés  ou  non,  ne  s'inquiétaient  guère  de  la  filiation  des 
langues.  Les  habitants  de  la  Gaule  auraient  appris  et 
adopté  le  chinois,  si  le  chinois  eût  été  la  langue  des  Ro- 
mains. N'avaient-ils  pas  appris,  quinze  siècles  plus  tôt,  la 
langue  des  Celtes,  et  n'avaient-ils  pas  substitué  cette 
langue  indo-européenne  à  celle  qu'ils  avaient  parlée  jus- 
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qu'alors,  et  qui,  ^  6n  juger  par  le  basque,  dernier  débris 
des  idiomes  primitifs  de  l'Europe  occidentale,  n'avait  rien, 
absolument  rien^  de  commun  avec  les  idiomes  celtiques 
ni  avec  aucune  autre  langue  de  la  famille  indo-euro- 
péenne? 

On  vient  de  voir,  non-seulement  qu'il  est  possible  qu'une 
race  perde  sa  langue  en  adoptant  celle  d'une  autre  race, 
mais  encore  que  cela  a  eu  lieu  fréquemment,  dans  la  pé- 
riode historique,  chez  des  peuples  qui,  pour  cela,  n'ont 
changé  ni  de  race  ni  de  type.  Les  caractères  linguistiques 
ne  sont  donc  pas  permanents;  aux  modifications  sponta- 
nées qu'ils  peuvent  subir  par  la  seule  action  du  temps,  sur- 
tout chez  les  peuples  sans  littérature,  et  auxquelles  il  est 
difficile  d'assigner  des  limites,  se  joignent  les  modifications 
accidentelles  ou  occasionnelles,  les  substitutions  radicales 
qui  peuvent  s'effectuer  rapidement  au  contact  d'une  race 
^rangère,  alors  même  que  le  mélange  des  sangs  est  insuf- 
fisant pour  imprimer  à  la  race  autochthone  des  change- 
ments durables. 

La  linguistique  ne  fournit  donc  pas  à  l'anthropologie  des 
caractères  de  premier  ordre.  Là  où  il  y  a  contradiction 
entre  son  témoignage  et  celui  de  l'anatomie,  nous  n'avons 
pas  à  hésiter.  Si  deux  races  qui  parlent  la  môme  langue  ou 
deux  langues  affiliées,  sont  séparées  par  des  différences 
physiques  bien  tranchées,  nous  ne  les  confondrons  pas  en 
une  seule  et  même  race  ;  et  si  deux  peuples,  semblables 
par  tous  leurs  caractères  physiques,  diffèrent  essentielle- 
ment par  le  langage,  nous  ne  méconnaîtrons  pas  pour  cela 
l'unité  de  leur  race. 

Les  linguistes  ont  sur  nous  un  grand  avantage  :  c'est 
qu'ils  peuvent  se  passer  de  nous,  tandis  que  nous  ne  pou- 
vons nous  passer  d'eux.  Pour  disséquer  les  langues,  pour 
les  grouper  en  familles,  pour  découvrir  l'histoire  de  leur 
formation,  de  leur  évolution  intérieure,  de  leur  dissémina- 
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tion  parmi  les  peuples,  il  n*est  pas  nécessaire  de  se  pré- 
occuper des  questions  de  race;  il  est  même  bon  d'aborder 
ces  difSciles  problèmes  sans  idée  préconçue,  et  sans  s'in- 
quiéter d'autre  chose  que  de  découvrir  des  faits  qui  ne  re- 
lèvent que  d'eux-mêmes.  Quand  même  les  peuples  qui 
parlent  les  langues  indo-européennes  seraient  répartis  sur 
tous  les  degrés  de  l'échelle  humaine,  quand  même  ils  pré- 
senteraient tous  les  types,  depuis  celui  des  Germains,  jus- 
qu'à celui  des  Australiens,  la  certitude  de  la  linguistique, 
sa  valeur  scientifique  n'en  subiraient  aucune  atteinte;  la 
filiation  des  langues  dérivées  du  zend  et  du  sanscrit  n'en 
serait  pas  moins  inattaquable.  Mais  nous,  dans  nos  travaux 
d'anthropologie,  nous  n'avons  pas  la  même  quiétude.  Lors- 
qu'il ne  s'agit  que  de  classer  des  groupes  d'hommes  aussi 
distincts  que  le  sont  les  Chinois  et  les  Hindous,  les  Fran- 
çais et  les  nègres,  nous  a*avons  besoin  du  secours  de  per- 
sonne; nous  étudions  les  traits  du  visage,  la  conformation 
du  crâne,  la  couleur  de  la  peau,  la  nature  des  cheveux,  et 
nous  arrivons  aisément  à  une  certitude  complète.  Mais 
lorsque  nous  comparons  des  groupes  plus  rapprochés,  nous 
voyons  les  caractères  distinctifs  s'atténuer  et  s'effacer  l'un 
après  l'autre,  car  la  loi  de  la  répartition  sériaire  des  êtres 
régit  les  types  humains  comme  le  reste  dix  monde  orga- 
nisé. C'est  alors  que,  trouvant  à  peine  quelques  légers  traits 
différentiels,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  traits  com- 
muns, et  ignorant  d'ailleurs  jusqu'oii  peut  aller  l'influence 
modificatrice  des  milieux,  c'est  alors,  dis-Je,  que  nous  ré- 
connaissons l'insuffisance  des  caractères  physiques,  et  que 
nous  faisons  appel,  pour  dissiper,  si  c'est  possible,  notre 
incertitude,  au  concours  de  l'histoire,  de  l'archéologie,  de 
la  mythologie  comparées,  et  surtout  de  la  linguistique,  parce 
que  cette  dernière  science  nous  conduit  plus  près  que  les 
autres  de  l'origine  des  peuples,  parce  qu'elle  les  suit  avec 
plus  de  précision  dans  leurs  migrations  et  dans  leurs  con- 
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quêtes,  et  parce  que,  enfin,  les  éléments  qu'elle  étudie  ont, 
en  général,  plus  de  permanence  que  les  autres  produits  de 
rinitiative  humaine. 

Nous  sommes  donc  les  tributaires  de  la  linguistique,  et 
des  tributaires  reconnaissants;  mais  nous  ne  devons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  être  ses  esclaves.  Ce  que  nous  lui  de- 
mandons, ce  sont  des  renseignements  et  non  des  arréis.  Les 
faits  qu'elle  nous  fournit,  nous  les  tenons  pour  certains; 
mais  c'est  à  nous  seuls  qu'il  appartient  de  les  appliquer  à 
l'anthropologie,  et  nous  pouvons  le  faire  sans  être  lin-- 
guistes,  de  même  qu'un  médecin  n'a  pas  besoin  d'être  chi- 
miste pour  appliquer  à  la  thérapeutique  les  propriétés 
d'un  composé  chimique  nouvellement  découvert.  Ces  faits 
que  la  linguistique  étudie  pour  eux-mêmes  et  par  eux- 
mêmes,  l'anthropologie  les  confronte  avec  des  faits  d'un 
ordre  tout  difiërent;  et  c'est  sur  l'ensemble  de  tous  ces 
faits  qu'elle  pose  ses  conclusions,  ou,  à  défaut  de  conclu- 
sions positives,  celles  qui  réunissent  la  plus  grande  somme 
de  probabilité. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  s'il  n'y  a  pas  toujours  paral- 
lélisme entre  les  conclusions  des  linguistes  et  celles  des 
anthropologistes.  Ces  divergences  n'existeraient  pas  si  les 
linguistes  savaient  tous,  comme  notre  éminent  collègue, 
M.  Renan,  apprécier  les  limites  où  s'arrête  la  légitimité  de 
leurs  inductions.  Lorsque  deux  groupes  d'hommes  parlent  la 
même  langue,  ou  deux  langues  issues  d'une  même  souche, 
ou  seulement  deux  langues  reliées  par  quelques  traits  com- 
muns suffisamment  précis,  M.  Renan  en  conclut  que  leurs 
ancêtres  ont  vécu  ou  communiqué  ensemble  à  une  certaine 
époque  et  pendant  un  certain  temps.  Mais  il  n'en  conclut 
pas  que  ces  deux  groupes  d'hommes  soient  nécessairement 
de  même  race  et  de  même  sang  ;  ce  n'est  pour  lui  qu'une 
probabilité,  parce  qu'il  admet  comme  possible  qu'il  en  soit 
autrement.  De  même,  lorsque  deux  familles  de  langues  lui 
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paraissent  essentiellement  et  radicalement  différentes , 
comme  le  sont  les  langues  Sjfro-arabes  et  les  langues  indo- 
européennes, il  en  conclut  que  les  peuples  qui  ont  ^les 
premiers  parlé  ces  langues  étaient  déjà  séparés  à  l'époque 
où  se  formèrent  et  s'organisèrent  leur  grammaire  et  leur 
lexique ,  —  c'est-à-dire  dès  l'origine  même  des  choses  qui 
sont  accessibles  aux  investigations  de  la  linguistique.  Mais 
quoiqu'il  ne  puisse  s'empécber,  en  constatant  ce  fait,  de 
considérer  comme  probable  que  ces  deux  groupes  humains 
sont  nés  isolément,  il  ne  l'affirme  pas,  parce  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  soient  sortis  du  même  berceau  et  qu'ils 
se  soient  séparés  avant  d'avoir  organisé  et  fixé  leur  lan- 
gage. Telle  est  la  méthode  prudente  et  rigoureuse  de 
M.  Renan.  Il  remonte  du  présent  au  passé  aussi  haut  que 
les  faits  peuvent  le  conduire,  et  il  s'arrête  là  où  s'arrêtent 
les  faits  eux-mêmes,  c'est-à-dire  là  où  il  rencontre  un  fait 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique,  lui  parait  scientifi- 
quement irréductible. 

Mais  les  hommes  qui  savent  ainsi  imprimer  un  frein  à 
leur  pensée,  réprimer  leur  curiosité  et  faire  taire  leur  ima- 
gination, sont  partout  en  petit  nombre.  Aucune  science, 
d'ailleurs,  ne  défend  d'ajouter  à  la  connaissance  des  choses 
certaines  la  recherche  des  choses  probables.  La  plupart 
des  linguistes,  en  osant  s'élancer  au-delà  de  ce  que  M.  Re- 
nan appelle  les  faits  irréductibles,  ne  cessent  donc  pas 
pour  cela  d'avoir  droit  à  nos  égards.  Mais  à  ce  moment  ils 
cessent  de  s'entendre,  leurs  hypothèses  se  contredisent,  et, 
avant  de  donner  accès  dans  notre  science  à  leurs  conclu- 
sions opposées,  nous  devons  attendre  du  moins  qu'ils  aient 
pu  se  mettre  d'accord. 

Ainsi,  pour  revenir  au  fait  qui  a  donné  naissance  à  ce 
débat,  M.  Chavée  ne  se  contente  pas  de  constater  que  les 
langues  indo-européennes,  depuis  qu'elles  existent,  sont 
entièrement,  radicalement  distinctes  des  langues  syro- 
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arabes,  il  déclare  en  outre  que  rhonune  indo-européen  et 
rhomme  syro-arabe  n'ont  pas  pu  sortir  du  même  moule, 
qu'en  d'autres  termes,  il  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 
Si  ce  n'est  .'pas  l'expression  dont  il  s'est  servi,  c'est  du 
moins  la  traduction  de  sa  pensée  dans  le  langage  de  l'his^ 
toire  naturelle.  Cette  conclusion  ne  me  scandalise  nulle- 
ment, car  je  suis  polygéniste  aussi,  pour  d'autres  raisons 
empruntées  à  l'anatomie,  à  la  pathologie  et  à  l'hygiène. 
Mais  je  ferai  pourtant  remarquer  à  notre  collègue  que  son 
raisonnement  est  défectueux,  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
la  formation  du  langage  ait  été  instantanée,  qu'il  est  dou- 
teux que  chaque  type  de  langue  soit  en  rappoil  direct  et 
nécessaire  avec  un  type  particulier  d'organisation  céré- 
brale, que  ses  prémisses,  par  conséquent,  ne  sont  pas  inatr- 
taquables  et  que  la  conclusion  qui  en  découle  n'est  pas 
rigoureuse. 

D'un  autre  côté,  le  baron  de  Bunsen,  le  professeur  Max 
MuUer  et  plusieurs  autres  savants  d'un  grand  mérite,  ne 
reculent  pas  devant  l'idée  de  concilier  la  diversité  des  types 
du  langage  avec  le  dogme  de  l'unité  originelle  de  l'espèce 
humaine.  Us  pensent  que  l'altération  spontanée  des  lan- 
gues est  en  quelque  sorte  illimitée ,  que  ce  n'est  qu'une 
question  de  temps,  et  qu'en  faisant  remonter  assez  haut  les 
conmiencements  de  l'humanité,  on  peut  établir  la  parenté 
des  langues  les  plus  disparates,  comme  le  chinois,  le  sans- 
crit, rhébreu,  l'ancien  copte,  etc. 

M.  Pruner-Bey  a  émis  devant  nous  une  opinion  plus  ré- 
servée lorsqu'il  nous  a  dit  à  peu  près  :  «  que  les  langues 
sémitiques  et  les  langues  ariennes  ne  sont  évidemment  pas 
dérivées  les  unes  des  autres,  mais  qu'en  les  comparant  aux 
langues  touraniennes,  on  entrevoit  la  possibilité  de  ratta- 
cher ces  trois  familles  de  langues  à  une  même  origine.  » 
Notre  collègue,  on  le  voit,  n'affirme  rien;  il  signale  une 
hypothèse  qui  ne  lui  parait  pas  sans  probabilité;  mais  il 
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se  garde  bien  d'ériger  prématurément  cette  hypothèse  en 
vérité  démontrée,  tandis  que  MM.  de  Bunsen  et  Max  MuUer, 
dominés  par  une  idée  préconçue,  se  croient  en  droit  d'ad- 
mettre comme  certain  tout  ce  qui  n'est  pas  impossible. 
Grâce  à  cette  complaisance  pour  les  hypothèses  et  les  in-» 
terprétations  favorables  à  leur  système,  ils  ont  pu  arriver  à 
proclamer  l'unité  originelle  du  langage,  et  ils  ont  cm 
prouver  ainsi  l'unité  du  genre  humain. 

M.  de  Bunsen  était  un  de  ces  chrétiens  convaincus,  mais 
savants  jusqu'à  la  témérité,  qui  cherchent  à  faire  un  com- 
promis entre  la  science  et  la  théologie,  et  qui,  dans  le  fait, 
les  compromettent  Tune  et  l'autre  en  les  mettant  aux 
prises,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde.  Trop  versé 
dans  l'étude  de  la  linguistique  pour  pouvoir  admettre  que 
toutes  les  langues  fussent  dérivées  de  l'hébreu,  il  se  pro- 
posa du  mi.ùns  de  montrer  que  toutes  les  familles  de  lan- 
gues avaient  pu  dériver  de  la  langue  perdue  du  premier 
couple  humain.  Il  crut  y  réussir  et,  par  là  même,  mettre 
le  monogénisme  biblique  à  l'abri  des  objections  tirées  de 
la  linguistique.  Mais  à  quel  prix?  en  effaçant  quelque  chose 
comme  la  moitié  de  la  ^Bible  I  Les  principaux  types  du  lan- 
gage s'étant  maintenus  ou  plutôt  n'ayant  subi  que  des 
modifications  superficielles  depuis  le  début  de  la  période 
historique,  le  baron  de  Bunsen  ne  crut  pas  possible  de 
concilier  la  divergence  immémoriale  du  sanscrit,  de  l'hé- 
breu ,  du  copte  et  du  chinois  avec  l'histoire  et  avec  la 
date  du  déluge  universel.  Il  supposa  donc  d'abord  que  le 
déluge  de  Noé  avait  eu  lieu  dix  mille  ans  avant  notre  ère, 
puis,  que  ce  déluge  n'avait  pas  été  universel,  et  enfin  qu'il 
s'était  écoulé  entre  Adam  et  Noé  environ  dix  mille  autres 
années. 

Les  orthodoxes  peuvent  se  voiler  la  face  ;  mais,  grâce  à 
cette  extension  arbitraire  de  la  chronologie  biblique  et  à  la 
négation  des  textes  innombrables  ^ui  s'y  rapportent,  M.  de 
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Bunsen  a-t^ii  pu,  du  moins,  rendre  un  compta  satisfaisant 
et  quelque  peu  [scientifique  de  la  divergence  radicale  des 
principales  familles  de  langues,  qui  déjà,  plus  de  quinze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  étaient  aussi  distinctes  qu'elles  le 
sont  aujourd'hui?  Si  les  modifications  et  les  altérations  sur- 
venues depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  ont  laissé  subsister 
dans  chaque  langue  la  plupart  des  racines  verbales  et  les 
caractères  les  plus  essentiels  de  la  grammaire  ;  si,  en  re- 
mentant le  cours  des  âges,  on  ne  voit  pas  dhninuer  d'une 
manière  sensible  l'écart  qui  existe  actuellement  entre  les 
diverses  familles,  suffira-tril  d'ajouter  dix-huit  mille  ans  à 
la  période  historique  pour  faire  converger  vers  un  même 
point,  pour  faire  rentrer  dans  un  moule  commun  toutes  les 
espèces  de  langage? 

Je  laisserai  aux  linguistes  le  soin  d'examiner  en  détail 
cette  hypothèse. 

Les  altérations  spontanées  du  langage  sont  soumises 
sans  doute  à  certaines  lois  ;  mais  l'évolution  d'une  langue 
est-elle  comparable  à  ces  courbes  algébriques  qu'on  peut 
construire  dans  toute  leur  étendue  lorsqu'on  en  connaît 
quelques  points?  La  linguistique  est-elle  parvenue,  ou 
parviendra-t-elle  jamais  à  ce  degré  de  précision  ?  Je  n'ai 
pas  qualité  pour  le  dire,  mais  je  crains  bien  qu'il  soit  aussi 
difficile  de  deviner  ce  que  fut  une  langue  il  y  a  vingt-deux 
mille  années,  que  de  prédire  ce  qu'elle  sera  au  bout  d'un 
pareil  laps  de  temps. 

Je  crains  encore  que  M.  de  Bunsen  ne  se  soit  fait  illu- 
sion sur  ia  rapidité  de  l'altération  spontanée  des  langues. 
Il  a  pris  pour  terme  de  comparaison  les  modifications  que 
les  langues  ont  subies  pour  passer  des  plus  anciennes  formes 
connues  aux  formes  actuelles.  Hais,  aussi  haut  qu'on  puisse 
remonter  par  l'histoire,  et  même  par  la  linguistique,  on 
trouve  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  familles  de  langues  très- 
distinctes,  et  le  contact  qui  s'est  établi  entre  les  peuples 
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qui  parlaient  ces  langues,  leurs  migraticNniS,  leurs  mélanges 
ont  dû  beaucoup  contribuer  à  modifier  au  moins  leurs 
lexiques.  Lorsque  les  Indo-Européens  firent  pour  la  pre- 
mière fois  irruption  sur  l'Europe,  ils  y  trouvèrent  des 
habitants  qui  étaient  d'une  autre  race ,  qui  parlaient  des 
langues  d*un  autre  type,  et  qui  sans  doute  n'adoptèrent 
pas  la  langue  de  leurs  vainqueurs  sans  y  changer  quelque 
chose,  —  ne  fût-ce  que  la  prononciation,  dont  les  varia- 
tions altèrent  si  gravement  les  mots,  dans  les  langues  qui 
ne  sont  pas  encore  fixées  par  récriture.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  le  français,  l'allemand,  le  latin,  le  grec,  etc., 
se  soient  formés,  aux  dépens  de  la  langue  primitive  des 
Indo-Européens,  par  une  évolution  naturelle  et  purement 
spontanée.  Or,  si  Ton  se  place  au  point  de  vue  de  M.  de 
Bunsen,  si  Ton  considère  la  langue  des  premiers  hommes  à 
l'époque  où  elle  ne  pouvait  subir  l'influence  des  langues 
voisines,  parce  qu'elle  était  seule  et  unique  sur  la  terre, 
où  elle  ne  pouvait  présenter  par  conséquent  que  des  modi- 
fications spontanées,  on  reconnaîtra  que  ces  modifications 
auraient  dû  être  alors  beaucoup  plus  lentes  qu'elles  ne 
Tont  été  dans  la  période  historique  ;  qu'en  prenant  cette 
période  pour  base  de  ses  appréciations ,  le  vénérable  sa- 
vant a  comparé  des  éléments  qui  ne  sont  pas  comparables, 
et  que  si,  avec  ce  point  de  départ,  il  a  eu  besoin  d'une 
période  de  vingt-deux  mille  ans,  il  est  probablement  resté 
bien  au-dessous  des  exigences  réelles  de  son  système. 

Pour  apprécier  la  lenteur  avec  laquelle  les  langues  se 
modifient  par  la  seule  action  du  temps,  lorsqu'elles  sont 
à  Tabri  des  influences  étrangères,  il  suffit  de  considérer  et 
de  comparer  les  dialectes  des  principaux  archipels  de  la 
Polynésie.  Tout  le  monde  sait  que  le  capitaine  Cook  prit  à 
son  bord  un  Taïtien  nonmié  Tupaïa  qui  put  lui  servir  d'in- 
terprète lorsqu'il  toucha  à  la  Nouvelle-Zélande.  Dumont- 
d'Urville,  dans  la  Partie  philologique  du  Voyage  de  /'Asteo- 


BROCA.  —  LÀ  LINGUISTIQUB  IT  L'AMTHROPOLOGIB.      805 

LAEB  (t.  I,  p.  273.  Paris,  483i,  grand  in-S''),  a  publié  des 
vocabulaires  trës-étendus  de  la  plupart  des  dialectes  poly- 
nésiens et  comparé  ces  vocabulaires  deux  à  deux,  en 
comptant  les  mots  identiques,  les  mots  simplement  sem- 
blables, "et  enfin  les  mots  qui  lui  paraissdent  tout  à  fait 
différents.  Ne  connaissant  pas  encore  les  lois  qui  ont  pré- 
sidé dans  chaque  archipel  à  l'altération  des  consonnes, 
lois  qui  ont  été  découvertes  par  ses  successeurs,  Dumont- 
dTrville  a  dû  nécessairement  ranger  dans  la  catégorie  des 
mots  tout  à  fait  différents  un  grand  nombre  de  mots  qui  ^ 
ne  différaient  que  par  la  prononciation.  Malgré  cela,  il  a 
trouvé  que  le  nombre  des  mots  très-semblables  ou  iden- 
tiques variait,  suivant  les  termes  de  comparaison,  de  41 
à  74  pour  cent.  Par.  exemple,  sur  431  mots  considérés 
dans  le  taïtien  et  dans  le  mawi  (Nouvelle-Zélande),  il  a 
trouvé  100  mots  identiques,  257  mots  simplement  sembla- 
bles, en  tout,  357  mots  plus  ou  moins  semblables,  ce  qui 
ferait  plus  de  80  pour  cent;  mais  en  ne  prenant,  pour  éta- 
blir la  comparaison,  que  les  mots  identiques  et  les  mots 
très-semblables^  il  a  exprimé  le  rapport  d'identité  par  le 
chiffre  de  53  pour  cent.  En  procédant  ainsi ,  il  a  résumé 
dans  le  tableau  suivant  le  parallèle  des  quatre  principales 
langues  polynésiennes  : 

Nombre  de  mots     Bapport 
comparés.        dMdentité. 

Tonga  et  Taïti 447  41  0/0 

Tonga  et  Mawi  (Nouv.  Zél.).  .  .         713  45  0/0 

Tonga  et  Hawaii  (lies  Sandwich).         847  46  0/0 

Mawi  et  Taïti 431  53  0/0 

Mawi  et  Hawaii 208  65  0/0 

Taïti  et  Hawaii 221  74  0/0 

Ces  chiffres  confirment  et  expliquent  la  facilité  avec 
laquelle  le  Taïtien  Tupaïa  put  prendre  langue  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

20 


306  eJUsKcx  DU  5  imii  4862. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  approximativement  depuis 
combien  de  siècles  ces  insulaires,  qui  se  comprennent  en-^ 
core,  ont  cessé  de  communiquer  rasemUe.  Que  Tépoque 
de  cette  séparation  soit  très-ancienne,  c'est  ce  dont  on  n'a 
jamais  pu  douter  ;  mais  on  n'avait  à  cet  égard  rien  de  cer* 
tain  ni  même  rien  de  probable  avant  les  travaux  de  M.  Ho-^ 
ratio  Haies,  auteur  du  volume  intitulé  :  On  Ethnography 
and  Philology  of  the  United  States  Expédition  under 
Charles  Wilkes  (4846).  Cet  éminent  philologue  n'a  pas  seu- 
lement, comme  Dumont-d'Urville,  comparé  les  mots  des 
langues  polynésiennes  dans  leurs  formes  actuelles  ;  il  a 
étudié  les  nKKlifications  des  éléments  phonétiques,  décou- 
vert les  lots  des  altérations  successives  de  la  prononciation 
et  tracé,  par  la  philologie,  Titinéraire  des  migrations  suc- 
cessives qui  ont  peuplé  les  divers  archipels  de  la  Polynésie. 
Ces  migrations,  suivant  lui,  auraient  d'abord  conduit  les  pre- 
miers Polynésiens  dans  deux  archipels  voisins  de  la  Mêla- 
nésie,  dans  l'archipel  Samoa  ou  des  Navigateurs  et  dans 
l'archipel  Tonga  ou  des  Amis.  Ces  deux  premiers  bans  de 
rimmigratioQ  polynésienne  étaient  venus  séparément  d'une 
région  beaucoup  plus  occidentale,  probablement  d'une  des 
lies  les  plus  orientales  de  la  Malaisie.  Mais  je  ne  suivrai  pas 
l'auteur  jusque-là,  cette  partie  de  son  travail  étant  presque 
entièrement  conjecturale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lies  Samoa 
et  les  lies  Tonga,  peuplées  par  des  hommes  qui  parlaient 
deux  dialectes  d'une  même  langue ,  furent  les  deux  pre- 
miers foyers  d'où  s'irradièrent  ultérieurement  les  autres 
migrations.  Les  archipels  se  peuplèrent  successivement,  et 
l'auteur  a  pu  suivre  ces  hardis  aventuriers  de  Samoa  àTaïti, 
de  là  à  Noukahiva  (Harquises),  de  Noukahiva  à  Hawaii  (Sand- 
wich), etc. 

Ces  fiâto^  déduits:  de  la  linguistique,  ont  trouvé  dans  des 
traditions  locales  de  précieuses  confirmations,  et  j'ajoute 
que  l'itinéraire  tracé  par  H.  Haies  s'accorde  asses  bien 
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avec  les  tableaux  de  Dumont-d'Urvillè  sur  les  rapports 
d'identité  des  langues  polynésiennes.  Les  langues  qui,  d'a- 
près Dumont-d'Urville,  sont  les  plus  différentes,  sont  aussi 
celles  qui,  d'après  M.  Haies,  sont  séparées  depuis  le  plus 
de  temps. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  de  la  succession  des 
migrations,  de  l'ordre  suivant  lequel  elles  se  sont  effectuées, 
sans  nous  occuper  de  la  durée  du  temps.  Mais  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Polynésie,  M.  Haies  a  pu  recueillir  des 
fragments  de  chant  ou  de  récitation ,  où  sont  énumérés,  de 
génération  en  génération,  les  noms  des  chefs  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'arrivée  des  premiers  habitants.  Ainsi,  la 
liste  de  Noukahiva  comprend  88  générations  :  celle  d'Ha- 
waii, 67;  celle  de  Mangavera  (liés  Gambîer),  27  seule- 
ment, etc.  Ce  sont  bien  des  générations  et  non  des  chefs 
qui  sont  indiquées  sur  ces  listes,  attendu  que,  lorsque  plu- 
sieurs frères  ont  régné  l'un  après  l'autre,  ils  sont  ënumérés 
dans  le  même  vers  et  ne  forment  qu'une  unité  sur  la  liste 
générale.  À  30  ans  par  génération,  la  population  de  Nou- 
kahiva daterait  de  2,640  ans;  celle  d'Hawaii  daterait  de 
2,010  ans  avant  Tameamea,  le  chef  de  la  dynastie  actuelle, 
ce  qui  ferait  jusqu'à  nos  jours  tout  près  de  2,100  ans. 
M.  Haies  pense,  il  est  vrai,  que  les  premières  générations 
sont  purement  mythologiques,  et  il  réduit  ainsi  d'une  façon 
quelque  peu  arbitraire  à  1 ,400  ans  la  durée  de  l'occupation 
d'Hawaii  jusqu'à  Tameamea,  soit  jusqu'à  nos  jours  tout 
près  de  quinze  siècles.  Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  que 
lui  de  la  légitimité  de  cette  suppression.  Les  personnages 
revêtus  du  caractère  mythologique  sont  loin  d'être  tou- 
jours imaginaires  ;  lé  plus  souvent  ils  ont  eu  une  existence 
réelle,  et  il  est  peut-être  trop  rigoureux  de  se  montrer  plus 
sceptique  à  l'égard  des  temps  héroïques  de  la  Polynésie 
qu'on  ne  l'est  à  l'égard  de  Romulus,  lequel,  pour  n'être  pas 
fib  dé  Mars,  |pour  n'être  pas  le  nourrisson  d'une  louve,  et 
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pour  n'avoir  pas  été  enlevé  au  ciel,  n'en  a  pas  moins  existé. 
Je  remarque  d'ailleurs  que  les  diverses  listes  recueillies  par 
M.  Haies  s'accordent  très-bien  avec  les  conclusions  géné- 
rales de  cet  auteur.  Ainsi  Hawaii,  selon  lui,  a  été  peuplée 
par  Noukahiva  et  par  conséquent  après  Noukahiva.  Or,  la 
liste  de  Noukahiva  contient  88  générations  ;  celle  d'Ha- 
waii n*en  contient  que  67.  La  différence  de  21  générations 
ou  d'environ  six  cents  ans,  me  parait  en  parfaite  harmonie 
avec  la  succession  des  migrations.  Car,  pour  qu'un  essaim 
d'aventuriers  se  livrât,  aux  hasards  de  la  mer,  à  la  recher- 
che d'une  résidence  inconnue  et  lointaine,  il  fallait  qu'il  y 
eût  un  excès  de  population,  que  tout  l'archipel  de  Noukahiva 
fût  déjà  occupé,  et  un  pareil  résultat  ne  pouvait  se  produire 
en  moins  de  cinq  ou  six  siècles. 

Mais  acceptons  les  chiffres  réduits  de  M.  Haies.  Hawaii 
aurait  ainsi  été  peuplé,  il  y  a  environ  1,500  ans,  par  des 
insulaires  de  Noukahiva;  mais  ceux-ci  venaient  de  Taïti,  et 
l'époque  indéterminée  où  ils  s'étaient  séparés  des  Taïtiens 
était  sans  aucun  doute  bien  antérieure  à  celle  où  les 
Hawaiiens  se  séparèrent  à  leur  tour  des  Noukahiviens.  Si 
Ton  disait  que  les  Hawaiiens  ont  cessé  de  communiquer 
avec  les  Taïtiens  depuis  2,000  ans,  on  resterait  sans  doute 
au-dessous  de  la  vérité,  alors  même  que  les  réductions 
faites  par  H.  Haies  seraient  exactes. 

Or,  d'après  Dumont-d'Urville,  le  rapport  d'identité  de 
la  langue  de  Taîti  et  de  celle  d'Hawaii  est  de  74  pour  cent. 
Hais  si,  au  lieu  de  prendre  les  mots  très-semblables,  on 
prend  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  essentiellement  diffé- 
rents, on  en  trouve  219  sur  221.  Deux  mots  seulement  sur 
les  221  mots  pris  au  hasard  que  Dumont-d'Urville  a  exa- 
minés, sont  devenus  méconnaissables!  C'est  toute  l'altéra- 
tion qu'ont  pu  subir  naturellement  deux  langues  entière- 
ment séparées  depuis  plus  de  quinze  cents  ansi 

Les  Néo-Zélandais  de  race  polynésienne  (on  sait  qu'il  y  a 
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deux  races  superposées  dans  la  Nouvelle-Zélande)  venaient, 
comme  les  Taïtiens,  des  îles  Samoa.  La  séparation  de  la 
langue  taïtienne  et  du  mawi ,  langue  de  la  Nouvelle»* 
Zélande,  est  donc  antérieure  à  l'arrivée  des  premiers 
immigrants  dans  Tarchipel  de  Taïti.  On  a  présumé  que 
cette  séparation  devait  remonter  à  trois  mille  ans  au  moins. 
Le  tableau  de  Dumont-d'Urville  montre  effectivement  que 
les  rapports  d'identité  entre  le  mav^i  et  le  taïtien  sont 
moindres  qu'entre  le  taitien  et  l'hawaiien ,  ce  qui  s'ac- 
corde bien  avec  les  données  précédentes.  Alors  même 
qu'on  réduirait  d'un  tiers,  c'est-à-dire  à  deux  mille  ans , 
l'ancienneté  de  la  séparation  des  Taïtiens  et  des  Néo- 
Zélandais,  l'histoire  déjà  citée  de  Tupaïa  montrerait  que 
Taltération  spontanée  des  mots  et  des  formes  grammaticales 
ne  peut  défigurer  une  langue  qu'au  bout  d'un  très-grand 
nombre  de  siècles. 

On  voit  combien  il  importe  de  distinguer  les  altérations 
spontanées  du  langage  de  celles  qui  surviennent  à  la  suite 
du  contact  de  deux  langues  différentes.  Parlez  latin  à  un 
Parisien  illettré,  il  ne  vous  comprendra  pas;  sa  langue 
pourtant  n'est  qu'un  latin  altéré,  et  il  n'a  pas  fallu  plus 
de  mille  ans  pour  transformer  le  latin  que  parlaient  les 
GaUo-*Romains ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Franks,  en 
une  langue  qui  depuis  le  xv^  siècle  n'a  subi  que  des  mo- 
difications très-superficielles.  Mais  cette  langue  d'oil  (que 
nous  parlons  encore  aujourd'hui),  tout  en  restant  essen- 
tiellement une  langue  latine,  avait  été  puissamment  mo- 
difiée par  le  contact  de  la  langue  germanique  des  conqué- 
rants de  la  Neustrie.  Dans  le  midi  de  la  France,  la  langue 
d'oc,  beaucoup  moins  soumise  aux  influences  étrangères, 
est  restée  jusqu'à  nos  jours  bien  plus  voisine  du  latin  que 
la  langue  d'oil. 

Pour  montrer  combien  le  contact  des  éléments  étran- 
gers est  une  condition  indispensable  de  l'altération  rapide 
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4es  langues,  je  citerai  Texeiuple  de  çertaiq^  p^toiiS;  <{ui  ee 
sont  conservés  d'une  manière  remarquable  dan^  nos  dé- 
partements armoricains,  grâce  au  long  isolement  politique 
de  cette  partie  de  notre  pays.  Strabon,  se  baçant  su^ut 
sur  la  répartition  des  langues  gauloises,  rangeait  les  Armo- 
ricains parmi  les  Bçl^es,  et  César  avait  constaté  par  lui- 
même  que  les  Bretons  insulaires  parlaient  la  même  langue 
que  les  Beiges  du  continent.  Ainsi,  au  commencement  de 
notre  ère,  c'était  à  peu  près  la  même  langue  qui  était 
répandue  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  l'Angleterre  et 
dans  celui  qui  est  aujourd'hui  la  ]9asse-Bretagne.  Depuis 
quand  s'étaient  séparés  les  deux  peuples  kymriques  qui 
avaient  importé  leur  langue  commune  dans  ces  deui^  ré- 
gions? Il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  croire  que  cet 
événement  avait  eu  lieu  au  moins  cinq  ou  six  3iècle3  avant 
Jésus-Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'invasion  des  Anglo-Saxons^  au 
V*  siècle,  introduisit  dans  la  Grande-Bretagne  uue  langue, 
germanique  qui  supplanta  presque  partout  la  langue  kym- 
rique  des  Bretons  de  Jules  César.  Mais  celle-ci  se  maintint 
sur  plusieurs  points,  et  notamment  dans  le  pays  de  Galles, 
qui  garda  son  indépendance  même  sous  les  Normands,  et 
qui,  comme  on  sait,  ne  fut  annexé  qu'assez  tard  à  ia  cou- 
ronne d'Angleterre.  Ni  les  Romains  ni  les  Anglo-Saxons  n'y 
avaient  pénétré;  les  Normands  eux-mêmes  ne  s'y  établi- 
rent que  très-lentement  et  en  très-petit  nombre,  et.  les 
Gallois ,  en  maintenant  leur  race  presque  pure,  ont  gardé  ' 
leur  langue  ky wique,  qui  est  aujourd'hui  la  langue  com- 
mune dans  leur  pays. 

Sur  le  continent ,  les  Armoricains  ont  eu  le  mênxe  sort 
que  les  Gallois.  Leur  position  géograpI)iquis  et  leur  fort 
sentiment  national  les  ont  tenus  en  grande  partie  à  l'abri 
de  l'influence  romaine;  les  Franks  n'ont  ppur  ainsi  dire  pas 
pénétré  chez  eux;  réunis  sous  Louis  ZI  à  la  couronne  de 
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Fraaee,  les  Bas^Bretons  ne  sont  réellement  devenus  Fran-^ 
çais  que  beaucoup  plus  tard,  et  leur  dialecte  actuel  dîfiere 
peu  de  ce  qu'il  était  avant  Tépoque  romaine.  Cela  est  si 
vrai  que  les  paysans  du  pays  de  Galles  et  ks  paysans  bès^ 
bretona  peavesit  se  comprendre  encore  aujourd'hui. 

Les  journaux  ont  raconté,  il  y  a  deux  ans  {Le  ^de^ 
2  janvier  4862)^  que  le  39  décembre  4859,  le  brick  an^^ait 
Vibilia,  de  337  tonneaux»  vint  se  briser  près  de  Quiberon» 
sur  la  côte  du  Morbihan  «  Les  hommes  de  l'équipage  purent 
gagner  la  terre;  mais,  ne  sachant  pas  )é  français,  ils  ne 
pouvsuont  se  faire  comprendre  que  par  signes,  lorsque 
l'un  d'eux,  entendant  parler  breton^  se  mit  è  paarler  gaUois* 
C'était  un  matelot  né  dans  le  pays  de  GaiUes,  et  ri  servit 
d'interfMrète  aux  naufragés,  grâce  à  la  simHitude  de  ces 
deux  dialectes. 

Le  dialecte  du  Morbihan,  ou  vm^n^tni»,  est  bien  (Hstinet 
des  deux  dialectes  qu'on  parle  suar  la  e^Me  septcttitrionale 
de  la  ^foetagne,  dans  les  deux  pays  éa  Tréguier  et  de 
Léon,  où  débarquèrent,  au  v«  siècle,  les  fugitifs  chaesés 
de  l'Angleterre  par  l'invasion  des  Anglo-Saxons.  LegaUtm 
n'est  pas  moins  distinct  du  cornifue,  patois  kymrique 
aujourd'hui  éteint,  cpû  a  été  parlé  jusqu'au  dernier  sièole^, 
dans  le  comté  de  Comwall,  par  les  descendants  de  ceux; 
qui  restèrent  en  Angleterre  lorsque  leurs  frères  de  langue 
et  de  race  émîgrèrent  en  Armorique,  au  y*  siècle.  Le  vanne- 
tais,  parlé  dans  une  région  où  ceux-ci  ne  pénétrèrent  pas», 
n'est  donc  pas  un  dialecte  importé  par  eux;,  il  existait 
^  avant  leur  arrivée  :  c'était  un  dialecte  de  Tancienne  Armo- 
rique, et  ce  n'est  pas  au  v**  siècle  de  notre  ère,  mais  à  une' 
époque  beaucoup  plus  reculée,  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  temps  de  Jules  César,  qu'il  faut  faire  reAQtonCetf 
la  séparation  de  cette  langue  de  celle  qu'on  parle  aiyouiv 
d'hui  dans  le  pays  de  Gallesw  Quoique  ces  deux  langues 
ne  soient  plus  cpie  des  patc^^.  q^oiqMB  chacune  d'elles  ait 
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subi  depuis  longtemps  le  contact  ou  au  moins  le  rayonne- 
ment d'une  langue  officielle,  circonstance  très-défavorable, 
elles  se  sont  conservées  avec  assez  peu  d'altération  pour 
qu'après  plus  de  vingt  siècles  un  paysan  gallois  et  un 
paysan  du  Morbihan  puissent  encore  se  comprendre. 

Imaginez,  après  de  pareils  exemples,  combien  il  faudrait 
de  siècles  pour  qu'une  seule  langue,  livrée  à  elle-même, 
enfantât,  je  ne  dirai  pas  des  langues  comme  le  grec,  l'alle- 
mand et  le  français,  dont  la  parenté,  si  longtemps  effacée, 
a  été  retrouvée,  du  moins  par  les  linguistes,  mais  comme 
le  chinois,  le  sanscrit  et  l'hébreu,  qui  ont  résisté  jusqu'ici 
à  toute  tentative  de  rapprochement  scientifique.  La  pé- 
riode de  dix-huit  mille  ans,  supposée  par  H.  de  Bunsen, 
serait  tout  à  fait  insuffisante.  Du  train  dont  les  choses  ont 
marché  depuis  les  temps  accessibles  aux  recherches,  ce  ne 
sont  pas  dix-huit  mille  ans,  mais  cent  mille  ans  peut-être 
qu'il  faudrait  pour  rendre  vraisemblable  l'hypothèse  de 
H.  de  Bunsen.  L'idée  d'une  pareille  antiquité  ne  m'épou- 
vante pas;  ceux  qui  ont  vu  l'Europe  couverte  de  glaciers, 
ceux  qui,  à  une  époque  incomparablement  plus  reculée 
encore,  ont  combattu  dans  nos  climats,  avec  des  armes  de 
pierre,  les  rhinocéros  et  les  mammouths,  ceux-là,  sans 
doute,  ont  parlé  une  langue  humaine  à  une  date  assez 
éloignée  de  nous  pour  que  les  cinq  ou  six  mille  ans  de 
notre  histoire  ne  soient  plus  qu'un  moment  dans  la  vie  de 
l'humanité,  et  pour  qu'on  puisse  tout  supposer  sur  les 
transformations  que  les  langues  ont  pu  subh*  pendant  cette 
incalculable  durée.  Envisagées  ainsi,  les  conjectures  de 
M.  de  Bunsen  ne  semblent  plus  des  impossibilités.  Mais  quel 
usage  en  pourrions-nous  faire?  Aucun.  Prouver  qu'une 
chose  n'est  pas  impossible,  c'est  aller  au  devant  d'une  ob- 
jection, rien  de  plus  ;  c'est  déblayer  la  place  pour  donner 
toute  carrière  à  son  imagination  ;  ce  n'est  pas  même  faire  le 
premier  pas  vers  les  démonstrations  qu'exige  la  science. 


BROCA.  —  LA  UNGUISTIQUB  BT  L'aNTHROPOLOOIB.      343 

Je  ne  puis  m'empècher  de  faire  ici  un  rapprochement. 
L'Angleterre  lit  avec  acharnement,  depuis  quelques  années, 
un  ouvrage  singulier  mais  charmant,  et  très-remarquable, 
qui  va  bientôt  paraître  en  français,  et  qui  est  intitulé  : 
On  the  Origin  of  Species  by  Natural  Sélection.  L'auteur, 
M.  Darwin,  étudiant  les  causes  qui  peuvent  modifier  les 
espèces  sauvages,  a  signalé  un  ordre  d'influences  à  peine 
entrevu  avant  lui,  et  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  Sélec- 
tion naturelle;  —  avec  cet  élément,  qui  n'est  pas  entière- 
ment hypothétique,  il  a  entrepris  de  démontrer  l'hypothèse 
de  Lamarck  sur  la  mutation  des  espèces,  et  de  prouver  que, 
par  la  seule  action  des  lois  de  l'hérédité  et  de  la  sélection, 
tous  les  êtres  aujourd'hui  vivants,  ou,  comme  il  dit,  «  toutes 
les  formes  actuelles  de  la  vie  » ,  avec  la  variété  infinie  de  leurs 
types  et  de  leurs  caractères,  descendent  en  ligne  directe 
d'un  très-petit  nombre  de  formes  primitives,  bien  anté- 
rieures à  l'époque  silurienne.  Il  n'a  pas  osé  dire  «  d'une 
seule  forme  primitive  »,  mais  cette  conclusion  découlerait 
logiquement  et  inévitablement  de  son  système,  si  on  l'ad- 
mettait une  fois.  Pour  que  des  êtres  nés  des  mêmes  parents 
ou  de  parents  semblables  donnent  des  variétés  très-dis- 
tinctes, pour  que  ces  variétés  deviennent  des  espèces,  ces 
espèces  des  genres,  ces  genres  des  familles,  ces  familles 
des  ordres,  etc.,  M.  Darwin  ne  demande  que  du  temps.  La 
divergence  des  caractères  est  illimitée  comme  la  marche  des 
siècles.  Sur  un  diagramme  schématique  divisé  en  quatorze 
séries  de  générations,  l'auteur  montre  comment,  à  la  fin 
de  là  quatorzième  série,  une  seule  espèce  peut  devenir  un 
genre  composé  de  huit  espèces.  On  peut  supposer,  dit-il, 
que  chaque  série  ne  se  compose  que  de  mille  générations, 
en  tout  quatorze  mille  générations  pour  passer  de  l'espèce 
au  genre;  autant  pour  passer  du  genre  à  la  famille,  et  ainsi 
de  suite  ;  mais  si  l'on  trouve  que  cela  n'est  pas  suffisant,  il 
sera  préférable,  ajoute-t-il,  de  comprendre  dix  mille  généra- 
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tions  dans  chaque  série  (p.  423),  et  grftce  à  eetie  latitude 
sans  bornes,  chacun  de  nous  pourra  faire  remonter  sa  généa- 
logie jusqu'aux  trilobites  deTépoque  silurienne.  Maintenant, 
H.  Qarwin  a-t-il  tort  ou  raison?  Je  n'en  sais  rien,  je  ne 
veux  même  pas  le  savoir.  Je  trouve,  dans  les  choses  acces- 
sibles à  la  science,  un  aliment  suffisant  pour  ma  curiosité, 
sans  aller  me  perdre  dans  la  nuit  des  origines.  Lorsque 
M.  Darwin  me  parle  de  mes  aïeux  trilobites,  je  ne  me 
sens  pas  humilié,  mais  je  lui  dis  :  Qu'en  savez-vous?  vôu» 
n'y  étiez  pas.  Et  ceux  qui  le  réfutent  n'en  savent  pas  plus 
que  lui. 

De  même,  lorsque  H.  de  Bunsen  remanie  la  chronologie 
de  la  Bible,  et  l'allonge  à'sa  guise  pour  arriver  à  établir 
l'unité  du  langage,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  lin^iste  pour 
comprendre  qu'il  n'est  plus  sur  le  terrain  de  la  science  ri- 
goureuse, qu'il  se  lance  dans  l'inconnu,  qu'il  aborde  un 
problème  très-probablement  insoluble;  je  ne  lui  mar^ 
chande  pas  les  siècles,  mais  avant  de  mettre  son  système  en 
présence  des  faits  anthropologiques,  j'attendrai,  du  moins, 
que  le  témoignage  à  peu  près  unanime  des  linguistes  m'ait 
appris  qu'il  a  réussi  dans  son  entreprise. 

Ce  jour  ne  paraît  pas  proche.  Nous  avons  entendu  M.  B^ 
nan  qui  déclare  le  cas  irréductible;  M.  Chavée  se  prononce 
d'une  manière  plus  catégorique  encore,  et  il  est  loin  d*étre 
seul  de  son  avis.  Des  hommes  fort  savants,  et,  qui  plus  est, 
fort  pieux,  admettent  également  qu'établir  une  liaison 
quelconque,  une  parenté  directe  ou  indirecte  entre  les 
langues  indo-européennes  et  les  langues  syro-arabes,  dites 
sémitiques,  est  une  chose  tout  à  fait  impossible,  même  en 
ajoutant  des  milliers  d'années  à  la  période  biblique. 

Ainsi,  M>  Reginald  Stuart  Poole,  du  Bristish  Muséum,  a. 
édité,  il  y  a  deux  ans,  un  ouvrage  très-curieux,  écrit  par  un 
linguiste  théologien,  qui  a  longuement  réfuté  le  système  de 
MM.,  de  Bunsen  et  Max  Muller,  i*époi|dant  à  la  linguj[stique 
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par  \à  linguist^ue,  à  la  théologie  par  la  théologie,  et  sau- 
vant, comme  M.  de  Bunsen,  la  Bible  à  sa  manière.  {The 
Genesis  of  the  Eartk  and  of  Man^  considered  on  Biblical 
and  oiher  Grounds,  Lond.,  4860,  in-12,  2«  éd.)  Suivant  cet 
auteur,  qui  a  voulu  garder  Tanonyme,  mais  qui  est  incon- 
testablement très-érudit ,  et  que  M.  Stuart  Poole  abrite 
d'ailleurs  de  son  autorité,  dans  une  préface  demi-scienti- 
fique et  demi-religieuse,  —  suivant  cet  auteur,  dis-je,  la 
différence  des  langues  indo-européennes  et  des  langues 
syro-arabes  est  tellement  absolue,  qu'elle  ne  peut  être  que 
primordiale,  et  que  les  deux  races  correspondantes  p'ont 
pu  être  créées  ni  dans  le  même  temps  ni  dans  l,e  même 
lieu.  Bien  longtemps  avant  la  création  des  Àdamites,  qui 
est  racontée  dans  la  Genèse^  d'autres  races  peuplaient  la 
terre;  la  révélation  ne  concerne  que  la  race  adamique,  qui 
a  seule  été  atteinte  par  le  déluge  detîoé;  la  différence  de^ 
races  et  celle  des  langues  se  trouve  ainsi  conciliée  avec  la 
chronologie  biblique,  qui  ne  commence  qu'à  la  création 
d'Adam,  et  l'auteur  se  flatte  d'avoir  démontré  que  ce  sys- 
tème, confirmé  par  plusieurs  passages  de  l'Ëcriture,  n'est 
en  contradiction  avec  aucune  autre  partie  du  texte  sacré. 

Je  ne  chercherai  pas  à  troubler  sa  quiétude  ;  il  est  clair 
qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  rendre  compatible  avec^ 
des  croyances  respectées  le  grand  fait  de  linguistique  que 
M.  Chavée  a  exposé  devant  nous.  Comme  M.  de  Bunsen,  il 
n'y  a  réussi  qu'en  sapant  d'une  main  ce  que  de  l'autre  il 
voulait  étayer. 

Et  maintenant,  nous  pouvons  choisir  entre  les  systèmes 
contradictoires  de  M.  Chavée,  de  MM.,  de  Buiisen  et  Max 
MuUer,  de  M.  Stuart  Poole  et  de  son  pieux  ami,  sans  parler 
des  autres  systèmes  présents  ou  passés  qui  embrassent, 
comme  les  précédents,  l'insoluble  question  des  origines. 
Que  chacun  de  nous,  à  cet  égard,  sente  et  pense  à  sa  guise, 
dans  ses  moments  de  loisir;  mais  sachons  bien  que  tous  ces 
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systèmes  sont  en  dehors  de  la  science,  qu'ils  sont  étran- 
gers jusqu'ici  à  la  linguistique  proprement  dite,  aussi  bien 
qu'à  l'anthropologie;  qu'ils  le  seront  peut-être  toujours,  et 
que  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  eu  faire  aucune  applica- 
tion à  nos  études. 

Je  vous  demanderai,  en  terminant,  la  permission  de  ré- 
pondre quelques  mots  à  une  opinion  émise  dans  l'avant- 
dernière  séance  par  M.  Halléguen.  Notre  honorable  collègue, 
laissant  de  côté  les  détails  de  la  linguistique,  et  envisa- 
geant la  question  sous  un  point  de  vue  plus  général,  pense 
que  les  différences  phonétiques,  verbales  et  grammaticales 
qui  existent  entre  les  diverses  familles  de  langues  sont  sans 
signification  comme  sans  portée,  et  que  l'unité  primordiale 
du  langage  est  établie  par  ce  seul  fait  qu'il  y  a  dans  toutes 
les  langues  des  verbes,  des  pronoms  et  des  interjections.  Je 
lui  ferai  remarquer  d'abord  que  l'interjection,  au  moins, 
nous  est  commune  avec  les  brutes,  et  que  M.  Pierquin  de 
Gembloux,  se  basant  sur  ce  caractère,  a  soutenu  que  l'homme 
et  les  animaux  ont  dû  parler  la  même  langue  jusqu'au  cata- 
clysme phonétique  {sic)  de  h  tour  de  Babel.  (Idiomologie  des 
awtïwatM?;  Paris,  1844,  in-8%  p.  106. j 

Quant  aux  verbes  et  aux  pronoms,  je  lui  demanderai  s'il 
conçoit  qu'un  être  quelconque,  qu'un  habitant  de  quelque 
autre  planète,  par  exemple,  puisse  exprimer  une  idée  sans 
désigner  un  objet  (pronom)  ou  une  action  (verbe).  Il  y  a 
dans  la  série  animale,  en  avant  de  tous  les  autres  groupes, 
un  groupe  naturel  composé  d'êtres  qui  comptent  au  pre- 
mier rang  de  leurs  caractères  distinctifs  la  faculté  du  lan- 
gage. Cette  faculté  ne  peut  se  manifester  que  par  des  signes 
indiquant  des  objets  ou  des  actions.  Le  caractère  commun 
que  signale  M.  Halléguen  n'est  donc  autre  chose  qu'une 
propriété  commune  à  tout  un  groupe,  sans  qu'on  puisse  en 
tirer  la  moindre  conséquence  sur  l'origine  et  la  filiation  des 
diverses  parties  de  ce  groupe.  Tous  les  vertébrés  ont  des 
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vertèbres,  un  cœur,  un  cerveau,  un  tube  digestif,  etc.  ;  et 
toutes  ces  ressemblances,  toutes  ces  analogies  fondamen- 
tales, bien  autrement  étroites,  bien  autrement  spéciales  que 
celles  que  M.  Halléguen  invoque  pour  les  langues,  impli- 
quent une  connnunauté  d'organisation  et  non  une  commu- 
nauté d'origine. 

Je  ne  sais  comment  m'excuser.  Messieurs,  d'avoir  parlé 
si  longtemps  sur  un  sujet  qui,  au  premier  abord,  parait  ne 
relever  que  de  la  compétence  des  Imguistes  ;  mais  on  vou- 
dra bien  constater  que  je  n'ai  pas  mis  le  pied  sur  le  terrain 
de  la  linguistique  proprement  dite.  J'ai  cherché  seulement 
jusqu'à  quel  point,  dans  quelles  limites,  de  quelle  manière 
les  faits  font  place  aux  conjectures;  j'ai  cru  devoir  opposer 
aux  hypothèses  des  linguistes  une  fin  de  non-recevoir  tout 
à  fait  générale,  sans  m'inquiéter  de  savoir  si  elles  sont  plus 
ou  moins  probables,  et  jugeant  suffisant  de  constater  qu'elles 
ne  sont  pas  démontrées.  Puis,  pour  ce  qui  concerne  les 
faits  proprement  dits,  je  me  sais  efibrcé  de  vous  montrer  la 
différence  qui  existe  entre  uafait  de  linguistique  et  un  fait 
d'anthropologie.  Le  premier  est  l'expression  d'un  phéno- 
mène unique,  d'un  caractère  dont  l'existence  fait  partie 
intégrante  de  l'organisation  de  l'homme,  mais  dont  la  ma- 
nifestation particulière  est  sujette  à  des  variations  presque 
illimitées  sous  l'influence  combinée  du  temps,  des  circon- 
stances et  des  mélanges  de  race;  le  fait  d'anthropologie, 
au  contraire,  est  l'expression  d'un  ensemble  de  caractères 
parmi  lesquels  ceux  qu'on  tire  du  langage  tiennent  un  rang 
très-important,  sans  doute,  mais  nullement  décisif. 

En  résumé  : 

1^  Les  caractères  anthropologiques  de  premier  ordre 
sont  les  caractères  physiques,  parce  que  ce  sont  les  plus 
permanents  ; 

S^"  Les  caractères  fournis  par  la  linguistique  sont  toujours 
utiles,  quelquefois  indispensables  ;  mais  à  eux  seuls  Us  ne 
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peuvent  résoudre  définitivement  les  questions  d'anthropo- 
logie. Lorsque  les  conclusions  qui  paraissent  en  découler 
sont  en  opposition  avec  celles  qui  reposent  sur  les  carac- 
tères physiques,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  se  demander  si  une 
race  a  changé  de  type  ou  si  elle  a  changé  de  langue ,  l'hé- 
sitation doit  disparaître  devant  cette  considération  que  le 
type  est  infiniment  plus  permanent  que  le  langage. 

3°  Lorsque  deux  races  vivent  sur  le  même  sol  et  se  mé- 
langent, le  type  physique  s'altère  d'abord  en  proportion  de 
l'intensité  du  mélange,  puis  la  race  croisée  tend  à  revenir, 
par  la  suite  des  générations,  au  type  de  la  race-mère  la  plus 
nombreuse.  Le  type  physique  qui  survit  au  croisement  avec 
plus  ou  moins  de  pureté,  est  donc  celui  de  la  race  qui  pré- 
domine numériquement, 

4*»  Dans  les  mêmes  conditions  de  mélange,  les  langues 
des  deux  races  respectives  ne  se  fusionnent  pas.  L'une 
d'elles  tôt  ou  tard  supplante  l'autre,  au  prix  de  quelques 
altérations  qui  ne  la  modifient  pas  dans  ses.  caractères 
essentiels.  Mais  la  langue  qui  survit  n'est  pas  toujours  celle 
de  la  race  la  plus  nombreuse;  c'est  souvent  celle  de  la  mi- 
norité; 

5^  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  parallélisme,  il  y  a 
môme  contradiction  apparente  entre  le  fait  de  linguistique 
et  lé  fait  d'anthropologie  ;  la  linguistique  pure  et  simple 
indiquerjtît  une  filiation  que  les  anthropologistes  ne  peu- 
vent pas  admettre.  Les  indications  qu'elle  donne  ne  peu- 
vent donc  être  reçues  sans  contrôle.  Mais  elles  sont  tou- 
jours extrêmement  précieuses,  car  si  elles  ne  font  pas 
connaître  la  filiation  des  peuples  par  le  sang  et  par  la  race, 
elles  indiquent  leur  filiation  par  le  langage,  c'est-à-dire 
leurs  déplacements,  leurs  mélanges  et  même  leur  histoire, 
dans  des  temps  dont  le  souvenir  est  effacé. 

C*»  La  linguistique,  par  conséquent,  fournit  à  Tanthro- 
pologie  des  renseignements  et  non  des  arrêts,  et  elle  doit 
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intervenir  dans  nos  débats,  non  à  titre  àéjnge,  mais  à  titre 
de  témoin, 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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»r«0ldtoBM  «•  M.   BmJmX. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRBSPOIIDANCE. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Rod.  Wagner.  Vorstudien  zuemerunssenschafttiehen  Mor- 
phologie und  Physiologie  des  merschlichen  Gehims  als  Seele- 
organ.  —  Seconde  partie.  Gœttingue,  1862,  in-4%  108  pages 
et  5  planches.  — M.  Chavée  est  prié  de  présenter  àlaSociété 
un  extrait  de  cet  ouvrage  important,  où  un  long  appendice 
est  {H*esque  entièrement  consacré  à  l'analyse  de  la  discus* 
sion  qui  a  eu  lieu  Tannée  dernière  dans  la  Société  d'Anthro- 
pologie^ sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau. 

E.  E.  de  Baêr.  Crania  selecta  ex  thenauris  anthropologicis 
Academiœ  imperialis  petropolitanœ.  —  Saint-Pétersbourg, 
4859,  in-4%avec  16  planches. 

—  Du  même.  Veber  Papuas  und  Alfuren.  —  Sainl>JPéters- 
bourg,  1859,  in-4«. 

—  Du  même.  Die  makrokephalen  in  Boden  der  Krym  und 
Oesierreichs.  — Saintr-Pétersbourg,  1860,  in-4**  (3  planches). 
—  La  Société  connaît  déjà  ce  dernier  ouvrage,  qui  a  été  l'ob- 
jet d'une  analyse  par  M.  Van  der  Hœven,  et  d'un  rapport 
par  M.  Pruner-Bey.  (Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1861, 
t.  II,  p.  449.)  Les  deux  premiers  ouvrages  de  H.  deBaêr  sont 
confiés  à  M.  Pucheran  pour  en  faire  l'analyse. 
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Le  bibliothécaire  de  rAcadémie  royale  des  sciences  de 
Bavière  adresse  à  la  Société  les  Comj^tes-Rendus  in-8°  de  cette 
Académie  pour  1 860  et  4  864 ,  et  joint  à  cet  envoi  les  ouvrages 
suivants,  édités  par  la  même  Académie  en  format  in-i**  : 

Ph.  von  Martius.  Erinneruny  an  Mitglieder  der  mathema" 
iisch'physikalischen  Clause.  Munich,  4859. — Harless.  Gren- 
zen  und  Grenzgebiete  der  physiologischefi  Forschung,  4860. 
—  E.  von  Siebold.  f/Vfter  Parthemgenesis,  4862.—  Quatre 
discours  anniversaires  prononcés  par  Justus  Liebig,  et  les 
éloges  académiques  de  jy.  von  Schubert^  par  Andréas  Wagner , 
(1864);dejPred.  Tiedemann,  par  Th.  W.  Bischoff,  et  de 
/.  B.  Biot,  par  Ph.  von  Martius. 

La  Société  a  reçu  en  outre:  Presse  scientifique  des  Deux- 
Mondes^  juin  4862. 

Revue  de  l'Orient,  de  l* Algérie  et  des  colonies,  mai,  4 862. — 
On  trouve  dans  ce  numéro  le  compte-rendu  des  fouilles 
faites  en  Egypte  par  M.  Mariette,  dans  les  deux  dernières 
campagnes.  Le  point  le  plus  intéressant  pour  la  Société  est 
la  découverte  faite  à  Tanis,  dans  la  Basse-Egypte,  de  plu- 
sieurs sphynx  représentant  des  Hyksos  ou  rois  pasteurs.  On 
ne  possédait  jusqu'ici  que  des  conjectures  sur  Torigine  eth- 
nologique des  Hyksos.  L'opinion  qui  tendait  à  prévaloir  était 
qu'ils  appartenaient  à  la  race  syro-arabe.  Cette  opinion  est 
pleinement  confirmée  par  la  découverte  de  M.  Mariette.  Les 
sphinx  représentant  les  rois  pasteurs  de  Tanis  ont  des  traits 
entièrement  différents  de  ceux  des  autres  sphynx  connus, 
et  présentent  tous  les  caractères  de  la  race  syro-arabe. 

M.  le  docteur  Legrand  du  Saulle  remercie  la  Société  de  sa 
nomination. 

OMBTS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
Moules  de*  erAne*  du  dolmen  de  Meadon. 

H.  Broca  offre  à  la  Société  le  moule  en  plâtre  de  deux 
crânes  qui  ont  été  trouvés  en  4846  par  M.  Robert,  sous  le 
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dolmen  de  Meudon.  M.  Robert  conserve  les  originaux  dans 
sa  collection,  mais  il  a  bien  voulu  autoriser  H.  Broca  à  faire 
mouler  pour  la  Société  un  exemplaire  en  plâtre  de  ces  deux 
crânes. 

L'un  d'eux  est  dolichocéphale  (longueur,  1 8i  "*"  ;  largeur, 
428  ""*  ;  indice  céphalique  =  70.7),  peu  volumineux,  et  pa- 
rait être  un  crâne  de  femme.  L'autre  est  brachycéphale  (lon- 
gueur, 177  ""*  ;  largeur,  1 50  "^  ;  indice  céphalique  «  84.7), 
grand,  très-beau,  et  provient  évidemment  d'un  homme.  Le 
premier  crâne  était  si  fragile  qu'on  a  dû,  pour  le  conserver, 
le  remplir  de  ciment.  On  n'a  donc  pas  pu  en  mesurer  la  ca- 
pacité. Mais  M.  Broca  a  pu  cuber  par  le  procédé  de  Nor- 
ton le  crâne  brachycéphale,  dont  la  capacité  est  de  4 ,540 
centimètres  cubes. 

La  date  de  ces  crânes  est  indéterminée,  mais  leur  situation 
sous  un  dolmen  prouve  qu'ils  sont  antérieurs  â  l'époque 
romaine,  et  antérieurs,  à  plus  forte  raison,  â  l'invasion  des 
barbares.  Ils  datent  donc  au  moins  de  l'époque  dite  celtique, 
et  il  est  permis  de  croire  que  le  crâne  dolichocéphale  est  un 
crâne  celtique,  tandis  que  le  crâne  brachycéphale  appartient 
â  la  race  autochthone,  antérieure  à  l'arrivée  des  Celtes.  Or 
ce  crâne  brachycéphale  est  très-grand,  il  est  tout  â  fait  sem- 
blable à  ceux  que  M.  Broca  a  présentés  l'année  dernière  à 
la  Société  sous  le  nom  d'eurycéphales,  et  qui  provenaient 
d'un  caveau  de  la  Cité,  antérieur  au  xii*  siècle.  (Bulletins  de 
4862,  p.  505, 646,  648.)  A  cette  occasion,  M.  Pruner-Bey,  se 
basant  sur  l'examen  des  crânes  qu'on  a  trouvés  sous  le  dol- 
men de  Marly  (*) ,  et  qui  sont  à  la  fois  petits  et  brachycéphales, 
a  émis  la  conjecture  que  les  grands  crânes  brachycéphales 
du  caveau  de  la  Cité  provenaient,  non  de  la  race  autochthone, 

(*)  Â  la  page  051  du  volume  de  1861  ou  a  imprimé  soui  le  dolmen  de 
Meudon,  au  lieu  de  sous  h  dolmen  de  Marly,  La  présentation  faite  au-* 
Jourd*bui  par  M.  Broca  n'est  donc  pas  en  contradiction  avec  le  fait  annoncé 
alors  par  M.  Pnmer-Bey. 

21 
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mais  d'un  peuple  germanique,  probablement  des  Franks. 
[Loc.  cit.,  p.  650.)  Or,  la  grande  capacité  du  crâne brachycé- 
phale  de  Meudon  prouve  que  le  type  des  grands  crânes 
brachy-eurycéphales  existait  en  France,  bien  longtemps 
avant  l'arrivée  des  peuples  germaniques.  Cette  capacité,  en 
eifet,  est  considérable.  Elle  est  supérieure  de  4  U  centimètres 
cubes  à  la  capacité  moyenne  des  4  4  5  crânes  du  caveau  de  la 
Cité  ;  elle  est  même  supérieure  de  25  centimètres  cubes  à  celle 
des  42  crânes  les  plus  brachycéphales  de  ce  même  caveau. 

DEMANDE    D*III8TBUCTION8. 

M.  le  docteur  Almagro,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  écrit  de  Madrid  que  le  gouvernement  espagnol  prépare 
une  grande  expédition  de  circumnavigation,  composée  de 
quatre  frégates,  sous  le  commandement  du  contre^amiral 
Pinçon.  M.  Almagro  fait  partie  de  la  Commission  scientifique 
qui  doit  accompagner  cette  expédition,  et  prie  la  Société  de 
lui  envoyer  des  instructions.  L'expédition,  partant  de  Cadix, 
ira  successivement  aux  Canaries,  aux  lies  du  cap  Vert,  au 
Brésil,  à  Buenos-Ayres,  au  détroitde  Magellan;  elle  longera 
ensuite,  du  sud  au  nord,  la  cdte  occidentale  de  l'Amérique, 
jusqu'en  Californie  ;  de  là,  traversant  l'Océanie,  elle  ira  en 
Australie,  puis  aux  Philippines,  peutr-étre  au  Japon  méri- 
dional, aux  iles  de  la  Sonde,  aux  Indes  orientales,  et  revien- 
dra en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  pense  que  l'expédition  mettra  à  la  voile  le  25  juin; 
comme  il  est  à  peu  près  impossible  que  les  instructions  of- 
ficielles de  la  Société  soient  préparées  dans  un  si  court  délai, 
M.  le  Secrétaire  a  cru  devoir  envoyer  provisoirement  à 
M.  Almagro  quelques  instructions  personnelles.  En  tous  cas, 
les  instructions  de  la  Société  pourront  être  adressées  à 
M.  Almagro,  à  l'une  des  stations  de  son  voyage. 

Une  commissioù,  composée  de  MM.  Pruner^Bey  et  Daily, 
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est    chargée  de  préparer  les    instructions  demandées. 
H.  Rameau  est  adjoint  à  cette  commission. 

ÉLECTIONS. 

H.  le  docteur  Liétàrd,  de  Plombières,  est  élu  membre 
associé  national. 

Les  membres  du  bureau  proposent  de  conférer  à  M.  le 
docteur  Almagro  le  titre  de  correspondant  étranger.  Conmie 
il  est  désirable  que  le  diplôme  de  M.  Almagro  puisse  lui 
être  expédié  avant  son  départ,  le  bureau  a  pensé  que  c'était 
un  cas  d'urgence,  et  que  la  Société,  d'après  les  précédents, 
pouvait  procéder  à  l'élection  sans  attendre  le  délai  de  quinze 
jours,  prescrit  par  le  règlement.  La  Société  adopte  la  pro- 
position du  bureau,  et  procède  séance  tenante  à  l'élection 
de  M.  Almagro,  qui  est  nommé  correspondant  étranger. 

LECTTRB 

mur  l«  «oBMiiigvUiilé*  Réponse  mi  mémoire  de  M.  0»D«eB, 

Par  M.  Boudin. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Sanson  a 
donné  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  cherche  à  dé- 
montrer non-seulement  l'innocuité  des  alliances  consan- 
guines, mais  même  l'avantage  de  ces  unions  parmi  quel- 
ques animaux  domestiques.  Bien  que  la  Société  anthro- 
pologique ait  moins  à  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passe 
parmi  les  bêtes  que 'parmi  les  hommes;  bien  que  l'in- 
nocuité des  alliances  consanguines  parmi  les  animaux, 
lors  même  qu'elle  serait  démontrée  (et  nous  en  sommes 
loin),  n'impliquerait  nullement  l'innocuité  des  unions  con- 
sanguines parmi  les  hommes,  il  nous  semble  qu'il  y  aurait 
danger  pour  la  science  et  même  pour  l'art  à  laisser  passer 
sans  observation  certaines  propositions  zootechniques ^  pour 
nous  servir  d'un  néologisme  un  peu  ambitieux,  proposi- 
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tions  entachées  d'un  optimisme  exagéré  en  faveur  d'une 
prétendue  innocuité  des  unions  consanguines  parmi  les 
animaux. 

D'après  M.  Sanson,  tous  les  zootechniciens  seraient  d'ac- 
cord non-seulement  sur  l'innocuité  du  croisement  en  de- 
dans, mais  encore  sur  ses  grands  avantages.  Nous  en  de- 
mandons pardon  à  M.  Sanson,  mais  les  plus  grandes  som- 
mités de  la  science  sont  d'un  avis  diamétralement  opposé, 
et  parmi  ces  sommités  nous  nous  bornerons  à  signaler 
Buffon,  Grognier,  Bourgelat,  le  créateur  des  écoles  vétéri- 
naires en  France,  Gîrou  de  Buzarcingues,  d'Houdeville , 
Sinclair,  Sebright,  etc.  etc.  De  grands  praticiens  modernes, 
tels  que  M.  Richard  (du  Cantal),  M.  Bella,  ancien  di- 
recteur de  l'institut  agronomique  de  Grignon,  M.  Allié, 
ancien  directeur  de  l'institut  agronomique  de  PetitrBourg, 
et  beaucoup  d'autres,  s'accordent  à  repousser  énergique- 
ment  les  croisements  consanguins,  comme  donnant  lieu  à 
de  déplorables  résultats.  Il  est  vrai  que  M.  Sanson  ne  parle 
que  des  zootechniciens  sérieux  et  éclairés,  ce  qui  semble 
signifier  que  les  grands  noms  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont,  à  son  avis,  ni  sérieux  ni  éclairés,  probablement  par 
la  raison  qu'ils  n'admettent  pas  la  prétendue  innocuité  des 
unions  consanguines. 

Malheureusement  M.  Sanson,  qui  se  trouve  déjà  en  con- 
tradiction avec  les  plus  hautes  sommités  scientifiques,  ne 
nous  semble  pas  complètement  d'accord  avec  lui-même. 
En  effet,  nous  lisons  à  la  page  447  d'un  article  sur  la  zoo- 
technie, publié  par  lui  dans  le  Livre  de  la  ferme  et  des 
maisons  de  campagne,  les  passages  suivants  :  «  On  compte- 
rait facilement  les  zootechniciens  et  les  éleveurs  qui  ne 
partagent  pas,  au  sujet  de  la  consanguinité,  le  pr^ugé 

commun En   somme,    on  ne   trouverait   guère   que* 

MM.  Huzard ,  Baudement  et  Guyot ,  parmi  les  zootechni- 
ciens,  qui  ne  repoussent  point  la  consanguinité.  » 
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On  le  voit,  tous  les  zooteehnidens  se  réduisent  ici,  et  du 
propre  aveu  de  H.  Sanson,  à  trois  noms,  fort  honorables 
sans  doute,  mais  dont  Tautorité  est  loin  d'infirmer  celle 
des  grands  noms  et  des  grands  praticiens  que  nous  avons 
cités.  Il  en  est  donc  des  croisements  zoologiques  comme 
des  mariages  consanguins  chez  les  hommes  :  ici,  l'inno- 
cuité n*a  jusqu'à  présent  pour  défenseurs  connus  que 
MM.  Perier  et  Bourgeois  ;  là,  les  partisans  des  croisements 
en  dedans  se  réduisent  à  trois  zootechniciens,  et  à  quatre, 
si  l'on  ajoute  M.  Sanson. 

Mais  laissons  là  l'autorité  des  noms,  pour  ne  nous  occu- 
per que  de  l'autorité  des  faits. 

Il  est  évident  que,  aussi  bien  dans  le  règne  animal  que 
parmi  les  hommes,  le  grand  problème  de  la  consanguinité 
se  réduit  à  la  constatation  de  la  fréquence  relative  des  ac- 
cidents qui  peuvent  se  produire  dans  les  alliances  consan- 
guines et  croisées. 

En  effet,  personne  n'a  jamais  dit  ni  même  pensé  que 
toute  union  consanguine  dût  entraîner  inévitablement,  fa- 
talement, certains  accidents.  Les  partisans  des  alliances 
consanguines  ont  entendu  soutenir  l'égalité  ou  même  l'in- 
fériorité numérique  des  accidents  dans  ce  genre  d'unions; 
par  contre,  leurs  adversaires  ont  soutenu  la  supériorité 
numérique  des  accidents  dans  les  unions  consanguines.  II 
s'agit  dès  lors,  aussi  bien  dans  les  croisements  zoologiques 
que  dans  les  croisements  humains,  d'une  question  de  sta- 
tistique, d'une  question  de  chiffres.  Or,  il  est  digne  de  re- 
marque que  tous  ceux  qui  ont  soumis  le  problème  à  l'é- 
preuve de  la  méthode  numérique,  en  France  comme  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique ,  MM.  Liebreich, 
Howe,  Beraiss,  Morris,  Landes,  Brocbard,  Chazarain  et 
nous-même,  que  tous  les  statisticiens,  en  un  mot,  ont 
abouti,  sans  aucune  exception,  à  la  démonstration  de  la 
nocuité. 
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L»  problème  de  la  consanguinité  étant  démontré  être 
essentiellement  une  question  de  statistique,  nous  ne  com- 
prenons pas,  ou  plutôt  nous  ne  comprenons  que  trop  cette 
horreur  systématique  du  chiffre  chez  tous  les  partisans  de 
la  consanguinité  des  alliances.  Sous  ce  rapport,  M.  Sanson 
a  fait  comme  ses  prédécesseurs,  sans  même  se  douter  que 
Tabsence  complète  de  tout  document  numérique  sapait 
d'avance  son  argumentation  par  la  base.  En  effet,  démon- 
trer que  tout  accouplement  consanguin  n'est  pas  fatale- 
ment suivi  d'accidents  dans  tous  les  cas,  c'est  démontrer 
ce  qui  n'est  pas  en  question  ;  c'est,  passez-moi  l'expres- 
sion, se  battre  contre  des  moulins  à  vent.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  au  soin  avec  lequel  M.  Sanson  a  gardé  le 
silence  sur  les  accidents  nombreux  signalés  par  une  foule 
de  praticiens  dans  les  accouplements  consanguins,  et  qu'il 
importait  de  peser  et  de  discuter. 

Mais  puisque  M.  Sanson,  en  terminant,  a  cru  pouvoir 
conclure  de  l'innocuité  non  démontrée  des  accouplements 
consanguins  parmi  les  animaux  à  la  probabilité  de  l'inno- 
cuité des  mariages  consanguins  parmi  les  hommes,  nous 
sommes  forcé  de  lui  rappeler  certains  documents  numé- 
riques, dont  la  connaissance  l'eût  probablement  rendu  plus 
réservé  dans  ses  déductions. 

11  résulte  de  nos  recherches  que  l'on  compte  en  France 
2  mariages  consanguins  sur  100  mariages. 

Or,  sur  100  sourds-muets  de  naissance,  on  en  compte 
d'origine  consanguine  : 

25  à  Lyon  ; 

28  à  Paris; 

29  à  Nogentrle-Rotrou; 

30  à  Bordeaux. 

Si   l'on  représente  par  1    le  danger  de  procréer  un 
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sourd-muet  dans  un  mariage  croisé^  ce  danger  s*élève: 

à  48  dans  les  mariages  entre  cousins-germains; 
à  37  —  entre  oncles  et  nièces; 

à  70  —  entre  neveux  et  tantes. 

On  sait  que  les  juifs,  surtout  dans  la  classe  riche,  se 
marient  beaucoup  entre  proches,  autant  par  suite  de  leur 
petit  nombre  qu'en  raison  de  la  tolérance  de  la  loi  mo- 
saïque; les  protestants,  déjà  beaucoup  plus  nombreux, 
s'en  tiennent  en  général  aux  empêchements  de  la  loi 
civile;  pour  les  catholiques,  enfin,  les  empêchements  du 
droit  canonique,  qui  interdit  les  mariages  jusqu'au  gua^ 
trième  degré  inclusivement,  viennent  augmenter  les  obsta- 
cles aux  mariages  consanguins. 

Or,  quel  est,  en  matière  de  surdi-mutité,  le  dividende 
de  cette  hiérarchie  d'empêchements?  Voici  la  réponse  : 
On  compte,  à  Berlin  : 

Sur  10,000  catholiques,    3,1  sourds-muets; 
Sur  40,000  protestants,    6  — 

Sur  40',000juifs,  27  — 

Aux  États-Unis  d'Amérique,  deux  populations  sont  en 
présence  :  Tune  est  la  population  libre,  protégée  par  la  loi 
civile,  morale  et  religieuse;  l'autre  est  la  population  es- 
clave, livrée. à  toutes  les  abominations  de  la  consanguinité 
et  de  l'inceste.  Or,  en  4840,  on  comptait,  dans  le  terri- 
toire de  Jowa,  une  proportion  de  sourds-muets  QUATRE- 
VINGT-ONZE  fois  plus  élevée  parmi  les  gens  de  couleur 
que  pUrmi  les  blancs! 

Dira-t-on  que  cet  ensemble  imposant  de  documents 
n'exprime  que  l'effet  du  hasard?  Mais  alors  pourquoi  les 
partisans  de  l'innocuité  des  mariages  consanguins  ne  pro- 
duisent-ils pas  des  hasards  semblables  en  faveur  de  leur 
hypothèse? 

Passons  à  d'autres  infirmités.  Nous  disions  tout  à  l'heure 
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qu'en  France  on  compte  2  mariages  consanguins  sur  100 
mariages  ordinaires  ;  il  est  à  présumer  qu'en  Prusse  cette 
proportion  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  nôtre.  Or, 
veut-on  savoir  dans  quelle  proportion  se  montrent,  en  Prusse, 
les  infirmes  nés  de  parents  consanguins  et  atteints  de  réti' 
niiepigmmtetise?  Cette  proportion  y  atteint  45  pour  100! 

Enfin,  en  Amérique,  M.  Morris  a  trouvé,  sur  4,013  en- 
fants d'origine  consanguine,  2,580  enfants  infirmes  ou  mal 
constitués.  Comme  nous,  il  s'est  assuré  ({ue  la  proportion 
des  infirmes  croît  avec  le  degré,  avec  Y  intensité  de  la  con- 
sanguinité. Ainsi,  la  proportion  des  infirmes,  qui  était  de 
40  pour  100  dans  les  mariages  entre  cousins  au  troisième 
degré,  s'élevait  : 

Pour  les  cousins  au  deuxième  degré,  à  42,5  pour  100; 
Pour  les  cousins  au  premier  degré,     à  67,2      — 
Pour  les  oncles  et  neveux,  avec  nièces 

et  tantes,  .  à  81,1      — 

Pour  les  unions  incestueuses,  à  96,1      — 

Comment  donc  les  chiffres  de  tous  ces  pays  viennent-ils, 
d'une  manière  unanime,  corroborer  la  loi  que  nous  défen- 
dons, et  comment  les  partisans  de  Thypothèse  que  nous 
combattons  ne  trouvent-ils  pas  un  seul  chiffre  en  faveur  de 
leur  théorie?  EstKîe  encore  du  hasard? 

Voulant  nous  renfermer  dans  Targumentation  numé- 
rique, seule  capable  de  conduire  à  la  solution  scientifique 
du  problème,  nous  passerons  sous  silence  les  faits  si  cu- 
rieux de  stérilité  et  d'impuissance  constatés  sous  l'influence 
des  accouplements  consanguins,  dans  les  espèces  ovine, 
porcine  et  canine,  faits  que  nous  avons  signalés  dans  d'au- 
tres séances.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  la  dégé- 
nérescence albine  produite  à  volonté  parmi  les  lapins,  dès 
la  cinquième  génération.  Il  faudrait  écrire  un  livre  pour 
épuiser  cette  matière. 
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Il  nous  suffit  d'avoir  démontré,  par  des  preuves  aussi 
nombreuses  que  variées,  Tinanité  de  l'opinion  d'une  pré- 
tendue innocuité  des  mariages  consanguins. 

En  résumé,  on  est  en  droit  de  reprocher  à  la  note  de 
M.  Sanson  :  \^  d'être  en  opposition  avec  les  plus  hautes 
autorités  scientifiques;  i^  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
faits  nombreux  qui  attestent  les  résultats  souvent  déplo- 
rables des  alliances  consanguines;  3^-  de  ne  produire  aucun 
document  numérique  capable  de  servir  de  base  à  l'hypo- 
thèse d'une  prétendue  innocuité  des  accouplements  con- 
sanguins; 4®  enfin  d'avoir  conclu,  de  l'innocuité  non  prouvée 
des  accouplements  consanguins  parmi  les  animaux,  à  la 
probabilité  de  l'innocuité  des  mariages  consanguins  parmi 
les  hommes,  opinion  désormais  insoutenable,  et  dont  nous 
croyons  avoir  démontré  la  profonde  inanité. 

M.  Dally.  m.  Boudin  invite  ses  contradicteurs  à  opposer 
des  chiffres  aux  siens;  mais  cela  ne  sera  possible  que  lors- 
que les  statistiques  de  M.  Boudin  seront  publiées.  Nous  ne 
les  connaissons  que  très-imparfaitement,  par  les  diverses 
communications  qu'il  nous  a  faites,  et  nous  ne  pouvons  par- 
ler que  d'après  des  souvenirs  qui  ne  sont  pas  assez  précis. 

M.  Boudin  reproche  à  M.  Sanson  d'avoir  répondu,  par  des 
faits  empruntés  aux  animaux  domestiques,  à  des  recherches 
relatives  à  l'influence  des  mariages  consanguins  chez 
l'homme.  Mais  M.  Sanson  n'est  venu  ici  que  parce  que  la 
question  avait  été  transportée  sur  ce  terrain  par  M.  le  pré- 
sident lui-même. 

M.  Boudin  reproche  encore  à  M.  Sanson  d'avoir  négligé 
une  foule  d'autorités  en  disant  que  tous  les  zootechniciens 
considèrent  les  unions  consanguines  comme  inoffensives  et 
même  avantageuses.  Je  n'examine  pas  si  l'opinion  de 
M.  Sanson  est  ou  non  fondée,  mais  je  ferai  remarquer 
qu'il  a  parlé  seulement  de  l'opinion  des  zootechniciens  ac- 
tuels, et  non  de  Buffon  et  d'autres  savants  du  dernier  siècle. 
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Il  me  parait  d'ailleurs  que  Buffon  et  la  plupart  des  autres 
auteurs  cités  par  M.  Boudin  n'étaient  pasdeszootecnichiens, 
dans  le  sens  que  M.  Sanson  a  donné  à  ce  mot.  Un  zoologiste 
n'est  pas  un  zootechnicien,  un  simple  éleveur  ne  Test  pas 
davantage. 

Pour  revenir  maintenant  à  la^  question  des  alliances  con- 
sanguines dans  le  genre  humain,  je  dirai  que  cette  question 
est  inséparable  de  celle  des  croisements  ethniques.  La  con- 
sanguinité et  la  pureté  de  la  race  sont  deux  éléments  très- 
semblables  l'un  à  l'autre.  Une  race  pure  est  celle  qui  a 
échappé  à  l'influence  des  croisements,  qui  s'est  perpétuée 
par  son  propre  sang,  et  le  travail  de  M.  Perier  a  eu  pour 
but  de  montrer  l'heui^euse  influence  de  cette  consanguinité 
qui  maintient  les  races  à  l'état  de  pureté.  M.  Boudin , 
de  son  côté,  a  signalé  l'infériorité  de  certains  métis  ;  or,  les 
hommes  de  couleur  du  Jowa  sont  des  métis.  Il  a  signalé,  en 
outre,  rinfluence  de  la  race  sur  les  aptitudes  pathologi- 
ques; or,  les  nègres  du  Jowa  et  les  juifs  de  Berlin  ne  sont 
pas  de  même  race  que  ceux  avec  lesquels  il  les  compare.  Il 
peut  donc  se  tromper  en  attribuant  à  la  consanguinité  des 
effets  pathologiques  qui  peuvent  dépendre  des  influences 
ethniques. 

M.  Boudin.  Il  est  évident  que  les  deux  versions  de 
M.  Sanson  ne  s'accordent  point  entre  elles,  puisque  d'après 
l'une,  tous  les  zootechniciens  reconnaîtraient  la  supériorité 
des  accouplements  consanguins,  tandis  que  l'autre  réduit 
à  trois  les  zootechniciens  qui  admettent  cette  opinion.  Pour 
M.  Daily,  ce  serait  là  une  pure  question  grammaticale;  je 
trouve,  moi,  plus  correct  d'appeler  cela  une  contradiction. 
II  dit  encore  que  M.  Sanson,  en  parlant  de  tous  les  zoo- 
techniciens, n'a  voulu  parler  que  des  zootechniciens  mo^ 
demes\  M.  Dally  se  trompe.  M.  Sanson  dit  textuellement  : 
a  les  zootechniciens  sérieux  et  éclairés^  »  et,  par  là,  il 
entend  évidemment  ceux  qui  sont  de  son  avis.  J'ajouterai 


DISCUSSION    SUR   LÀ    CONSANGUINITÉ.  331 

que  MM.  Girou  de  Buzarcingues,  Richard'(du  Cantal],  Bella, 
Allié,  tous  nos  contemporains  sont  très-loin  de  partager 
Toptimisme  de  M.  Sanson  sur  la  prétendue  supériorité  des 
accouplements  consanguins.  M.  Daily  croit,  pour  sa  part, 
à  la  supériorité  de  ce  qu'il  appelle  les  races  pures  dans  l'es- 
pèce humaine.  Pour  mon  compte,  je  ne  vois  rien  de  plus 
croisé  que  le  Français  et  l'Anglais,  et  je  ne  vois  pas  trop 
en  quoi  ces  deux  peuples  seraient  inférieurs  aux  Juifs  et 
aux  Bohémiens,  par  exemple,  deux  peuples  très-peu  croi- 
sés jusqu'ici.  D'ailleurs,  la  question  du  croisement  des 
membres  d'une  même  race  n'a  rien  de  commun  avec  le 
croisement  des  membres  d'une  môme  famille,  et,  de  ce 
qu'un  Français  peut  épouser  impunément  une  Française, 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  immunité  appartienne 
au  père  qui  épouse  sa  fille  ou  au  frère  qui  épouse  sa  sœur. 
Selon  M.  Daily,  j'aurais  moi-même  donné  l'exemple  de  ce 
mélange  des  deux  questions,  en  parlant  des  Juifs  et  des 
Nègres.  M.  Daily  se  trompe  étrangement,  car,  en  signalant 
la  forte  proportion  de  sourds-muets  parmi  les  Juifs  de 
Berlin  et  parmi  les  esclaves  de  la  province  de  Jowa,  j'ai 
fait  remarquer  précisément  que  le  grand  nombre  des  in- 
firmes est  le  fait  des  unions  consanguines,  et  qu'il  n'a  rien 
de  commun  avec  la  race.  Enfin,  M.  Daily  veut  bien  s'en- 
gager à  contrôler  mes  documents  statistiques  qui  démon- 
trent le  danger  des  mariages  consanguins,  dès  qu'ils  auront 
été  publiés.  Je  les  ai  assez  souvent  répétés  et  posés  dans 
cette  assemblée  pour  que  le  contrôle  immédiat  soit  pos- 
sible. Toutefois,  les  partisans  des  mariages  et  des  accou- 
plements consanguins,  au  lieu  de  s'engager  à  un  futur 
contrôle  des  documents  officiels  qui  condamnent  leur  théo- 
rie, feraient  mieux,  à  mon  sens,  de  lui  donner,  dès  à  pré- 
sent, une  base  statistique  qui  lui  fait  complètement  défaut, 
et  sans  laquelle  elle  ne  saurait  avoir  que  la  valeur  d'une 
simple  hypothèse.  » 
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Réponse  à  M.  Broea  sur  In  noniCBelaCare  aBibropolosi^ve 

Par  M.  Pruner-Bey. 

Une  nomenclature  bien  prise  et  bien  appliquée  forme 
incontestablement  la  première  base  de  toute  science  et  en 
conséquence  aussi  de  l'anthropologie.  H.  Broca  vient  de 
réclamer  contre  l'empiétement,  dans  le  domaine  de  nos 
études,  des  termes  appliqués  par  des  linguistes  à  certains 
groupes  humains.  Il  désapprouve  notamment  le-s  Ariens, 
les  Sémites  et  les  Touraniens  des  auteurs,  et,  comme  j'ai 
adopté  cette  terminologie,  il  serait  de  mon  devoir  d'en 
justifier  l'usagé.  En  effet,  la  création  et  l'application  des 
termes  généraux  présentent  toujours  des  diiUcultés  et  don- 
nent naturellement  prise  à  la  critique.  L'honorable  secré- 
taire me  dispensera  néanmoins  d'entrer  dans  une  discussion 
à  cet  égard  ;  car  elle  ne  pourrait  être  d'abord  que  toute 
historique  et  philologique,  et  ne  serait  probablement  pas 
agréée  par  la  majorité  de  nos  collègues.  Il  faudrait  en  outre 
discuter  les  principes  de  classification  ;  et  trois  de  nos 
séances  seraient  absorbées  par  une  besogne  dont  le  résul- 
tat serait  au  moins  fort  incertain.  L'avenir  seul  peut, 
d'ailleurs,  décider  une  question  de  cette  nature  ;  car  en 
pareille  matière  les  individualités  savantes  sont  mises  en 
jeu,  et  personne  de  nous  n'ignore  combien  elles  sont  sus- 
ceptibles, tenaces  et  peu  disposées  à  se  laisser  réglemen- 
ter, surtout  pour  les  termes  à  employer.  Indépendamment 
de  ces  difficultés  toutes  spéciales,  la  science  même  n'é- 
chappe pas  entièrement  à  la  loi  générale,  quoique  la 
réflexion  joue  un  rôle  considérable  dans  le  choix  des 
termes  qu'elle  admet.  ((  Les  mots  sont  comme  des  mon- 
naies, »  et  «  l'usage  est  un  tyran,  »  dit  Horace.  Or,  je  me 
sers  de  pièces  dont  le  cours  me  paraît  assuré  ;  je  subis  le 
sort  commun  des  mortels  en  me  soumettant  à  l'usage,  et 
je  crois  enfin  être  compris  par  les  savants  qui  ont  suivi  les 
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progrès  de  toutes  les  branches  de  la  science  anthropolo- 
gique. Ce  sont  les  linguistes  qui  nous  ont  appris  à  grouper 
les  trois  grandes  familles  humaines  en  question  :  ils  ont 
réuni  d'un  côté  ce  qui  était  éparpillé  par  les  naturalistes  ; 
et  d'autre  part,  ils  ont  aussi  séparé  ce  qui  était  réuni  mal 
à  propos  par  ces  derniers  :  ainsi,  aux  linguistes  la  gloire 
et  le  droit,  mais  aussi  la  responsabilité  !  Je  ne  me  refuse 
pas  de  prendre  ma  part  de  cette  dernière.  Le  nom  à' Ariens 
n'est  pas  d'hier  :  il  résonne  dans  les  hymnes  de  nos  frères, 
au  bord  des  fleuves  sacrés  de  Tlnde  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité; les  superbes  monuments  de  l'Iran  portent  son 
écusson,  et  il  perce  par  les  forêts  de  Tàpre  Germanie  pour 
mêler  son  écho,  dans  la  verte  Ërin,  à  celui  des  vagues  de 
l'extrême  Océan.  —  Il  serait  intéressant  de  trouver  la  tête 
oisive  qui  voudrait  bien  nous  calculer  combien  d'années  il 
faudrait  pour  rayer  le  nom  de  Sem  et  de  sa  postérité  des 
tableaux  historiques,  en  commençant  par  les  Smat-u  des 
monuments  égyptiens  jusqu'aux  dernières  productions  lit- 
téraires qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  nos  écoliers.  Il 
est  enfin  fort  probable  que  «  les  honorables  et  les  glorieux  » 
ne  refuseront  pas  quartier  «  aux  forts  ou  vigoureux  »  dont 
le  nom  appartient  également  à  une  haute  antiquité.  Je  me 
reporte  à  mon  Mémoire  sur  les  Hongrois  pour  ce  que  j'en- 
tends par  Touranien  et  pour  la  valeur  que  j'accorde  à  ce 
terme.  On  voit,  du  reste,  au  premier  coup  d'œil,  que  la 
Bible  est  à  peine  pour  un  tiers  dans  cette  prétendue  trinité; 
et,  pour  ma  part,  je  n'y  vois  aucune  signification  tenden- 
cielle  ;  car  il  reste  en  dehors  de  ce  cadre  ternaire  encore 
au  moins  vingt  fois  autant  de  familles  linguistiques  diver-* 
ses:  ainsi  les  partisans  de  plusieurs  centres  de  création 
auraient  tort  de  s'alarmer. 

Les  faits  précités  nous  amènent  tout  droit  en  face  de  la 
question  sur  l'importance  à  accorder  au  type  physique  et 
au  langage  dans  les  études  anthropologiques.  PeutK>n  fixer 
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une  règle  absolue  à  cet  égard?  Une  courte  analyse  de  cette 
question  importante  ne  sera  pas  déplacée  ici.  Or,  Uimpor- 
tance  de  chacune  de  ces  deux  sciences  diffère  d'abord  selon 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place  :  considère-t-on  Thomme 
comme  appartenant  purement  au  règne  animal,  eh  bieni 
il  ne  peut  pas  être  mis  en  doute  qu'alors  c'est  le  type  phy- 
sique qui  domine  dans  nos  considérations  ;  et  comme  dans 
cette  enceinte  nous  sommes  de  préférence  médecins  et 
naturalistes,  je  partage  les  vues  de  notre  honorable  secré- 
taire et  je  crois  qu'il  nous  reste  assez  à  faire  de  ce  côté. 
Mais  passe-t-on  dans  le  domaine  exclusivement  propre  à 
l'humanité,  alors  naturellement  le  langage  l'emporte  en 
importance.  En  outre,  c'est  selon  le  cas  donné  ou  plutôt 
selon  la  question  posée  que  les  considérations  anatomiques 
ou  linguistiques  doivent  prévaloir.  Ainsi  toute  la  question 
ario-sémito-touranienne  repose  sur  la  base  linguistique  ; 
c'est  à  elle  que  nous  devons  la  classification  solide  dont  les 
dénominations  ont  donné  lieu  à  ma  réplique.  A  cet  égard, 
on  peut  ne  pas  être  d'accord  sur  les  termes  ;  mais  tout  le 
monde  l'est  aujourd'hui  sur  les  faits.  Qu'on  me  permette 
de  relever  l'importance  de  la  linguistique  pour  la  classifi- 
cation ethnologique  par  quelques  autres  exemples.  Qui 
aurait  autrefois,  en  ne  considérant  que  leur  extérieur, 
pensé  à  séparer  les  Basques  des  Ariens?  Jamais  l'examen 
du  type  physique  ne  nous  amènerait  à  considérer  l'Esqui- 
mau comme  l'antipode  du  Chinois. 

De  même,  nous  serions,  sans  la  linguistique,  encore  à 
présent,  dans  l'ignorance  la  plus  cçmplète  sur  la  difiërence 
énorme  qui  sépare  les  plus  beaux  peuples  du  Caucase  de 
la  race  arienne.  Bref,  souvent  quand  il  s'agit  de  décider 
l'origine  relative  d'une  race,  la  linguistique  doit  être  mise 
en  première  ligne.  Mais  aussi  le  contraire  peut  avoir  lieu 
dans  d'autres  cas  de  la  même  nature.  Ainsi  nous  appelons 
Français  toutes  les  personnes  qui  font  partie  de  la  grande 
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oation  :  le  caractère  général  est  bien  représenté  dans  ce 
cas  par  le  langage.  Néanmoins,  pour  remonter  à  l'origine 
des  individus,  nous  aurons  recours  au  type  physique,  et 
avant  tout  à  la  conformation  du  crâne.  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  que  je  pense  de  la  hiérarchie  établie  par  notre  sa- 
vant confrère. 

Pour  rendre  pleine  justice  à  la  linguistique  dans  son 
application  à  Tethnologie,  je  ne  peux  guère  passer  sous 
silence  les  renseignements  importants  que  même  de  sim- 
ples noms  de  lieux  et  d'individus  ont  fournis  à  l'histoire 
des  races  humaines. 

Il  me  reste  encore  un  point  à  examiner  pour  terminer 
mes  observations.  Je  confesse  que  ce  point  est  d'une  nature 
très-Klélicate;  mais  j'essayerai  de  m'acquitter  de  cette  tâche 
pénible  avec  franchise  et  précision.  Il  faut  évidemment, 
pour  apprécier  et  appliquer  la  linguistique  à  l'anthropo- 
logie, avant  tout,  la  connaître.  La  fille  de  village  donnera 
la  préférence,  d'ordinaire,  à  son  lieu  de  naissance  sur  tous 
les  autres;  Polyphème  n'accordera  le  prix  de  la  beauté  qu'à 
sa  Galathée  ;  il  en  est  de  même  avec  les  sciences  qu'on  con- 
naît relativement  aux  autres  que  l'on  ignore  ou  que  l'on 
n'a  puisées  qu'aux  sources  secondaires.  Ainsi,  quand  on 
nous  proposerait  à  la  place  des  Sémites,  des  Hébroïdes, 
dérivés  des  Hébreux,  considérés  comme  la  branche  la  plus 
ancienne  de  la  race  sémitique,  selon  M.  Renan,  nous  au- 
rions dans  ce  cas  une  réforme  introduite  qui  s'appuye  sur 
une  base  chancelante  ;  car  cette  antiquité  prétendue  est  au 
moins  fort  contestable.  Elle  est  en  opposition  directe  avec 
les  idées  émises  par  le  même  auteur  sur  l'origine  du  lan- 
gage et  de  même  avec  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'anti- 
quité relative  des  différentes  langues  ariennes;  on  pourrait 
plutôt  considérer  l'arabe  comme  le  sanscrit  des  Sémites. 

Le  choix  des  langues  polynésiennes  comme  exemple, 
pour  nous  prouver  la  longévité  des  types  du  langage,  ne 
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me  parait  pas  des  plus  heureux.  En  effet,  des  langues  dont 
la  phonologie  est  réduite  à  sept  ou  au  plus  dix  consonnes, 
et  la  grammaire  aux  particules  les  plus  indispensables,  pour 
désigner  les  rapports  des  parties  de  la  phrase,  comment  ces 
langues  changeraient-elles  leur  caractère  sans  cesser  d'exis- 
ter ?  D*autre  part,  nous  savons  positivement  que  quelques 
siècles  ont  suffi  pour  faire  changer  de  principe  idéologique 
les  langues  que  nous  parlons  aujourd'hui  ;  mais  il  y  a  loin 
de  ce  fait  isolé  à  une  conclusion  générale  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Il  en  est  de  même  pour  l'époque  de  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  terre.  Nous  trouvons  six  mille  années 
de  son  histoire  inscrites  sur  les  monuments  d'Egypte  ;  tout 
ce  qui  est  au  delà  appartient  à  la  paléontologie,  c'est-à-dire 
aux  époques  inexprimables  en  chiffres. 

Quant  à  M.  Haies,  il  interprète  lui-même  ses  documents 
sur  la  Polynésie  d'une  manière  qui  mérite  toute  notre  atten- 
tion. Selon  cet  éminent  savant,  les  traditions  polynésiennes 
prouvent  d'abord  la  dispersion  relativement  moderne  de 
cette  race  intéressante;  elles  admettent  en  outre  deux 
centres  de  départ,  dont  l'un,  secondaire,  comprendrait  les 
groupes  «  Samoa  »  et  a  Tonga,  »  et  l'autre,  primitif,  «  Po- 
lotu  ou  Borotou,  »  corrrespondrait  ou  à  l'île  Booro,  à  l'ouest 
de  Coran,  ou  à  une  partie  du  continent  asiatique.  La  carte 
géographique  de  Tupaïa  milite  de  même  en  faveur  de  la  dis- 
persion récente  de  la  race  précitée.  M.  Haies  n'accorde  pas 
une  valeur  historique  aux  chiffres  de  générations  succes- 
sives puisés  dans  les  traditions  des  Noukahiviens  et  des 
Taïtiens.  C'est  peut-être  ici  la  place  de  se  servir  des  termes 
de  «  fable  et  de  mythologie.  » 

Pour  ce  qui  regarde  enfin  l'appréciation  des  personnages 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  linguistique,  on 
me  permettra  d'être  moins  exclusif  que  notre  honorable 
confrère.  Vouloir  tout  cavalièrement  passer  sur  le  corps  de 
Bunsea,  me  parait  une  entreprise  d'un  succès  au  moins  fort 
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douteux.  On  en  fait  un  professeur,  on  lui  donne  des  élèves, 
on  lui  attribue  Tinvention  des  Touraniens.  Rien  de  tout 
cela  I  Bunsen  publia  ses  nombreux  ouvrages,  dont  chacun 
a  fait  époque,  quand  il  était  ambassadeur  de  la  Prusse  à 
Rome  et  à  Londres  ;  il  ne  fut  ni  professeur  ni  ne  forma  des 
élèves  I  Deux  choses  me  paraissent  bien  certaines  pour  ce 
qui  regarde  cet  éminent  auteur.  Quiconque  a  lu  Bunsen 
confessera  volontiers  qu'il  y  a  quelque  chose  à  apprendre 
d'un  esprit  supérieur  dont  le  nom  est  enregistré  dans  les 
fastes  scientifiques  de  toutes  les  nations  civilisées.  Hais 
malgré  cette  incontestable^  supériorité,  le  lecteur  constatera 
tout  aussi  facilement  qu'elle  ne  m'a  pas  ébloui  ;  sous  ce 
rapport,  j'en  appelle  à  mon  travail  sur  l'ancien  égyptien. 

Messieurs,  quand  quelqu'un  a  étudié  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  avec  prédilection,  soit  de  vive  voix,  soit  dans  les 
documents  écrits,  des  langues  très-diverses,  on  peut  exiger 
de  lui  qu'il  marche  sur  ses  propres  pieds  et  qu'il  ne  se 
laisse  pas  traîner  à  la  remorque  des  partis  ;  et  quand  un 
médecin  naturaliste  connaîtrait  quelque  peu  la  linguistique, 
il  ne  pourrait  par  cela  encore  nullement  prétendre  à  l'uni- 
versalité. En  tous  cas,  ne  perdons  jamais  de  vue  la  maxime 
de  Socrate  ! 

Je  termine  ces  observations  rapides  par  la  déclaration 
explicite  que  je  n'ai  pas  la  vocation  de  critiquer  les  vues  de 
M.  Broca;  au  contraire,  à  la  dernière  occasion,  comme 
toujours,  j'ai  admiré  et  son  talent  et  Thabileté  avec  laquelle 
il  a  rempli  sa  tâche. 

M.  Broca.  L'ordre  du  jour  trop  chargé  ne  me  permet  pas 
de  répondre  aujourd'hui  à  l'argumentation  de  M.  Pruner- 
Bey  ;  mais  il  y  a  dans  son  discours  un  point  que  je  ne  puis 
laisser  passer  sans  réplique.  Â  l'entendre,  j'aurais  trans- 
formé M.  de  Bunsen  en  professeur  de  linguistique.  Oîi  a-t-il 
TU  cela  ?  Je  l'ai  appelé  le  baron  de  Bunsen,  ni  plus  ni  moins  ; 
j'ai  dit,  il  est  vrai,  que  M.  le  baron  de  Bunsen,  dans  sa  Id- 

ss 


338  SÉANCE  DU  19  JUIN  1862. 

çon  de  1847,  avait  hasardé  de  donner  le  nom  de  Touraniens 
aux  peuples  mongoliques.  En  cela,  je  n'ai  fait  que  le  traduire 
textuellement,  A  ce  propos,  je  ferai  savoir  à  M.  Pruner-Bey 
qu'en  Angleterre,  où  la  chose  se  passait,  il  y  a,  outre  les 
cours  réguliers  faits  parles  professeurs,  des  leçons  connues 
sous  le  nom  de  lectures^  et  données,  sur  des  sujets  spéciaux, 
par  des  personnes  étrangères  à  renseignement. 

Maintenant,  si  M.  Pruner-Bey  connaît  quelqu'un  qui  se 
soit  servi  du  mot  Touranien  avant  M.  de  Bunsen,  et  dans  le 
sens  qu'on  donne  actuellement  à  ce  mot,  qu'il  nous  le  dise, 
et  je  serai  heureux  de  pouvoir  remplacer  dans  mon  discours, 
par  un  autre  nom,  le  nom  vénérable  de  M.  de  Bunsen. 

M.  Pruner-Bey.  Le  nom  de  Touranien  n'est  pas  de  M.  de 
Bunsen,  mais  de  M.  Max  Muller,  son  collaborateur. 

M.  Broca.  Je  ne  le  pense  pas,  car  le  passage  que  j'ai  cité 
est  extrait  d'une  édition  anglaise  de  l'ouvrage  de  Bunsen, 
édition  dirigée  et  annotée  par  M.  Max  Muller,  qui  n'a  élevé 
aucune  réclamation.  Au  surplus,  c'est  affaire  entre  eux,  et 
il  m'importe  peu  de  creuser  plus  avant,  cette  question  de 
priorité  relative  à  une  dénomination  que  je  m'efforce  de 
repousser. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  discours  suivant,  adressé 
à  la  Société  par  M.  Halléguen,  de  Chàteaulin,  membre  as- 
socié national  : 

M.  Halléguen.  —  Messieurs,  dans  la  séance  du  1"  mai, 
surpris  par  la  thèse  développée  devant  vous  sur  l'orga- 
nisme des  langues  dans  son  rapport  avec  Yorganisation 
cérébro-mentale  des  races,  je  n'ai  pu  que  déclarer  la  thèse 
des  différences  radicales  beaucoup  trop  absolue  en  philo- 
logie, contraire  à  la  physiologie  et  à  l'observation  de  l'es- 
pèce humaine. 

Allant  plus  loin  aujourd'hui,  je  soutiens  non-seulement 
que  l'unité  de  l'organisme  syllabique  des  langues  est  une 
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preuve  d'une  origine  unique  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  mais  que  les  diverses  familles  de  langues,  spéciale* 
ment  les  sémitiques  et  les  ariennes,  présentent  dans  leurs 
parties  essentielles  primitives  des  analogies,  des  ressem- 
blances radicales,  qui  permettent  de  conclure  à  leur  déri- 
vation d'une  source  commune,  loin  d'offrir  des  différences, 
des  oppositions  aussi  radicales,  aussi  irréductibles  qu'on  l'a 
prétendu  devant  vous,  avec  plus  de  conviction  que  de 
succès. 

L'honorable  collègue  qui  siégeait  à  mes  côtés  (M.  Ra- 
meau) tirait  des  objections  des  langues  sémitiques;  les 
miennes  étaient  tirées  d'une  langue  arienne  ou  indo-euro- 
péenne, du  celtique.  La  collaboration  d'un  savant  ami, 
orientaliste  très-compétent,  me  permet  d'étendre  et  de 
compléter  mes  observations. 

Voici  donc,  entre  les  deux  plus  nobles  familles  de  lan- 
gues et  de  races,  l'indo-européenne  et  la  sémitique,  quel- 
ques rapports  d'entre  les  plus  concluants,  qui  ne  sauraient 
être  ni  fortuits  puisqu'ils  sont  d'une  application  infiniment 
variée  et  multiple,  ni  purement  accessoires  et  d'emprunt 
puisqu'ils  tiennent  aux  racines  même  les  plus  profondes  et 
aux  éléments  les  plus  essentiels  des  langues,  ni  fondés  sur 
l'imitation  naturelle  des  sons,  puisqu'ils  se  rencontrent 
dans  les  signes  représentatifs  des  idées  les  plus  générales  et 
les  plus  abstraites. 

Quelles  notions  plus  générales  que  celles  par  lesquelles 
nous  distinguons  l'actif  du  passif,  l'acte  de  l'agent,  la  sub- 
stance de  la  relation,  et  toutes  celles  que  nous  exprimons 
par  les  pronoms  personnels,  démonstratifs  et  relatifs?  Or, 
un  examen  un  peu  approfondi  laisse  apercevoir  qu'à  ces 
notions  élémentaires  correspondent  presque  toujours  des 
expressions  identiques  dans  les  deux  principales  familles 
de  langues. 

Parlons  d'abord  de  l'actif  et  du  passif.  L'être  agent  et  l'être 
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actif  ne  disent  pas  tout  à  fait  la  même  chose  :  on  est  actif  par 
nature  et  agent  par  circonstance.  Les  trois  genres,  le  mascu- 
lin, le  féminin  et  le  neutre,  font  également  fonction  d'agents 
dans  le  discours  :  mais,  dans  la  nature,  l'homme  surtout 
est  actif;  le  genre  neutre  ou  inanimé  est  surtout  pajssif;  le 
genre  féminin  tient  des  deux,  suivant  les  rapports  sous 
lesquels  on  l'envisage. 

Les  signes  de  l'actif  et  du  passif  devront  donc  se  rencon- 
trer dans  les  noms,  et  même  sous  un  double  point  de  vue, 
comme  ils  se  rencontrent  dans  les  verbes. 

Quel  est  le  signe  du  passif  dans  les  langues  indo- 
européennes? J'en  remarque  deux  principaux  :  n  (ou  m) 
et  t. 

EXEMPLES. 
Sanscrit  :        kavis,  poète,  accusatif  ka\im. 

Grec:  Xoyot  —  JioyoN. 

Latin:  domious  —  dominam. 

De  même,  dans  les  féminins  : 

Sanscrit  :  civ4,  civAm; 

Latin  :  felix,  felicem. 

Dans  tous  ces  cas,  la  lettre  m  ou  n  indique  le  patient 
plutôt  que  le  passif. 

Dans  le  neutre,  au  contraire,  les  mêmes  lettres  indiquent 
tellement  le  passif,  qu'elles  forment  la  désinence  du  cas 
même  appelé  nominatif.  Exemple  :  ivrpoy,  verbum.  Celui 
qui  parle  a  plus  tenu  compte  de  la  nature  de  la  chose 
nommée  que  de  sa  fonction  dans  la  phrase;  il  a  marqué  le 
genre  et  non  le  sujet  grammatical. 

L'emploi  du  t  comme  indice  du  passif  n'est  pas  moins 
évident. 

EXEMPLES. 


Sanscrit. 
Gtse. 


twmkuUifmûscyUnf  sas;      fénUniHp  aft;      neutre,  tat. 
accusatif     —       tam;         *      tAm         —    tai. 

t 


nominatif     —        èi  —      *;  —     to. 

accusatif     —        to»;  —      m»;        —     «. 


yas, 

yâ. 

yai. 

qui, 

quae, 

quod. 

anyas, 

anyi, 

anyal. 

aUus, 

aUa, 

aliud. 

ste, 
lie. 

istud; 
iUud. 
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On  voit  que  le  t  indique  tant  le  cas  objectif  que  le 
genre  neutre  ou  passif. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  pronoms  sanscrits 
et  latins  : 


Relatif. 
Comparez  encore  : 


Puis  les  participes  et  adjectifs  verbaux  dont  la  significa- 
tion est  passive. 

Sanscrit:  U,  chim:  (caettU). 

Grée:  toc,  6<t$:  At;e««,  AvToc. 

Latin:  tus:  solutus. 

Allemand  et  anglais  :t  ond:  gelieferf,  delivered. 

Dans  les  langues  sémitiques,  nous  trouverons  les  mêmes 
signes  de  la  passivité. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  constant  dans  ces  langues,  c'est 
assurément  l'emploi  du  t  comme  signe  du  passif. 

Dans  les  noms,  la  désinence  t  marque  le  féminin,  Tétr» 
passif  devant  Thomme,  et,  au  défaut  du  genre  neutre,  on 
y  supplée  par  ce  féminin.  Exemple  :  nt  (se),  celui-ci;  fé- 
minin et  neutre,  riKi  {^ot}^  celle-ci,  ceci. 

Le  cas  objectif  s'exprime  en  hébreu  par  la  particule  nK 
(et),  préposée  au  nom,  et  Tidée  de  passivité  y  est  telle- 
ment contenue,  que  cette  particule  se  met  très-bien  même 
devant  le  sujet  grammatical  d'un  verbe  passif;  par  exemple, 
natus  estfiUus  (et-ben). 

Cette  particule  est  également  le  signe  de  la  voix  passive 
dans  les  verbes,  surtout  dans  la  langue  araméenne,  qui,  sur 
bien  des  points,  se  rapproche  plus  sensiblement  que  l'hé- 
breu de  la  famille  arienne. 
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Quant  à  l'n,  il  suffit  de  rappeler  les  formes  verbales 
niphal^  arabe  inphanta,  qui  tirent  du  n  préposé  au  radical 
leur  signification  moyenne  ou  passive. 

Les  signes  de  la  passivité  sont  donc  au  fond  les  mêmes 
dans  nos  deux  familles  de  langues. 

Je  n'hésite  pas  à  en  dire  autant  du  signe  de  l'activité  s. 
Chez  les  peuples  ariens,  cette  lettre  indique  l'agent  gram- 
matical masculin,  l'agent  pur,  pour  ainsi  dire,  et  oii  n'entre 
aucune  idée  de  passivité.  Yoilà  pourquoi  cette  lettre  dispa- 
rait dès  que  le  nom  passe  à  un  cas  oblique  ou  à  un  genre 
autre  que  le  masculin. 

Chez  les  sémites,  c'est  surtout  dans  les  formes  du  verbe 
que  1'^  parait  avec  cette  valeur.  La  syllabe  us  {faire),  dans 
l'ancienne  langue  égyptienne,  a  fourni  le  5  initial,  qui,  pré- 
posé au  verbe,  lui  donne  la  signification  causative. 

Si  de  l'égyptien,  langue  sémitique  à  tant  d'égards,  je 
passe  aux  langues  désignées  proprement  ainsi,  je  trouve 
dans  Varaméen  la  forme  correspondante  sch-aphel,  forme 
causative  chez  les  Arabes  et  les  Éthiopiens  ;  la  forme  ist- 
aphelj  etc.,  forme  causativo-réfléchie,  qui  tire  du  t  sa  va- 
leur moyenne  passive  ou  réfléchie,  comme  de  1'^  sa  force 
causative  :  tant  les  lois  que  j'expose  sont  constantes,  les 
analogies  évidentes  et  profondément  enracinées  dans  les 
langues. 

Je  me  hâte  d'ajouter  un  seul  mot  pour  l'explication  du 
genre  féminin.  Les  signes  du  féminin,  outre  le  i  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  qui  se  rattache  directement  à  l'idée  de  passi- 
vité, d'objectivité,  les  deux  indices  du  féminin  sont  les 
voyelles  a  et  i,  aussi  bien  chez  les  Sémites  que  chez  les  na- 
tions de  l'Inde  et  de  l'Europe.  Personne  ne  me  contestera 
un  fait  aussi  patent;  l'amollissement  du  mot  qui  résulte  de 
cette  voyelle  a  sans  doute  quelque  chose  de  fondé  sur  la 
nature,  et  il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  phéno- 
mènes que  présentent  la  grammaire  et  la  lexicologie;  mais 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  affinités  secrètes  entre 
les  sons  et  les  idées  sont  trop  multiples  et  se  présentent  à 
l'esprit  sous  des  aspects  trop  variés,  pour  que  tous  les  sai- 
sissent de  la  même  façon  et  les  expriment  de  même,  sans 
le  secours  de  l'enseignement  et  de  communications  réci- 
proques antérieures  à  la  formation  même  des  langues. 

Les  sons  ou  pour  le  masculin,  par  abréviation  o,  opposé  ' 
au  son  t  pour  le  féminin  (aya^Os,  «yaSE,  prononcez  agaihi), 
nous  rappellent  les  pronoms  hébreux  hou^  hi  (il,  elle),  qui 
reparaissent  si  souvent  dans  les  affixes  des  verbes  sémiti- 
ques, pour  indiquer  la  distinction  des  genres.  Il  n'est  donc 
pas  vrai  que  ce  pronom  sémitique  soit  complètement  étran- 
ger aux  langues  européennes. 

Ce  simple  aperçu  sur  l'essence  des  langues  autorise  à  dire 
qu'il  existe  encore,  entre  les  langues  indo-européennes  et 
sémitiques,  assez  de  traces  de  leur  primitive  unité,  assez  de 
points  de  contact,  assez  de  ressemblances,  pour  établir 
scientifiquement  leur  origine  commune  et  celle  des  peu- 
ples qui  les  ont  parlées  et  les  parlent  encore. 

Peut-être  m*a-t-on  trouvé  bien  hardi  de  contredire 
MM.  Renan  et  Chavée,  d'après  le  celtique  ;  l'étonnement 
diminuera  si  Ton  réfléchit  que  les  Celtes  furent  des  pre- 
miers, sinon  les  premiers,  à  quitter  le  berceau  indo-euro- 
péen ^our  voir  coucher  le  soleil  dans  les  mers  de  V Occident. 
Par  suite,  leur  langue  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  altérées;  ce  sont  ces  altérations  mêmes  qui,  en  attes- 
tant un  âge  vénérable,  la  rendent  en  un  sens  plus  impor- 
tante par  les  traces,  par  les  souvenirs  qu'elle  conserve  de 
ces  temps  primitifs.  M.  Alfred  Maury,  dans  ses  savantes 
leçons  du  Collège  de  France,  constate  cette  ancienneté  et 
cette  importance  relative  de  la  langue  gauloise  dans  la  fa- 
mille indo-européenne. 

En  tenant  un  compte  judicieux  de  l'histoire,  le  Gaulois  a 
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donc  sa  place  marquée  dans  les  transformations  des  lan- 
gues et  des  peuples.  Confinés  depuis  de  longs  siècles  au 
bout  du  monde  (èpeu  arbedj,  les  Celtes,  voyageurs  et  cu- 
rieux, les  premiers  aventuriers  de  TEurope,  y  sont  restés  à 
rétat  de  musée  vivant,  comme  des  témoins  des  anciens 
jours  qu'il  faut  savoir  interroger,  surtout  en  les  écoutant, 
et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  récuser. 

Passant  des  langues  aux  races,  que  M.  Chavée,  d'accord 
en  cela  seulement  avec  la  science,  a  bien  fait  de  rapprocher 
intimement,  je  me  demande  comment  on  peut  chercher 
raisonnablement  dans  l'espèce  humaine  une  organisation 
cérébrale  différente  en  rapport  avec  les  différences  plus  ou 
moins  radicale  des  langues,  quand  on  voit  chaque  jour  des 
hommes  parlant  plusieurs  langues  avec  une  grande  perfec- 
tion, et  quelques-uns  possédant  ou  parlant  presque  toutes 
les  langues  connues  ;  quand  surtout  on  voit  par  toute  la 
terre  l'enfant  né  Sémite,  Japhétique,  Chamite,  de  quelque 
race  ou  variété  de  race  qu'il  soit,  apprendre  de  sa  nourrice 
de  toute  autre  race,  de  la  race  la  plus  différente,  apprendre 
enfin  la  langue  qu'il  entend  parler,  quelle  que  soit  son  or- 
ganisation cérébrale. 

Pour  que  des  hommes  de  talent  arrivent  à  poser  seule- 
ment de  pareilles  questions,  il  faut  qu'on  se  soit  étrange- 
ment écarté  de  l'observation  de  la  nature  vivante,  de  notre 
nature.  C'est  à  ce  critérium  qu'on  doit  rappeler  également 
les  monogénistes  et  les  polygénistes.  Ceux-ci,  il  faut  bien  le 
dire,  ne  reconnaissent  guère  que  leurs  petites  observations, 
leurs  petites  expériences  particulières  très-contestables  et 
nullement  concluantes;  tout  le  reste,  passé  et  présent,  est 
mis  à  l'écart  avec  beaucoup  de  respect.  Mais  ce  n'est  pas 
de  la  science  ;  celle-ci  est  à  recommencer.  Pardon,  savants 
et  excellents  collègues  ;  posons  bien  les  questions  et  ne  les 
déplaçons  pas.  La  science  est  à  revoir,  d'accord,  mais  non 
à  refaire  d'emblée,  pas  plus  que  le  monde  et  la  nature. 
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Vous  ne  pouvez  pas  refaire  ceux-ci ,  il  faut  donc  les  pren- 
dre, vous  et  nous,  comme  ils  sont,  ont  été  et  seront,  et  les 
comprendre,  les  expliquer  le  mieux  que  nous  pourrons. 
La  carrière  est  assez  vaste,  et  les  plus  belles  facultés  peu- 
vent s'y  développer  et  y  briller  à  Taise.  Restons  à  armes 
égales,  ou  mieux  à  moyens  égaux,  sur  le  terrain  commun 
de  l'observation,  de  Texpérience  et  du  raisonnement  :  c'est 
le  soleil  de  la  science,  et  il  luit  pour  tout  le  monde. 

Si  vous  voulez  remonter  plus  haut  et  plus  loin  à  la  suite 
des  métaphysiciens  et  de  tous  les  philosophes  purs,  libre  à 
vous,  comme  à  tous,  de  songer,  de  méditer,  de  rêver  avec 
ou  sans  cornues  et  réactifs  ;  mais  cela  ne  donne  pas  le  droH 
scientifique  de  nier,  de  contester  Tordre  actuel  dans  lequel 
Thumanité  vit,  et  c'est  toujours  à  cet  ordre  qu'il  faut  en  re- 
venir, en  attendant  que  vous  ayez  changé  tout  cela. 

Vous  avez  donc  à  prouver  tout  bonnement  que  les  choses 
ne  se.  sont  pas  toujours  passées,  dès  le  commencement, 
comme  elles  se  passent  aujourd'hui  pour  le  langage,  pour 
l'éducation,  pour  l'enseignement,  pour  la  génération  ;  com- 
ment et  de  quelle  autre  manière  elles  ont  pu  et  dû  se  passer 
plus  simplement  et  plus  sûrement.  Vous  avez  k  prouver, 
par  exemple,  que  le  premier  couple  unique  (qui  est  encore 
la  théorie  la  plus  simple,  la  plus  naturelle,  et  par  suite  la 
plus  scientifique)  a  pu  n'être  pas  formé  adulte,  quand,  par- 
tout et  toujours,  l'enfant  isolé  n'est  pas  viable,  quand 
l'homme  ne  peut  naître,  vivre,  grandir  qu'en  société  de 
famille! 

Les  polygénistes  n'ont  pas  le  droit  scientifique  et  logique 
d'éluder  cette  question  première;  c'est  l'éluder  que  de 
l'écarter,  quelques  formes,  quelque  respect  qu'on  y  mette. 
La  seconde  question  inévitable  est  d'expliquer  la  formation 
du  premier  couple  autrement  que  par  une  création. 

La  génération  spontanée  peut  encore  se  présenter  à  l'es- 
prit, quand  elle  reste  dans  les  infiniment  petits  qui  se  réu- 
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nissent,  qui  adhèrent ,  qui  s'accrochent  entre  eux.  Mais  la 
génération  spontanée  d'un  couple  humain  adulte  !  mais  la 
répétition  indéfinie  de  cette  création  spontanée  dans  une 
série  d'apparitions  successives!  c'est  trop  de  miracles  en 
vérité,  et  la  partie  devient  trop  belle  pour  les  monogé- 
nistcs. 

Telles  étaient  les  observations  que  je  désirais  soumettre 
à  la  Société  d'anthropologie,  si  j'avais  pris  la  parole;  mais 
je  me  félicite  hautement  d'avoir  entendu  M.  Pruner-Bey 
soutenir  avec  autorité  les  mêmes  opinions,  et  nous  citer  à 
l'appui  le  témoignage  des  auteurs  les  plus  compétents. 
Notre  savant  et  bienveillant  collègue  me  permettra  seu- 
lement de  regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  conclure 
plus  fermement.  Il  concluait  malgré  lui,  et  modifiait,  rap- 
pelait toujours  les  conclusions  qui  lui  échappaient;  c'est 
fâcheux,  car  la  vérité  sincère  et  bienveillante  ne  doit  bles- 
ser personne,  et  on  se  doit  toujours  la  vérité. 

Je  ne  suis  pas  moins  heureux  d'avoir  pu  constater,  con- 
trairement à  la  première  impression  apparente,  que  les 
opinions  de  M.  Chavée,  présentées  avec  talent,  n'qnt  pas 
trouvé  un  seul  partisan,  un  seul  défenseur.  Je  me  console 
donc  facilement  de  n'avoir  pu  lire  cette  note  à  la  So- 
ciété. 

COMMUNICATION 
Sur  la  IMorpholocie  des  syllabes  ehlnolses, 

COMPARÉE  A  CELLE  DES    SYLLABES   ARIENNES  ET  SÉMITIQUES, 

Par  M.  Chavée. 

Après  avoir  remercié  la  Société  d'anthropologie  de  l'hon- 
neur qu'elle  lui  a  fait  en  l'admettant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres associés  nationaux,  M.  Chavée  reprend,  pour  l'appuyer 
de  faits  et  d'aperçus  nouveaux,  celle  de  ses  thèses  qui  a 
provoqué  de  la  part  de  MM.  Trélat,  Broca  et  Pruner-Bey 
quelques  réserves  et  quelques  objections. 
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Cette  thèse,  la  voici  : 

«  Deux  langues  radicalement  diverses  supposent  néces- 
sairement deux  variétés  primitives  de  l'organisation  propre 
à  notre  espèce.  »  {Les  Langues  et  les  Races,  p.  8.) 

Mais  y  a- t-il  des  langues  radicalement  diverses  ? 

Avant  de  démontrer  en  particulier,  comme  il  Ta  fait  dans 
la  séance  du  jeudi  <•'  mai,  la  diversité  radicale  et  la  sépa- 
ration absolue  du  parler  des  Sémites  et  du  parler  des 
Ariens,  M.  Chavée  avait  posé  en  termes  généraux  cette  im- 
portante question  préliminaire  : 

Quand  est-ce  que  deux  langues  peuvent  être  scientifique- 
ment tenues  pour  deux  créations  diverses  et  radicalement 
séparées? 

{It  il  avait  répondu  : 

1^  Quand  leurs  mots  simples  ou  irréductibles  à  des  formes 
antérieures  n'offrent  absolument  rien  de  commun,  soit 
dans  leurs  étoffes  sonores,  soit  dans  leur  constitution  syl- 
labique; 

2*»  Quand  les  lois  qui  président  aux  premières  combinai- 
sons de  ces  nfiots  simples  diffèrent  absolument  dans  les 
deux  systèmes  comparés. 

Pour  tenir  compte  de  Topinion  de  ceux  qui  admettent 
dans  la  création  des  langues  primordiaJes  une  phase  de 
monosyllabisme  plus  ou  moins  prolongée,  l'orateur  a  sur- 
tout insisté  sur  l'importance  du  parallèle  entre  les  mots 
simples  ou  irréductibles  d'une  langue  avec  les  mots  simples 
ou  irréductibles  d'une  autre  langue. 

Or,  ces  mots  simples  ou  irréductibles  sont  toujours  mo- 
nosyllabiques ou  constitués  par  une  seule  syllabe.  Ces  mono- 
syllabes, on  peut  les  étudier  d'abord  comme  des  produits 
vivants  d'une  fonction  particulière  à  notre  espèce.  Ils  sont 
alors  autant  de  syngenèses  d'une  idée  et  d'un  geste  oral 
dans  lequel  elle  a  pris  corps.  Ainsi,  la  syllabe  expressive 
nait  de  V impression  ou  de  l'idée  dont  elle  est  un  écho  \  mais 
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dans  le  tout  vivant  appelé  mot^  elle  en  est  inséparable.  Et 
non-seulement  la  syllabe  naît  de  Tidée  et  avec  l'idée,  mais 
c'est  elle  ensuite  qui  la  porte  et  la  rapporte,  car  elle  la 
rappelle  ou  la  remet  en  sensation. 

C'est  à  la  Lexiologie  (1)  qu'il  appartient  d'établir  les  lois 
du  développement  successif  de  chaque  mot  dans  ses  élé- 
ments logiques  et  dans  ses  éléments  phonétiques,  dans  son 
idée  et  dans  sa  syllabe,  dans  son  âme  et  dans  son  corps. 

En  tuant  en  quelque  sorte  ces  êtres  vivants,  la  morpho" 
logie  syllabique  ne  s'occupe  plus  que  de  la  constitution  de 
leur  corps  sonore  et  articulé.  Elle  a  pour  objet  la  structure 
phonétique  de  la  syllabe,  et  comme  les  lois  de  cette  struc- 
ture sont  loin  d'être  les  mêmes  dans  les  différentes  langues, 
la  morphologie  comparée  offre  aux  anthropologistes  des 
preuves  matérielles  de  la  pluralité  des  centres  de  formation 
dans  l'espèce  humaine. 

M.  Chavée  ne  veut  présenter  aujourd'hui  que  les  lois  les 
plus  importantes  de  la  morphologie  chinoise,  en  les  rap- 
prochant des  lois  les  mieux  établies  de  la  morphologie 
indo-européenne  et  de  la  morphologie  syro-arabe. 

Tout  le  monde  sait  que  la  langue  chinoise  est  une  langue 
monosyllabique,  malgré  quelques  tendances  à  l'agglutina- 
tion, dans  certains  cas  du  moins.  Cette  langue,  n'ayant  ni 
déclinaison,  ni  conjugaison,  n'a  point  de  grammaire  pro- 
prement dite,  mais  elle  a  une  syntaxe,  et  à  l'aide  de  mots 
vides  (signes  de- rapport)  dont  elle  fait  suivre  ou  précéder 
les  mots  pleins^  elle  arrive  à  tout  dire,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  pour  l'esprit  la  plus  rude  gymnastique  qui  puisse  lui 
être  imposée. 

Dans  le  chinois  classique  (dialecte  des  mandarins),  tout 
monosyllabe,  c'est-à-dire  tout  mot,  commence  par  une 

(1)  L^miologle^  science  do  mot,  de  JicCcoc»  génitif  de  Ac^c*  mot, 
et  non  lexicologie^  de  a<Çwoy. 
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consonne  et  finit  par  une  voyelle  ;  seulement  cette  voyelle 
finale  peut  être  renforcée  de  deux  manières  :  4"  par  une 
ou  deux  voyelles  qui  la  précèdent  (a,  ia,  ua,  tua;  ë,  ië,  uë^ 
iuë^  etc.]  ;  2^  par  une  assonnance  dento-nasale  {an,  en)  ou 
gutturo-nasale  {ang,  eng,  ing,  ung)  (1).  De  là,  des  formes 
comme  celles-ci  :  ta,  te,  ti,  tOy  tu,  tan,  iang,  kia,  kua,  kian, 
kuan,  kiang,  kuang. 

Un  seul  fait  :  Sous  sa  forme  la  plus  élémentaire,  la  racine 
verbale  sémitique  (syro-arabe)  s'ouvre  et  se  ferme  toujours 
par  une  consonne,  et  non-seulement  la  consonne  d'attaque 
doit  être  le  produit  d'autres  organes  que  ceux  qui  articulent 
la  consonne  de  clôture,  mais  c'est  encore  cette  dernière  qui 
détermine  surtout  la  signification.  Que  les  orientalistes  se 
souviennent  ici  des  types  KaF,  GaF,  HaF,  fléchir,  courber, 
—  GaM,  KaM,  HaM,  TaM,  SaM,  ZaM,  serrer,  joindre,  réu- 
nir, —  KaT,  QaT,  HaT,  FaT,  fendre,  détruire,  —  etc.  La 
syllabe  verbale  des  Sémites  est  tout  simplement  impossible 
dans  le  système  chinois.  Le  contraste  nous  semblerait  bien 
plus  accentué  si,  prenant  le  verbe  syro-arabe  tel  qu'il  nous 
apparaît  d'ordinaire,  c'est-à-dire  avec  ses  trois  consonnes, 
nous  placions  devant  la  loi  fondamentale  de  la  morpholo- 
gie chinoise  les  KâFaF  et  les  GâFaF,  les  ZàMaM  et  les  TàMaM. 
les  FàTaT,  les  FàTaH  et  les  FàTaR,  et  les  dix-huit  cents 
autres  parfaits  hébraïques  trilitères  ayant  leurs  identiques 
en  syriaque  et  en  arabe. 

Si  la  morphologie  chinoise  emploie  les  explosives  dures 
P,  T,  K,  elle  ne  possède  point  leurs  explosives  douces  cor- 
rélatives B,  D,  G  (ffue)  (2).  Ici,  il  ne  suffirait  pas  de  remar- 
quer que  tous  nos  verbes  indo-européens  à  base  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  trois  consonnes,  tels  que  BHA,  briller, 

(i)  Il  y  a  des  dialectes  qui  convertisseat  ang  en  aA,  ong  en  oA, 
an  en  at,  un  en  ut, 

(2j  Dans  certaines  localités,  B,  D,  G  remplacèrent  P»  T»  K,  mail 
ces  derniers  disparurent  complètement 


350  SÉANCE  DU  19  JUIN   1862. 

BHI,  craindre,  BHU,  exister,  DA,  donner,  DHA,  poser,  faire, 
DU,  tourmenter,  DHU,  souffler,  GA,  étendre,  engendrer, 
GHA,  étendre,  ouvrir,  être  béant,  GHI,  verser,  GU,  mugir, 
GHU,  couler,  etc.,  etc.,  sont  purement  et  simplement  im- 
possibles dans  la  morphologie  chinoise;  il  faut  encore 
observer  que  quatre  de  ces  verbes  :  BHA,  briller,  luire,  pa- 
raître, —  DHA,  poser,  constituer,  faire,  —  GA,  étendre, 
engendrer,  produire,  —  BHU,  exister,  être,  sont,  avec  AS, 
souffler,  respirer,  être,  également  impossibles  dans  la  parole 
du  Céleste-Empire  ;  —  les  cinq  verbes  ariaques  qui,  dans 
la  dérivation  et  la  conjugaison  (cette  forme  particulière  de 
la  dérivation),  jouent  tous  les  grands  rôles,  remplissent 
toutes  les  grandes  fonctions. 

Ce  n'est  pas  tout  au  sujet  des  explosives.  Le  chinois  ne 
renforce  jamais  par  la  sifflante  initiale  les  consonnes  P,  T,  K  ; 
jamais  il  n'a  dit  spa,  spi^  spu^  —  sla,  sti,  stu,  —  sha^  skij 
sku.  Et  pourtant  ces  syllabes  constituent  le  corps  d'un 
grand  nombre  de  verbes  indo-européens  d'une  singulière 
puissance  d'expression.  Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  que 
tout  le  monde  sait,  essayez  donc  d'enlever  à  la  langue  latine 
son  STA,  fixer,  se  tenir  ferme,  avec  son  STAtu.  (staiuere^ 
— stituere)  et  son  redoublé  SIST  {sistere,con — ,  r«— ^,  etc.), 
et  vous  serez  efi'rayé  de  lui  avoir  arraché  plus  de  deux  cents 
dérivés  d'un  emploi  de  tous  les  instants. 

Le  geste  oral  le  plus  énergique  et  le  plus  expressif  des 
langues  indo-européennes  et  des  langues  syro-arabes,  la 
consonne  vibrante  R,  manque  à  la  parole  des  Chinois.  Sans 
nous  occuper  ici  des  verbes  simples  ariaques  à  base  de  cette 
consonne,  tels  que  AR,  RA,  RI,  RU,  d'où  les  formes  déri- 
vées ARdh  ou  R'dh,  ARbh,  ARk  ou  R'e,  ARg  ou  R'g,  RAdh, 
RUdh,  etc.,  etc.,  plaçons-nous  quelques  instants  devant 
cette  question  décisive  :  Quelles  sont  les  formes  syllabiques 
le  plus  solidement  constituées  et  les  plus  caractéristiques 
du  parler  indo-européen  ?  M.  Chavée  répond  sans  hésiter  : 
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Ce  sont  tous  les  verbes  simples  qui  se  réfèrent  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  neuf  types  : 

BR,  DR,  GR,  d'où  BAR  ou  BRA,  etc. 
PR,  TR,  KR,  d'où  PAR  ou  PRA,  etc. 
SPR,  STR,  SKR,  d'où  SPAR  ou  SPRA,  etc. 

De  tous  les  verbes  ariaques  cités  ici  par  M.  Chavée,  comme 
se  rapportant  à  ces  neuf  types,  voici,  selon  lui,  les  plus 
féconds  en  dérivés:  BHR'  ou  BHAR,  tenir,  porter,  sustenter, 
to  bear,  io  bring,  ftp-t{y,  FER-re;  —  BHR'g  ou  BHRAg, 
fléchir,  rompre,  to  break,  FRANG-ere;  —  DR'  ou  DAR, 
fendre,  couper,  déchirer,  Stp-ttv,  to  tear;  —  DHR,  éta- 
blir; —  DHRs  ou  DHAR5,  dompter,  oser,  to  dare;  — 
DHWR'  ou'DHWAR,  d'où  WR'  ou  WAR,  courber,  tourner, 
entourer  (1J;  —  GR'  GRA,  GRU,  courber  et  mettre  dans 
un  creux,  saisir,  engloutir  ;  —  PR',  PUR,  PRA,  d'où  pul  et 
pla,  amasser,  combler,  remplir  ;  —  PR*  ou  PAR,  fléchir, 
courber  ;  —  TAR  ou  TRA,  TWAR  ou  TUR,  tordre,  TOR-^ 
QUERE,  Tp«ir-«v;  —  KRA  OU  KAR ,  courber  ;  —  KRU, 
crier;  —  SPR'  ou  SPAR,  semer,  répandre  ;  STR',  étendre, 
répandre;  SKAR,  SERA,  SKIR,  SKUR,  SKRU,  racler,  dé- 
chirer, détruire. 

A  ces  diflërcnces  si  profondes  dans  la  manière  de  former 
le  geste  oral  syllabique,  il  n'y  a,  dit  M.  Chavée,  qu'une 
explication  :  la  différence  profonde  de  sentir  ou  d'expri- 
mer. Or,  cette  différence  profonde,  dans  la  double  fonction 
dont  il  s'agit,  implique  une  différence  corrélative  dans  les 
organes  ou  dans  les  appareils  nerveux  chargés  de  ces  fonc- 
tions. 

Les  gestes  oraux  indicatifs  (pronoms)  et  les  gestes  oraux 
îmîtatîfs  (verbes),  ne  pouvant  être  séparés  un  seul  instant 
de  la  vie  commune  d'un  groupe  primitif  de  sujets  humains 

(1)  Ce  verbe  est  de  beaucoup  le  plus  riche  en  dérivés.  Le  français 
lui  doit,  à  coup  sûr,  plus  de  cinq  cents  vocables. 
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semblablement  organisés,  force  nous  est  de  reconnaître 
comme  primordiales  ces  différences  profondes  dans  l'orga- 
nisation intellectuelle  et  artistique  de  chacun  de  ces  grou- 
pes premiers,  de  chacune  de  ces  variétés  primitives  de 
l'espèce  homme,  de  chaque  race,  en  un  mot. 

Sur  rantiqoité  de  Thoiiinie. 

M.  Rameau.  La  Société  a  enregistré  avec  beaucoup  de  soin 
les  résultats  des  recherches  qui  tendent  à  établir  que  les 
hachés  et  instiTiments  de  silex  trouvés  par  M.  Boucher  de 
Perthes  dans  le  diluvium  du  bassin  de  la  Somme,  ont  été 
taillés  par  des  hommes  contemporains  de  Tépoque  du  dilu- 
vium. Il  est  bon,  je  pense,  d'enregistrer  aussi  les  contesta- 
tions qui  s'élèvent  sur  l'interprétation  de  ce  fiiit.  A  ce  titre, 
je  crois  devoir  communiquer  à  la  Société  les  conclusions 
d'un  travail  récent  de  M.  Scipion  Gras.  Cet  auteur,  considé- 
rant qu'on  n'a  trouvé  les  objets  en  question  que  dans  la 
couche  du  diluvium  inférieur,  et  qu'il  n'en  existe  aucune 
trace  dans  le  diluvium  supérieur,  pense  que  M.  Boucher  de 
Perthes  a  découvert  les  restes  d'une  fabrique  de  silex  taillés, 
exploitée  bien  longtemps  après  l'époque  du  diluvium,  au 
fond  d'une  vaste  excavation  naturelle  ou  artificielle.  Je  ne 
critique  ni  ne  défends  l'opinion  de  M.  Scipion  Gras  ;  je  de- 
mande seulement  qu'elle  soit  inscrite  dans  nos  Bulletins. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  Secrétaire  :  P.  BaocA. 
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PrésideBce  de  M.  BOVDIIf. 

Le  i^rocès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORBESPONDANGB. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Bulletin  de  F  Institut  égyptien^  u°»  4,  5  et  6.  —  Marseille, 
1 861  -1 862,  în-8**. — Une  demande  en  échange  de  publications 
a  été  adressée  à  M.  le  président.  Le  bureau  statuera.  L'Insti- 
tut égyptien  est  une  Société  siégeant  à  Alexandrie,  qui  com- 
prend dans  son  programme  toutes  les  questions  d'histoire, 
d'archéologie,  d'histoire  naturelle,  d'ethnologie,  de  littéra- 
ture, etc.,  relatives  à  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  et  aux 
régions  environnantes.  MM.  Pruner-Bey  et  Simonot  sont 
chargés  de  présentera  la  Société  une  analyse  des  parties  du 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien  qui  intéressent  la  Société. 

Brochard.  Dumodedepropagation du choléra.Vsiris,  1851, 
în-8^ 

Le  môme.  De  la  contagion  du  choléra.  Mons,  1852,  in-8<*. 

Benoist  de  la  Grandière.  Belation  médicale  d'une  traver- 
sée de  Cochinchine en  France.  Paris,  1 862,  in-4°.  (Thèse  inaug.) 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Louis  Caradec,  membre  du  conseil  d'hy- 
giène de  l'arrondissement  de  Brest,  présenté  par  MM.  Boudin, 
Brîerre  de  Boismont  et  Daily,  demande  le  titre  de  membre 
associé  national. 

M.  le  docteur  Brochard,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  No- 
gent-le-Rotrou,  présenté  par  MM.  Devay,  Boudin  et  Seme- 
laigne,  demande  le  titre  de  membre  associé  national. 

M.  Rameau,  correspondant  national  de  la  Société  depuis 
1860,  résidant  aujourd'hui  en  France,  demande  le  titre  de 
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membre  associé  national.  M.  le  président,  en  annonçant 
cette  candidature,  ajoute  que  M.  Rameau  appartenant  déjà 
à  la  Société,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  soumettre  de  nouveau  à 
la  formalité  de  la  présentation. 

But  les  ani^aa  ••BMiBcniBea. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  lettres  qui  lui  ont 
été  adressées  sur  cette  question  par  MM.  Brochard  (de  No- 
gent-le-Rotrou)  et  A.  Sanson. 

Lettre  de  M.  Brochard.  «  J*aî  remarqué  depuis  longtemps 
rinfluence  fatale  des  alliances  consanguines  sur  la  surdi- 
mutité. Cette  étude  devait  d'autant  plus  attirer  mon  atten- 
tion, que  la  ville  que  j'habite  possède  une  Institution  de 
sourds-muets  dont  je  suis  le  médecin,  et  que  les  cultivateurs 
du  Perche  et  de  la  Brie  ont  l'habitude  de  se  marier  fréquem- 
ment entre  parents. 

»  Le  bruit  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  autour  de 
cette  question,  et  les  communications  récentes  de  votre  sa- 
vant président,  m'ont  engagé  à  rassembler  mes  notes  et  à 
en  adresser  le  résumé,  lundi  dernier,  à  l'Académie  des  Scien- 
ces. Ces  faits  militent  hautement  en  faveur  des  doctrines 
émises  par  M.  Boudin,  et  je  suis  heureux  de  vous  les  com- 
muniquer, en  vous  priant  d'en  faire  part  à  la  Société  d'An- 
thropologie. Veuillez  me  faire  savoir  dans  quel  sens  je  dois 
diriger  mes  recherches,  et  m'indiquer  les  questions  que 
vous  désirez  voir  résolues,  afin  que  je  puisse,  autant  qu'il 
dépendra  de  moi,  prendre  part  aux  travaux  de  la  Société.  » 

A  cette  lettre  est  jointe  une  copie  de  la  note  adressée  par 
l'auteur  à  l'Académie  des  Sciences,  qtdont  voici  le  résumé  : 
Depuis  quinze  ans,  l'Institution  des  sourds-muets  deNogent- 
le-Rotrou  a  reçu  55  enfants,  sourds-muets  de  naissance.  Sur 
ce  nombre,  1 5  sont  nés  de  parents  cousins-germains,  et  un 
de  cousins  issus  de  germains.  M.  Brochard  connaît  en  outre, 
à  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  une  famille  C,  composée  de 
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huit  enfants,  dont  quatre  sont  sourds-muets  de  naissance. 
Le  père  et  la  mère  sont  cousins-germains. 

Sur  les  16  sourds-muets  de  l'Institution  deNogent-le- 
Rotrou  qui  sont  nés  de  parents  consanguins,  4  4  appartien- 
nent à  la  classe  aisée  et  5  à  des  journaliers  qui  vivent  de 
leur  travail,  mais  qui  ne  sont  pas  malheureux.  La  famille^!, 
de  la  Ferté-Bernard,  est  seule  une  famille  pauvre. 

Il  y  a,  parmi  les  46  sourds-muets  issus  de  consanguins 
qui  sont  à  Tlnstitution,  deux  enfants  uniques.  Les  autres 
ont  des  frères  et  des  sœurs  bien  portants,  et,  en  général,  in- 
telligents. Cependant,  Tun  d'eux  a  eu  une  sœur  qui  était 
sourde  ;  un  autre  a  eu  un  frère  sourd-muet  de  naissance. 

Les  parents  de  ces  enfants  sont  bien  constitués,  et  il 
n'existe  dans  leur  famille  aucun  antécédent  d'hérédité.  Le 
chiffre  de  16  sourds  muets  issus  de  consanguins,  sur  55, 
équivaut  à  29  pour  cent;  à  Lyon,  ce  chiffre  est  de  25  pour 
cent;  à  Paris,  de  28,  et  à  Bordeaux  de  30  pour  cent. 

Lettre  de  M.  A.  Sanson,  «  II  n'est  pas  d'usage,  je  crois,  dans 
les  sociétés  savantes,  que  les  communications  faites  par 
des  personnes  étrangères  à  ces  sociétés  y  soient  discutées 
sans  un  rapport  préalable.  J'ai  donc  été  quelque  peu  sur- 
pris d'entendre,  dans  la  dernière  séance,  l'honorable  M.  Bou- 
din essayer  une  réfutation  de  la  Note  sur  la  consanguinité 
que  j'avais  été  admis  à  lire  quinze  jours  auparavant,  et 
qui  n'a  été  renvoyée  à  l'examen  d'aucune  commission. 

»  Dans  la  situation  qui  m'a  été  ainsi  faite,  la  Société 
voudra  bien  trouver  bon,  j'espère,  que  je  réponde  en  quel- 
ques mots  aux  remarques  de  l'honorable  M.  Boudin. 

»  Il  ne  m'appartiendrait  pas  d'entrer  ici  dans  la  discus- 
sion de  l'idée  que  soutient  M.  Boudin,  au  sujet  des  incon- 
vénients qu'il  attribue  aux  mariages  consanguins.  Il  con- 
vient que  je  me  borne  à  la  défense  de  ma  note.  Je  ne  m'en 
écarterai  point. 

»  Si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  Thonorable  M.  Boudin  a 
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entrepris  de  combattre  la  portée  de  cette  note,  dont  la  So- 
ciété a  écouté  la  lecture  avec  une  grande  bienveillance,  en 
cherchant  à  établir  : 

»  1"  Que  je  me  suis  mis  en  opposition  avec  un  grand 
nombre  d'auteurs,  qu^il  considère  comme  des  autorités  en 
zootechnie; 

»  2°  Que  je  me  suis,  de  plus,  mis  en  contradiction  avec 
moi-même  en  avançant  dans  ma  note  des  assertions  con- 
traires à  celles  que  j*ai  consignées  dans  mon  travail  sur  les 
Principes  généraux  de  la  zootechnie,  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  hommage  à  la  Société  ; 

»  3°  Enfin,  qu'on  ne  peut  accorder  de  valeur,  dans  la 
question  de  la  consanguinité,  qu'aux  résultats  formulés  en 
chiffres. 

»  Je  répondrai  d'abord  que  je  ne  me  sentirais  nullement 
gêné,  s'il  était  vrai  que  j'eusse  formulé  des  opinions  en  op- 
position avec  celles  de  zootechnîcîens  faisant  autorité, 
fussent-ils  même  en  aussi  grand  nombre  que  l'a  prétendu 
M.  Boudin.  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  qu'on  ait  jamais 
fait  avancer  aucune  question  en  la  discutant  à  coup  d'au- 
torités. Ce  sont  là  des  arguments  qui  ne  devraient  pas  avoir 
cours  dans  la  science,  où  la  souveraineté  des  faits  est  la 
seule  qui  puisse  et  doive  être  admise.  Parmi  les  plus  célè- 
bres erreurs,  en  est-il  d'ailleurs  une  seule  qui  ne  puisse  re- 
vendiquer les  plus  respectables  autorités? 

»  Mais  la  vérité  est  que  je  ne  suis  point  venu  devant  la 
Société  dans  le  but  d'opposer  mon  propre  sentiment  à 
celui  de  qui  que  ce  soit.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  apporter 
la  relation  de  faits  précis,  authentiques,  indiscutables  pour 
ce  double  motif,  et  par  conséquent  fort  gênants,  j'en  con- 
viens, pour  les  adversaires  de  la  consanguinité. 

»  Avant  d'exposer  ces  faits  empruntés  au  Stud-Book  et 
au  Herd^Book  anglais,  ainsi  qu'à  l'histoire  de  nos  races 
françaises,  j'ai  dit  que  tous  les  zootechniciens  sérieux  et 
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éclairés  considèrent  les  accouplements  consanguins,  in 
and  iny  comme  le  plus  puissant  moyen  d'améliorations 
qui  soit  à  notre  disposition.  C'est  à  ce  sujet  que  Tbonorable 
M.  Boudin  me  trouve  en  centradiction  avec  moi-même, 
parce  que,  dans  mes  Principes  génératèx  de  la  zootechnie^ 
j'ai  écrit  que  Ton  compterait  facilement  ceux. qui  ne  par- 
tagent pas  à  cet  égard  le  préjugé  commun,  et  que  je  n'en 
ai  trouvé  que  trois  autres,  —  avec  moi-même  d'après  lui, 
parmi  nos  compatriotes. 

»  C'est  l'occasion  de  faire  remarquer  que  mon  honorable 
antagoniste  ne  parait  pas  avoir  une  idée  bien  exacte  de  la 
valeur  du  titre  de  zootechnicien.  Il  semble  disposé  à  oc- 
troyer ce  titre  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  sont 
occupés  ou  s'occupent  des  animaux.  Il  va  même  jusqu'à 
en  gratifier  des  hommes,  fort  illustres  d'ailleurs,  mais  qui 
sont  morts  bien  avant  que  la  zootechnie  fût  créée.  Pour 
lui,  les  naturalistes,  les  hippiàtres,  les  hippologues,  voire 
même  les  éleveurs  plus  ou  moins  habiles,  sont  des  zootech- 
niciens. Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  Tentendons.  Tous 
les  médecins  font,  à  l'occasion,  de  la  pathologie  et  de  la  phy- 
siologie. Ils  ne  sont  pas  pour  cela,  j'imagine,  qualifiés  de 
pathologistes  ou  de  physiologistes.  Un  praticien  non  plus 
n'est  pas  un  statuaire,  ni  un  maçon  un  architecte. 

»  A  cela,  M.  Boudin  a  déjà  répondu  qu'il  s'en  tient  aux 
autorités  de  son  choix.  La  Société  jugera.  Elle  aurait  été 
plus  touchée,  je  pense,  si  les  faits  que  j'ai  produits  avaient 
pu  être  infirmés.  Ce  sont  là,  je  le  répète,  les  véritables  au- 
torités. Je  demande  la  permission  d'ajouter  que  ceux  qui 
sont  qualifiés  à  bon  droit  de  zootechniciens  ne  prendraient 
point  des  poules  blanches  pour  des  albinos. 

»  Si  mon  honorable  contradicteur  veut  bien  prendre  la 
peine  de  consulter  les  documents  d'où  les  faits  que  j'ai 
communiqués  à  la  Société  sont  extraits,  il  s'apercevra 
sans  peine  qu'aucune  statistique  ne  saurait  leur  être  com- 
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parée  pour  la  valeur  probante.  Dans  les  livres  de  généalogie 
des  races,  nous  avons  Thistoire  complète  de  tous  les  indivi- 
dus appartenant  à  ces  races  ;  et  c'est  là  précisément  que 
nous  voyons  l'origine  consaiîguine  des  individus  qui  ont  été 
célèbres  par  leur  mérite  propre  ou  celui  de  leurs  descen- 
dants. A  cette  règle,  il  n'y  a  point  d'exception.  M.  Boudin 
veut  des  chiffres  ;  on  ne  peut  lui  répondre  que  par  un 
mot  :  tout!  Quant  au  rapport  qu'il  exige  entre  les  résultats 
des  accouplements  consanguins  et  ceux  des  accouplements 
effectués  entre  des  individus  appartenant  à  des  familles  dif- 
férentes, je  me  déclare  impuissant  à  fournir  les  éléments 
de  son  calcul.  Je  ne  suis  apparemment  point  encore  assez 
versé  dans  la  connaissance  de  la  méthode  numérique  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  de  chiffrer  ce  qui  n'existe  pas. 

»  Les  races  dont  il  s'agit  présentent  pour  l'étude  de  la 
question  qui  nous  occupe,  ce  singulier  avantage,  d'offrir 
le  fait  de  la  consanguinité  dans  ses  conditions  physiologi- 
ques les  plus  simples,  les  accouplements  ayant  toujours 
lieu  dans  un  but  parfaitement  déterminé  et  sous  l'influence 
d'une  intelligente  direction. 

»  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  j'avais  pensé  que  la 
Société  d'anthropologie  accueillerait  avec  bienveillance  une 
communication  sur  ce  sujet,  bien  que  je  n'eusse  à  l'entrete- 
nir que  de  faits  relatifs  à  l'étude  de  la  reproduction  des 
bétes.  Je  me  plais  à  troire  encore  que  je  ne  me  suis  point 
trompé,  quoique  ma  note  ait  presque  été  envisagée,  dans 
la  dernière  séance,  comme  une  atteinte  à  la  majesté  des 
travaux  habituels  de  la  Société,  consacrés  à  l'étude  de 
rhomme,  qui  s'intitule  modestement  le  roi  de  la  création. 
L'histoire  des  progrès  de  la  physiologie,  depuis  un  siècle, 
prouve  cependant  que  les  expériences  et  les  observations 
faites  sur  les  animaux  jettent  le  plus  grand  jour  sur  la  phy- 
siologie de  l'homme.  » 
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Par  M.  Davelouis. 

Dans  la  dernière  séance,  une  discussion  s*est  élevée  rela- 
tivennent  à  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  faire  intervenir  la 
considération  des  animaux  domestiques  dans  l'étude  des 
faits  fournis  par  l'homme.  % 

Cette  question  relève  d'une  autre,  infiniment  plus  vaste, 
que  je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter;  elle  nécessiterait  des 
développements  trop  longs,  des  discussions  étendues,  in- 
compatibles avec  le  cadre  dans  lequel  doivent  se  restreindre 
les  simples  remarques  qu'il  suffit  maintenant  de  rap- 
peler. 

Déjà,  en  1838,  Isidore  Geoifroy-Saint-Hilaire  disait,  dans 
un  travail  intitulé  :  Sur  la  possibilité  d'éclairer  rhistoire 
naturelle  de  l'homme  par  f  étude  des  animaux  domestiques^ 
et  repit)duit  dans  ses  Essais  de  zoologie  générale  (Paris, 
4841,in-8»,p.  234): 

«  Les  éléments  de  détermination  ordinairement  employés 
pour  la  solution  des  problèmes  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
de  l'homme,  sont,  en  première  ligne,  la  comparaison  di- 
recte des  caractères  des  races;  en  seconde  ligne,  la  compa- 
raison de  leurs  langues,  de  leurs  coutumes,  de  leurs  tradi- 
tions, de  leurs  mouvements  de  tout  genre,  et  des  circon- 
stances de  leur  habitation.  Sans  doute,  ce  sont  là  autant  de 
sources  excellentes  d'induction  ;  il  n'est  aucune  d'elles  qui 
n'ait  concouru  à  enrichir  la  science  de  résultats  intéres- 
sants, et  qui  ne  lui  promette  encore  une  ample  mois- 
son. 

(c  Mais  ces  éléments  de  détermination ,  quelle  que  soit 
leur  valeur,  ajoutait-il,  sufTisentrils  toujours  à  la  solution 
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des  questions  si  complexes  de  l'anthropologie  ?  N*arrîve-t-il 
pas  trop  souvent  qu*appuyés  sur  leur  seul  emploi,  les  ef- 
forts les  mieux  dirigés  ne  puissent  qu'ent^^evoir  et  indi- 
quer, mais  non  démontrer  d'importants  résultats,  ou  même 
qu'ils  échouent  complètement  devant  des  difficultés  encore 
insurmontables?  »  (P.  235.) 

De  là,  Isidore  Geoffroy  concluait,  dans  le  mémoire  d'où 
sont  extraits  les  passages  précédents,  à  la  nécessité  d'in- 
troduire dans  la  discussion  «  divers  fait^,  quelques-uns 
peu  connus,  la  plupart  triviaux,  de  l'histoire  des  animaux 
domestiques.  »  (P.  235.)  —  «  Je  substituerai  aussi,  disait-il, 
aux  méthodes  ordinaires,  ou  plutôt  j'appellerai  à  leur  aide 
et  comme  auxiliaire,  une  méthode  beaucoup  moins  directe, 
il  faut  l'avouer,  et  dont  l'emploi  offre  par  cela  même 
quelques  difficultés.  » 

Il  remarquait  aussi  qu'il  était  indifférent  que  cette  mé- 
thode indirecte  ou  auxiliaire,  comme  il  la  nomme,  parût 
nous  éloigner  du  but,  «  si  elle  nous  y  ramène  heureuse- 
ment, et  si  nous  pouvons  quelquefois  parvenir,  par  ses 
voies  détournées ,  à  des  résultats  où  ne  saurait  conduire 
une  voie  plus  directe.  »  {Loc.  cit.,  p.  235-236.) 

«  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  ajoutait-il  (comme  pour  rec- 
tifier l'impression  que  cette  indication  pouvait  suggérer  à 
l'esprit),  que  les  variations  des  animaux  domestiques  et  les 
variations  des  races  humaines  aient  seulement  entre  elles 
des  rapports  aussi  éloignés  et  aussi  indirects  que  pourrait 
le  faire  supposer  un  premier  et  superficiel  examen.  Loin 
qu'il  en  soit  ainsi,  ces  rapports  résultent,  je  né  dirai  pas  de 
liens  intimes,  mais  môme  de  doubles  liens,  savoir  :  des  liens 
d'analogie  et  des  liens  de  causalité.  D'analogie,  parce  que 
les  variations  des  races  humaines  et  celles  des  races  domes- 
tiques se  font  suivant  les  mêmes  lois,  et  présentent  de  sem- 
blables caractères;  de  causalité,  parce  que  les  modifica- 
tions des  races  domestiques  sont  dues  à  l'influence  de 
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l'homme,  exercée  différemment  suivant  les  i^ps,  les  lieux 
et  les  circonstances.  Aussi,  on  peut  déjà  le  prévoir,  la 
considération  des  races  domestiques  introduite  dans  la  dis- 
cussion des  problèmes  anthropologiques,  les  éclairera  par 
d^s  données  de  deux  genres,  et,  de  cet  unique  mais  double 
élément,  vont  découler  deux  sources  profondes  d'induc- 
tion. »  (P:  236.) 

La  considération  des  faits,  il  faut  l'avouer,  ne  confirme 
pas  complètement  le  rapprochement  dont  il  est  question  ; 
ils  montrent,  à  ce  qu'il  me  semble,  qu'ici  l'assimilation  a 
été  poussée  trop  loin,  ou,  plus  exactement,  trop  complète- 
ment supposée,  et  qu'il  y  a  des  différences  dont  il  faut  tenir 
compte  soigneusement. 

Mais  ces  différences  n'impliquent  pas  la  négation  des 
conclusions  énoncées,  et  Isidore  Geoffroy  les  avait  justi- 
fiées en  disant  :  «  Si  les  variations  physiques  qui  se  produi- 
sent chez  l'homme  sous  l'influence  d'un  état  de  civilisation 
étaient  des  phénomènes  d'un  ordre  particulier;  si  notre 
espèce  se  trouvait,  à  cet  égard  comme  sous  tant  d'autres, 
hors  de  rang  dans  la  création ,  il  est  évident  que  nous  se- 
rions réduits  à  ne  pas  sortir,  dans  l'étude  des  races  hu- 
mainiis,  du  cercle  des  faits  anthropologiques...  Mais  si  les 
variations  physiques  de  l'homme  offrent  des  relations  ma- 
nifestes avec  les  variations  des  animaux  ;  si  elles  consistent 
dans  de  semblables  effets,  explicables  par  les  mêmes  causes 
et  réductibles  aux  .mêmes  lois;  s'il  en  est  ainsi,  et  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  douter,  l'analogie  pourra  devenir,  pour 
l'étude  des  races  humaines,  un  guide  aussi  utile  qu'il  était 
dangereux  dans  ma  première  supposition.  Enfin,  si  l'on 
vient  à  reconnaître  que  ces  mêmes  variations  physiques  de 
rhomme,  généralement  analogues  par  leur  nature  aux 
variations  des  races  chez  les  animaux,  sont  en  particulier 
et  de  tout  point  comparables  à  celles  des  espèces  domesti- 
ques, l'étude  des  races  humaines  et  celle  des  races  ani- 
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maies  domestiques  deviennent  manifestement,  Tune  par 
l'autre,  un  complément  réciproque  et  nécessaire;  et  les 
isoler,  c'est  supprimer  parmi  les  données  des  difficiles  pro- 
blèmes qui  s'y  rapportent,  la  moitié  des  éléments  qui  peu- 
vent et  doivent  conduire  à  leur  solution.  »  (P.  242).         • 

Là,  selon  le  même  naturaliste,  ne  se  bornaient  pas  les 
services  que  pouvait  rendre  l'étude  des  races  domestiques; 
une  autre  source  de  lumières  résultait  encore  de  leur 
étude.  En  considérant,  selon  ses  expressions,  les  animaux 
domestiques  comme  de  véritables  ouvrages  de  l'homme,  on 
se  trouvait  encore  conduit  à  d'importantes  conséquences. 

«  Organisation,  instincts,  habitudes,  patrie,  disait  Isidore 
Geoffroy,  l'homme  a  tout  modifié  chez  les  espèces  domes- 
tiques, ployant  et  soumettant  partout  Tordre  primitif  à  la 
loi  de  ses  besoins,  de  ses  volontés,  de  ses  désirs...  De  ces 
relations  importantes  de  causalité  entre  le  pouvoir  de 
l'homme,  diversement  exercé  selon  les  temps,  les  lieux,  les 
circonstances  et  les  modifications  diverses  des  animaux 
domestiques;  de  ces  liens  entre  deux  ordres  d'actions  et 
de  phénomènes,  qu'on  pourrait  croire  au  premier  aspect 
entièrement  étrangers  l'un  à  l'autre ,  découle  manifeste- 
ment la  possibilité  d'éclairer  l'étude  de  l'un  par  celle  de 
l'autre.  »  (P.  245.) 

«  Ne  conçoit-on  pas  facilement,  au  moins  d'une  manière 
générale,  comment  la  détermination  de  la  patrie  originaire 
des  espèces  aujourd'hui  répandues  suç  presque  toute  la 
surface  du  globe,  peut  fournir  des  notions  sur  le  lieu  pri- 
mitif de  leur  domestication,  et,  par  suite,  jeter  quelque 
jour  sur  les  relations  anciennes  de  diverses  nations?  Ne 
peut-on  même  pas  prévoir  qu'en  fixant  par  une  méthode 
quelconque  l'ordre  relatif  de.la domestication  des  espèces, 
ce  qui  est  dès  à  présent  possible  pour  quelques-unes,  on 
doit  arriver  à  d'utiles  inductions  sur  l'ancienneté  relative 
de  la  civilisation  chez  certains  peuples?  Enfin,  n'est-il  pas 
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évident  que  les  idées  émises  par  divers  auteurs  sur  les  ana- 
logies et  les  diversités,  sur  la  communauté  ou  les  diffé- 
rences d'origine  de  certains  peuples,  peuvent  être,  au 
moins  dans  quelques  cas,  confirmées  ou  infirmées  par  l'é- 
tude comparative  de  leurs  animaux  domestiques,  aussi  bien 
que  par  celle  de  leurs  langues  et  de  leurs  monuments  de 
tout  genre.  »  (P.  247.) 

Sur  ces  derniers  points,  il  faut  le  reconnaître,  la  science 
a  peu  progressé;  toutefois,  il  existe  des  recherches  qui 
prouvent  que  la  voie  indiquée  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  est  parfaitement  rationnelle,  et  qu'il  importe  d'en 
tenir  compte.  Si  ceux  qui  ont  suivi  l'autre  voie  sont  arrivés 
plus  vite  à  des  résultats  remarquables,  cela  a  tenu  à  ce  que 
les  questions  étaient  plus  faciles,  leurs  éléments  étant  en 
plus  grand  nombre,  par  conséquent  plus  faciles  à  appré- 
cier et  à  utiliser. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m*étendre  plus  amplement  sur  ces 
sujets,  dont  la  marche  de  nos  études  prouvera  surabon- 
damment l'importance,  parce  que  nous  serons  nécessaire- 
ment et  forcément  conduits  à  faire  usage  des  connaissances 
auxquelles  ils  conduisent. 

J'ai  voulu  simplement  rappeler  ce  qui  avait  été  dit  par 
un  savant,  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  et  qui,  s'il  eût  vécu, 
aurait  développé  ces  idées  plus  complètement  qu'il  ne 
l'avait  fait  à  l'époque  où  il  les  fit  connaître  pour  la  première 
fois,  sans  que  sa  modestie  eût  fait  soupçonner  à  qui  elles 
étaient  dues. 

PRÉSENTATION 

Ancien  niAsqoe  mexicain  en  marbre  veri, 

Par  M.  Martin-Pannetier. 

M.  Martin-Pannetier  présente  un  masque  en  serpentine 
rapporté  du  Mexique  par  M.  Laverrière,  et  donne  lecture  de 
la  note  suivante  : 
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«  Le  masque  en  marbre  vert  (serpentine),  que  j'ai  l'hon- 
neur de  présenter  à  la  Société,  a  été  trouvé  par  M.  Laver- 
rière,  ancien  directeur  de  TÉcole  nationale  d'agriculture 
de  Mexico,  dans  une  grotte  située  au  pied  du  volcan  Popo^ 
eatepeil  (mot  qui,  en  langue  ioltèque^  signifie  la  montagne 
qui  fume). 

»  Le  sol  de  cette  grotte  était  formé  par  une  couche  très- 
épaisse  ;de  sable  volcanique  à  gros  grains.  Dans  ce  sjable, 
M.  Laverrière  a  rencontré,  outre  ce  masque,  des  vases  d'ar- 
gile de  formes  et  de  dimensions  diverses ,  parfaitement 
conservés,  et  de  nombreux  ossements,  parmi  lesquels  il  a 
recueilli  trois  crânes  que  les  médecins  de  Mexico  lui  ont 
dit  provenir  d'enfants  de  la  race  des  Aztèques,  âgés  de 
douze  à  quatorze  ans,  au  plus.  Un  de  ces  crânes  me  sera 
prochainement  envoyé,  et  je  m'empresserai  de  l'offrir  à  la 
Société. 

»  La  quantité  de  ces  ossements,  paraissant  tous  apparte- 
nir à  des  individus  jeunes,  et  l'aspect  d'un  des  vases  trouvés, 
dont  l'intérieur  portait  encore  des  traces  très-reconnaissa- 
bles  de  dorure  et  présentait  au  fond,  par-dessus  la  couche 
dorée,  des  taches  irrégulières,  d'un  rouge  brun,  ressem- 
blant à  des  taches  de  sang,  ont  fait  penser  que  cette  grotte 
avait  servi  de  tombeau  à  des  victimes  expiatoires. 

»  D'après  la  tradition,  les  abords  du  Popocatepetl  étaient 
considérés  par  les  anciens  Mexicains  comme  un  lieu  sacré. 
Aujourd'hui  même,  on  prétend  que  dans  les  villages  peu- 
plés exclusivement  par  des  Indiens  de  pure  race,  et  où,  par 
un  privilège  spécial  accordé  par  les  rois  d'Espagne  et  con- 
firmé par  les  gouvernements  mexicains  depuis  l'Indépen- 
dance, aucun  blanc  n'est  toléré,  les  habitants,  réunis  en 
véritables  caravanes,  partent  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, pendant  la  nuit,  pour  aller  se  livrer  au  pied  du  volcan 
à  l'exarcice  de  rites  mystérieux. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  masque  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
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présenter,  et  dont  les  archéologues  mexicains  n*ont  pu 
établir  nettjpfient  le  caractère  et  la  destination,  est  une 
œuvre  remarquable,  en  ce  qu'il  représente  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  le  type  toltèque  dans  toute  sa  pureté. 
C'est  aussi  un  spécimen  curieux  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution niatérielle,  car,  comme  on  le  sait,  avant  Tinvasion 
espagnole,  les  Toltèques  ne  connaissaient  pas  le  fer  et 
n'employaient  que  des  outils  en  cuivre  ou  en  pierre.  Le 
musée  dans  lequel  on  a  réuni,  à  Mexico,  tous  les  débris 
archéologiques  des  siècles  qui  ont  précédé  la  domination 
de  FEspagne,  ne  possède  pîis,  dans  ce  genre,  de  pièce  aussi 
remarquable!  Une  planche  lithographique,  que  je  soumets 
à  la  Société  et  qui  représente  certaines  antiquités  zapo- 
tèques,  montrera  combien  l'exécution  en  est  plus  gros- 
•sière.  » 

Reprise  dé  la  diflCiuiMleii  sur  la  lineofiifiiqiie» 

M.  Pruner-Bey  donne  lecture  du  discours  suivant,  en 
réponse  à  la  dernière  communication  de  M.  Chavée  : 

M.  Pruner-Bey.  «  Vous  avez  entendu,  messieurs,  l'inté- 
ressante communication  de  notre  honorable  collègue, 
M.  Chavée,  sur  le  système  phonologique  de  la  langue  chi- 
noise, sa  comparaison  avec  l'arien ,  et  l'induction  du  sui- 
vant auteur  qui  en  conclut  à  une  organisation  différente, 
et  par  la  à  une  origine  diverse  de  ces  deux  races  humaines. 
Examinons  d'abord  la  valeur  des  termes.  Une  organisation 
différente  entre  deux  races  humaines!  —  Qu'entend  notre 
honorable  confrère  par  organisation?  Je  ne  connais  une 
organisation  différente  chez  l'homme  qu'entre  les  deux 
sexes,  qui  parlent  néanmoins  la  même  langue  chez  toutes 
les  nations  homogènes.  Je  vais  aller  plus  loin  :  l'organisa- 
tion est  au  fond  la  même  chez  l'homme  et  le  mammifère, 
et  plus  nous  nous  élevons  dans  l'échelle  des  êtres  animés, 
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plus  c'est  la  forme  qui  sert  de  base  à  nos  distinctions.  Il 
en  est  évidemment  ainsi,  d'abord  pour  différencier  Thomme 
de  ranimai,  et  ensuite  les  races  humaines  entre  elles.  Oui, 
avec  tous  les  naturalistes,  je  reconnais  entre  les  races  hu- 
maines des  différences  de  forme  et  même  de  conformation, 
si  l'on  aime  mieux.  Appliquons  maintenant  cette  vérité 
aux  instruments  du  langage.  11  est  évident  que  le  tuyau 
phonétique  peut  présenter  quelques  modifications  dans  sa 
forme,  du  larynx  jusqu'aux  lèvres  ;  et  si  nous  considérons 
le  cerveau  comme  l'organe  qui  donne  l'impulsion  à  l'ex- 
pression articulée  de  la  pensée,  et  qui  préside  à  la  grande 
diversité  que  présente  l'idéologie  des  langues,  nous  devons 
avoir,  outre  l'appareil  phonétique,  un  organe  cérébral  pour 
le  langage  en  général.  La  situation  que  cet  organe  occupe 
dans  l'encéphale  est  encore  loin  d'être  nettement  déter- 
minée. Toutefois,  l'importance  du  cerveau  à  cet  égard  est 
hors  de  question  ;  car,  pour  ce  qui  regarde  le  tuyau  pho- 
nétique et  ses  annexes ,  les  mammifères  en  présentent  à 
peu  près  les  mômes  éléments  que  nous,  et  cependant  ils 
sont  incapables  d'articuler  la  parole,  tandis  que  quel- 
ques oiseaux  ont  le  don  de  l'imiter  au  moins.  Ce  sont  au- 
tant de  considérations  contradictoires  que  soulève  la  thèse 
de  notre  honorable  collègue. 

»  Mais,  supposé  même  qu'un  organe  linguistique  existe 
dans  le  cerveau  humain,  et  que  son  siège  soit  déterminé, 
je  désirerais  vivement  et  avant  tout  me  faire  une  idée  des 
yeux  qu'il  faudrait  pour  distinguer  les  milliers  de  diffé- 
rences organiques  en  rapport  avec  le  nombre  vraiment  im- 
posant des  langues  déjà  connues.  Quel  heureux  et  éminent 
artiste  nous  construira  le  microscope  et  nous  aiguisera  le 
scalpel  qui  nous  permettront  de  constater  et  de  démontrer 
ces  différences? 

»  Je  ne  dois  plus  répéter  ce  que  l'expérience  nous  en- 
seigne de  contradictoire  à  cet  égard,  satisfait  de  me  trouver 
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d*accord  avec  nos  honorables  confrères  qui  ont  pris  la  pa- 
role précédemment. 

»  Maintenant,  un  mot  sur  l'analyse  du  chinois,  telle  que 
notre  savant  collègue  vient  de  nous  l'exposer.  Elle  me  paraît 
bien  exclusive  I  Un  seul  mot  {eut,  orl,  =  deux  et  fils)  prouve 
déjà  trois  choses,  c'est-à-dire  que  les  monosyllabes  chi- 
nois peuvent  commencer  par  une  voyelle,  finir  par  une 
consonne,  et  renfermer  la  lettre  r. 

»  Les  idiomes  du  midi  de  la  Chine  ont  une  phonologie 
bien  différente  de  celui  du  nord ,  sur  lequel  M.  Chavée 
appuie  sa  démonstration.  Ainsi,  sur  leurs  dix  premiers 
nombres,  il  y  en  a  six  qui  finissent  par  des  consonnes.  Les 
lettres  n,  m^  p,  t,  k,  se  trouvent  là  fréquemment  à  la  fin 
des  syllabes;  de  môme,  les  6,  J,  g^  n*y  font  pas  défaut.  Le 
b  se  rencontre  aussi  dans  le  nord.  Le  r,  dont  le  défaut  se- 
rait d'une  si  haute  importance,  selon  M.  Chavée,  est  bien 
représenté  dans  le  chinois  comme  je  viens  de  l'indiquer;  il 
abonde  même  au  commencement  des  syllabes  dans  les 
autres  langues  affiliées  au  chinois,  par  exemple  dans  l'an- 
namite, le  siamois,  le  cambodjien,  etc.,  langues  dont  la 
phonologie  est  moins  émasculée  que  la  chinoise,  car  on  y 
rencontre  presque  toutes  les  combinaisons,  comme  dans 
les  syllabes  ouvertes  des  Ariens.  D'ailleurs,  rappelons-nous 
la  différence  physiologique  minime  qui  existe  entre  les  let« 
très  /et  r;  la  pointe  de  la  langue,  mise  en  vibration  par 
le  courant  phonétique,  donne  la  consonne  r;  lorsqu'elle 
arrête  plus  complètement  ce  courant,  elle  donne  la  con- 
sonne //  voilà  toute  la  différence. 

»  On  se  souvient  involontairement,  à  cette  occasion,  du 
grand  orateur  de  l'antiquité,  qui  se  mit  des  cailloux  dans 
la  bouche  pour  s'habituer  à  prononcer  la  lettre  r  ;  était-il 
pour  cela  d'une  origine  différente  de  celle  de  ses  audi- 
teurs? Nous  savons  de  même  que  les  lettres  2  et  r  alternent 
dans  la  grande  majorité  des  langues,  notamment  dans  les 
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idiomes  polynésiens,  kafirs,  et  dans  les  langues  de  rAmé- 
rique  méridionale  ;  dans  TÀmérique  du  Nord,  on  prononce 
r  dans  un  village  et  /  à  sa  placer  dans  un  autre,  à  une  lieue 
de  distance.  Ainsi,  rien  de  spécifique  à  Tégard  de  IV  dans 
le  chinois,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  sa  phonologie. 
Car  si  le^  chinois  préfère  les  sibilantes,  et  si  ses  sœurs  pré- 
citées font  dominer  les  aspirées,  nous  rencontrons  des  dif- 
férences analogues  entre  le  slave  et  le  germain,  entre  le 
celte  et  le  persan  parmi  les  idiomes  ariens.  N'oublions  pas 
enfin  que  la  langue  septentrionale  de  la  Chine,  que  vient 
de  choisir  notre  savant  collègue  pour  ses  démonstrations, 
doit  présenter  parmi  ses  sœurs  monosyllabiques  certaine- 
ment le  caractère  le  moins  primitif;  car  elle  est  de  préfé- 
rence le  véhicule  de  la  civilisation  :  or,  nous  rencontrons 
radoucissement  de  la  phonologie  partout  où  la  civilisation 
s'établit  à  demeure,  sur  les  hauteurs  du  Tibet,  de  même 
qu'aux  bords  du  Tibre,  de  la  Tamise  et  de  la  Seine. 

«Après  ces  observations,  auxquelles  je  n'attache  du  reste 
qu'une  valeur  secondaire  pour  la  décision  de  la  question 
principale,  un  mot  sur  les  rapports  qui  relient  le  chinois 
et  ses  sœurs  aux  autres  familles  de  langues.  Voyons  si  la 
langue  du  Céleste-Empire  est  réellement  tombée  de  la 
lune  !  En  effet,  le  premier  linguiste  arien  qui  se  trouva  en 
face  de  ce  système  étrange,  n'en  devait  pas  être  moins  sur- 
pris que  le  premier  blanc  de  Voltaire  vis-à-vis  du  nègre. 
Mais,  depuis  cette  première  rencontre,  nos  connaissances 
se  sont  considérablement  étendues,  et  les  progrès  de  la 
science  ont  affaibli  déjà  de  beaucoup  cette  impression.  Car 
nous  savons  aujourd'hui  qu'une  centaine  de  langues  sont 
placées  géographiquement  entre  l'arien  de  l'Inde  et  la 
dernière  frontière  du  monosyllabisme  tonique.  Or,  bon 
nombre  dé  ces  langues  intercalées  entre  les  deux  extrêmes 
présentent  des  caractères  mixtes  ou  complexes  ;  elles  par- 
ticipent en  même  temps  du  système  chinois  pour  la  forme 
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et  rîntonation  des  mots,  et  de  Tidéologie  grammaticale  des 
langues  à  particules  :  ceci  est  notamment  le  cas  du  barman 
et  du  karen.  J'ai  signalé  précédemment  le  môme  caractère 
cumulatif  dans  quelques  idiomes  de  l'Afrique,  par  exemple 
dans  le  hottentot  et  plusieurs  idiomes  nègres  de  la  côte 
occidentale.  Yoilà  ce  qu'on  considère  comme  des  langues 
de  passage  ou  de  transition  du  système  monosyllabique  à 
celui  de  l'agglutination  jusqu'à  la  flexion.  En  outre,  nous 
trouvons  du  chinois  dans  le  premier  babillage  de  tous  les 
enfants,  quelle  que  soit  leur  orijgine;  et,  quant  au  caractère 
phonologique  des  racines,  il  y  en  a  des  traces  bien  dessi- 
nées dans  presque  toutes  les  familles  de  langues  connues, 
sans  en  excepter  les  sémitiques,  comme  le  voudrait  notre 
savant  collègue.  Tout  au  contraire,  la  syllabe  sémitique  est, 
à  certains  égards,  plus  chinoise  que  l'arienne;  car  le  sé- 
mite évite  en  général,  à  l'exception  de  Taraméen,  soigneu- 
sement la  combinaison  des  consonnes  au  commencement 
ainsi  qu'à  la  fin  des  mots,  et  grand  nombre  de  racines  sé- 
mitiques, ainsi  appelées  du  moins  par  l'honorable  M.  Cha- 
vée,  se  terminent  par  des  voyelles  ;  par  exemple,  ga,  kefi, 
ouafa^  atlia,  gara^  etc.  Faut-il,  après  l'exposition  de  faits 
aussi  précis  qu'incontestables,  en  appeler  au  témoignage 
des  autorités  pour  ce  qui  regarde  la  question  d'alliance 
entre  les  langues  précitées?  —  Voici  ce  qu'en  dit  Schott, 
dans  sa  Grammaire  chinoise,  p.  17  :  o  Malgré  toutes  les 
»  particularités  qui  distinguent  de  la  pluralité  des  langues 
»  le  système  des  racines  chinoises  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
»  (et  probablement  depuis  quatre  mille  ans),  une  liaison 
»  assez  étroite  avec  les  racines  des  langues  asiatiques  n'est 
»  pas  impossible,  et  Ton  peut  difficilement  la  révoquer 
»  en  doute  avec  les  idiomes  du  Tibet  et  de  l'Indo-Chine, 
»  qui  offrent  un  caractère  d'affinité.  » 

»  M.  Logan,  le  grand  analyste  et  historiographe  de  toutes 
les  langues  parlées  dans  ces  régions,  dit  encore  plus  expli- 

24 
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citement  :  «  La  communauté  originaire  de  tous  les  peuples 
»  qui  occupent  le  sud-est  de  TAsie  se  manifeste  dans 
»  leurs  langues.  »  {JourncU  of  the  Indian  Archipelago, 
vol,  IV.) 

»  Après  avoir  ainsi  sommairement  indiqué  la  position  de 
la  langue  chinoise  et  de  ses  sœurs,  il  me  reste  à  examiner 
le  degré  de  sensibilité  qui  aurait  présidé  à  la  formation  des 
racines  ariennes  au  plus  haut  poinC  comparativement  aux 
chinoises.  Encore,  à  cet  égard,  les  opinions  peuvent  diffé- 
rer. Quand  on  considère  que  le  génie  du  chinois  a  su  con- 
struire, au  moyen  de  500  monosyllabes  ou  mots  significa- 
tifs, toute  une  langue  qui  comprend  jusqu'à  50,000  notions 
exprimées  par  récriture  idéographique,  et  quand  on  réflé- 
chit que  cet  admirable  édifice  cyclopéen  composé  de 
pierres  nettement  ajustées  sans  ciment,  que  cet  édifice, 
dis-je,  imposant  par  sa  simplicité  naïve  et  grandiose,  re- 
pose sur  les  nuances  de  l'intonation  et  de  la  réceptivité  de 
l'ouïe,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  Texcès  de  sensi- 
bilité est  exclusivement  du  côté  de  l'arien. 

»  Je  prie  enfin  l'honorable  Société,  et  mon  savant  col- 
lègue, de  ne  pas  croire  que  le  but  de  mes  observations  soit 
de  vouloir  niveler  ce  que  la  nature  a  séparé.  Je  reconnais 
des  différences  très-réelles,  non-seulement  entre  les  lan- 
gues ariennes,  sémitiques  et  chinoises,  mais  entre  toutes 
celles  dont  j'ai  connaissance.  Oserais-je  ajouter  en  même 
temps  que  pour  les  démontrer  la  méthode  peut  considéra- 
blement différer  de  celle  employée  par  M.  Chavée?  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  par  tous  les  linguistes  que  la  phono- 
logie s'appuie  toujours  plus  ou  moins  sur  l'imitation  et 
l'habitude,  et  qu'elle  ne  refuse  même  pas  les  emprunts, 
sans  parler  des  changements  qu'elle  subit  dans  la  vie  des 
Dations.  Elle  est  en  conséquence,  malgré  son  incontestable 
valeur,  moins  importante  dans  l'étude  comparative  des 
langues  que  l'idéologie  grammaticale.  En  outré,  là  compa- 


CHAYÉB.--SUa  LA  LlNGUISTIQUB.  374 

raison  pure  et  simple  des  formes  linguistiques  extrêmes 
peut  facilement  nous  induire  à  précipiter  notre  jugement 
sur  des  questions  qui  exigent  la  connaissance  et  Texamen 
de  tous  les  systèmes  de  langues  connues.  Ne  nous  hâtons 
pas  surtout  de  vouloir  trancher  avec  notre  glaive  impuis- 
sant le  nœud  gordien  des  origines  dans  le  sens  de  l'au- 
teur, car  un  seul  possède  la  clef  de  cet  impénétrable  mys- 
tère :  c'est  le  Créateur  !  » 

M.  Chavée.  «  Mon  honorable  contradicteur  vient  de  s'éle- 
ver vers  des  régions  où  je  ne  pourrais  le  suivre  sans  sortir 
du  cercle  de  l'observation  et  des  études  scientifiques.  .A  l'en- 
tendre, j'aurais  voulu  courir  sur  les  brisées  du  Créateur.  Je 
n'ai  pourtant  dit  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  la  facture 
des  verbes  chinois  n'a  rien  de  conmiun  avec  celle  des 
verbes  indo-européens. 

»  Les  observations  de  M.  Pruner-Bey  ne  soutiennent, 
pour  la  plupart,  que  des  rapports  indirects  avec  ma  thèse 
sur  la  structure  intime  des  monosyllabes  verbaux  dans  les 
parlers  chinois,  syro-arabe  et  indo-européen. 

»  Deux  objections  de  mon  savant  collègue  se  réfèrent 
directement  à  mes  assertions  :  la  première  est  tirée  de  la 
forme  du  mot  chinois  eoul  (ou  eul]  ;  la  seconde  s'appuie 
sur  l'impossibilité  de  déclarer  que  le  chinois  d'aujourd'hu 
soit  identique  au  chinois  primordial. 

»  On  trouve  dans  les  grammaires  chinoises,  et  en  parti- 
culier dans  celle  de  M.  Stephan  EndJicher  (Vienne,  4845, 
p.  97),  cette  grande  loi  morphologique  :  «  Tous  les  mots 
»  chinois  résultent  de  la  simple  union  d'une  consonne  ini- 
»  tiale  et  d'une  voyelle  ou  diphthongue,  avec  ou  sans 
»  assonnance  nasale.  »  Eh  bien  !  Messieurs,  il  y  a  un  mot, 
un  seul  mot  chinois  qui,  tel  qu'il  est,  semble  échapper  à 
cette  loi  générale,  c'est  le  mot  cité  par  M.  Pruner-Bey, 
c'est  le  mot  eoul  y  tu  ou  vous;  deux  ou  deuxièmement  ^  c'est- 
à-dire  encore,  et;  puis,  semblable  à,  pour  former  les  dimi- 
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nutifs,.ou  semhlablement»  comme  si^  quasi;  enfin,  auditeur 
et  oreille  {\).  Si  je  donne  ici  les  diflférentes  acceptions  de 
la  forme  pronominale  eoui^  c'est  pour  expliquer  comment 
un  vocable  d'une  trituration  de  tous  les  instants,  de  toutes 
les  minutes,  a  pu  subir  la  métathèse  de  la  liquide  /,  et  de 
leou  devenir  eouly  explication  d'autant  plus  recevable  que 
leou  est  lui-même  un  vocable  organique  de  la  langue  chi- 
noise. Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  difformité  ou  de 
cette  déformation,  de  cet  eoul  commençant  par  une  diph- 
thongue  et  finissant  par  une  consonne  contre  la  double 
exigence  de  la  loi  générale  de  morphologie  chinoise,  je 
prie  mon  honorable  antagoniste  de  vouloir  bien  se  souve- 
nir que  ma  dernière  thèse  ne  comparaît  entre  elles  que 
des  syllabes  imitatives  ou  représentatives  des  actions,  des 
verbes  simples^  en  un  mot. 

»  A  la  seconde  objection  sur  la  forme  originelle  des  mots 
chinois,  je  réponds  sans  hésiter  que,  n'eût-elle  que  dix  ou 
douze  mille  ans,  la  langue  chinoise  a  beaucoup  vieilli  et 
qu'elle  a  dû  subir  de  nombreux  accidents.  Parmi  les  varia- 
tions organiques  des  syllabes  chinoises,  nous  connaissons 
surtout  celles  qui  naissent  des  combinaisons  des  consonnes 
initiales  avec  les  i  et  les  u  de  renforcement  vocal.  Mais, 
appuyés  sur  les  lois  générales  de  la  phonologie  comparée, 
nous  n'avons  nul  besoin  d'une  reconstitution  intégrale  du 
chinois  dans  son  état  primitif  pour  affirmer  que  tous  nos 
types  verbaux  les  plus  expressifs,  comme  ar,  ir,  «r,  ra^  ri^ 
ru,  dar^  dir,  dur,  dra,  dri^  dru,  gar^  gir,  gur,  gra,  gri, 
gru,  spa,  spi,  spu,  sta,  sii,  stu^  ska,  skiy  sku,  spar^  spir^ 
spur^  spray  spri,  spru^  star^  stir,  stur,  stra,  slri,  slru,  skar^ 
skir^  fkur,  skra,  skri,  skru,  etc.,  etc.,  n'ont  jamais  pu 
exister  dans  la  parole  chinoise.  Les  lois  bien  connues  du 

(4)  Nous  ne  pouvons  noter  ici  les  divers  accents  du  même  mono- 
syllabe eoul. 
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chinois  défendent  de  faire  entrer  dans  un  vocable  deux 
consonnes  de  suite  d'organiques  différents  [sp,  sk,  br^  etc.) 

»  Un  mot  encore  :  «  Pourquoi,  dit  mon  savant  adver- 
»  saire,  ne  parler  ici  que  de  la  langue  chinoise  du  Nord?  » 
J*ai  pris  pour  objet  de  mon  étude  la  langue  des  mandarins, 
le  khovan-koa,  non-seulement  parce  qu'elle  est  la  langue 
de  conversation  entre  toutes  les  personnes  instruites  de 
Tempire  et  parce  qu'elle  est  la  langue  des  livres,  mais 
parce  qu'elle  résume  tout  les  principaux  dialectes  du  Nord, 
du  Milieu  et  de  la  cour  du  Sud  (Nan-King),  et  parce  qu'elle 
s'est  tenue  à  l'abri  de  l'influence  des  autres  langues  mono- 
syllabiques parlées  au  midi  de  la  Chine,  parce  qu'elle  est 
restée  elle-même,  en  un  jnot.  Je  suis  loin  pourtant  de  nier 
l'utilité  d'un  parallèle  avec  le  dialecte  de  Canton  et  avec 
celui  de  Fou-Kian  ;  seulement,  pour  mon  travail,  je  n'avais 
nul  besoin  de  ces  rapprochements. 

»  Je  finis  en  priant  mon  honorable  et  savant  collègue 
de  me  donner  de  vive  voix  quelques  explications  sur  le 
vice  de  méthode  qu'il  m'a  reproché,  non-seulement  à  l'en- 
droit de  ma  comparaison  du  chinois  avec  l'ariaque,  mais 
encore  au  sujet  de  mon  parallèle  des  langues  indo-euro- 
péennes et  sémitiques. 

M.  Pruner-Bey.  ((  M.  Chavée  vient  d'attaquer  ma  mé- 
thode de  démonstration;  il  proclame  qu'elle  n'est  pas 
scientifique.  La  science  exige  avant  tout  l'exactitude  :  or,  la 
manière  dont  notre  savant  collègue  caractérise  les  racines 
chinoises  est  tout  aussi  exclusive  que  sa  démonstration  à 
l'égard  des  racines  ariennes.  Pour  les  chinoises,  il  faudrait 
avant  tout  être  certain  que  leur  forme  actuelle  fût  primi- 
tive; j'en  doute  par  les  motifs  exposés,  et  j'espère  que  les 
travaux  entrepris  déjà  par  M.  de  Rosny,  sur  ce  sujet,  ap- 
puieront ma  supposition.  En  outre,  il  y  a  au  moins  deux 
classes  de  racines  chinoises,  l'une  purement  vocalique, 
l'autre  commençant  par  une  consonne  et  finissant  par  une 
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▼oyelle.  Quant  à  la  première  catégorie,  elle  n*est  repré- 
sentée dans  les  langues  ariennes  que  par  un  seul  verbe, 
î  ^  ire  (lat.),  aller.  La  seconde  catégorie  a  de  nombreux 
représentants  dans  les  langues  ariennes  ;  toutes  les  racines 
de  la  forme  si,  da^  ma  y  pa,  etc.,  se  correspondent,  pour 
leur  forme,  dans  les  deux  systèmes  de  langues.  Le  pre- 
mier mot  venu,  en  français  même,  par  exemple  louper, 
ne  se  refuserait  pas  à  la  comparaison  comme  tant  d'autres. 

»  En  second  lieu,  je  prie  l'honorable  Société  de  se  rap- 
peler ce  que  je  viens  d'exposer  pour  la  puissance  phono- 
logique bien  plus  considérable  des  autres  langues  monosyl- 
labiques de  l'Ânam,  du  Siam,  etc. 

»  Je  reconnais  enfin,  avec  M.  Chavée,  une  grande  diffé- 
rence entre  le  chinois  et  nos  langues;  elle  est  tout  aussi 
considérable  pour  la  grammaire  que  pour  la  phonologie. 
Si  ces  langues  se  correspondaient  tout  exactement  à  ce 
dernier  égard,  elles  ne  seraient  naturellement  pas  diffé- 
rentes; mais  je  m'oppose  aux  conclusions  générales  que 
Ton  veut  tirer  de  la  comparaison  des  extrêmes.  Que  dire 
d'un  naturaliste  qui  vdudrait  nous  démontrer  la  nature  du 
règne  animal,  en  comparant  l'amphioxus  à  la  baleine? 
Pour  formuler  des  règles,  ou,  qui  plus  est,  des  lois,  il 
faut  prendre  en  considération  toutes  les  classes,  tous  les 
genres,  etc.,  d'animaux  placés  entre  les  extrêmes.  Il  en  est 
de  même  dans  le  domaine  de  la  linguistique  :  il  est  impos- 
sible de  faire  la  philosophie  du  langage,  et  d'en  tirer  des 
corollaires  sans  embrasser  toutes  les  formes  placées  entre 
les  extrêmes.  » 

RAPPORT 

•Hr  !••  raoMiinilisèBesei  «ur  Tarehéolosie  dHlfOHVoau-niomde 

Par  M.  E.  Dallt. 

L'Institut  smithsonien  de  Washington  vous  a  adressé 
deux  publications  importantes  dont  vous  m'avez  chargé 
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de  VOUS  rendre  compte.  J'ai  saisi  cette  occasion  pour  envi- 
sager, dans  leur  ensemble,  les  questions  qui  se  rattachent 
à  l'anthropologie  de  rAmérique  ;  mais  je  me  suis  aperçu 
un  peu  tard  que  ce  sujet  était  trop  vaste  et  peu  en  rapport 
avec  rétendue  fort  restreinte  de  mes  connaissances.  Je 
.  n'hésite  pas  cependant  à  vous  communiquer  mon  travail, 
me  souvenant  que  la  Société  d'anthropologie  a  pour  bu^, 
non-seulement  de  réunir  les  hommes  qu'un  profond  sar 
voir  et  un  mérite  reconnu  désignent  à  l'estime  du  monde 
savant,  mais  encore  d'encourager  ceux  qui  seraient  heu- 
reux de  la  mériter. 

J'ai  d'ailleurs  l'espoir  de  reproduire  fidèlement,  quoique 
succinctement,  la  substance  des  travaux  dont  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  entretenir,  et  de  ceux  qui,  peu  connus  en 
France,  m'ont  paru  nécessaires  à  l'intelligence  des  ques- 
tions américaines. 

Les  publications  qui  vous  ont  été  adressées  par  l'Institut 
smithsonien  ont  pour  titre,  la  première  :  Archœology  of 
tke  United'States  or  Sketckes  historical  and  bibliographical 
of  the  Progress  of  Information  and  Opinion  respeciing  Vesti- 
ges of  Antiquity  in  the  UnitedStates^  by  Samuel  H.  Haven. 
Juillet  1856. 

La  seconde  :  Observations  on  Mexiean  History  and  Ar- 
chœology  with  a  Spécial  Notice  of  Zapotec  Remains,  by 
Brautz  Mayer.  Décembre  1856. 

Ces  titres  vous  disent  assez.  Messieurs,  qu'il  s'agit,  dans 
ces  écrits,  de  reconstruire,  avec  l'aide  des  monuments,  des 
traditions,  des  langues  et  des  sciences  naturelles,  l'histoire 
des  peuples  qui  ont  habité  l'Amérique  du  Nord,  le  Mexique 
et  l'Amérique  centrale  avant  la  conquête  européenne,  et 
qui,  sur  certains  points  de  cet  immense  continent,  ont  été 
représentés  jusqu'à  nos  jours,  malgré  toutes  les  dévasta- 
tions des  conquérants  et  de  leurs  successeurs,  par  une  po- 
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pulation  nombreuse  (4],  vaillante  et  apte  à  subir  révolution 
civilisatrice  (2). 

M.  Haven,  dont  le  mémoire  est  de  beaucoup  le  plus 
important,  a  divisé  son  travail  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  il  examine  les  opinions  spéculatives  qui  ont  été 
émises  sur  Torigine  de  la  population  du  Nouveau-Monde. 
Vous  savez  que  jusque  vers  le  milieu  du  xvï«  siècle,  on  a  cru 
que  l'Amérique  n'était  que  l'extrémité  occidentale  de 
l'Inde.  Colomb  et  Vespuce  moururent  dans  cette  convic- 
tion. Mais  quand  on  s'aperçut  que  l'Amérique  était  tout  à 
fait  isolée,  par  les  glaces  et  par  les  mers,  du  reste  du 
monde,  alors  commencèrent  des  recherches  dont  la  seule 
indication  fournirait  la  matière  d'un  volume.  Je  me  bor- 
nerai à  énumérer  les  hypothèses  et  les  déductions  princi- 
pales, qui  seront,  pour  la  plupart,  empruntées  au  mémoire 
de  M.  Haven. 

Si  l'on  se  reporte  aux  temps  de  la  découverte  de  Colomb, 
on  ne  sera  point  surpris  que  l'on  ait  tout  d'abord  cherché 
à  concilier  le  fait  de  la  population  du  Nouveau-Monde  avec 
la  tradition  adamique  et  a^ec  la  narration  biblique  du  déluge 
universel,  qui  survint,  selon  la  chronologie  des  Hébreux, 
3308  ans  avant  J.-C.  On  a  même  avancé  que  les  descen- 
dants immédiats  de  Noé  avaient  peuplé  le  Pérou.  La  route 
qu'ils  suivirent  est,  on  le  conçoit,  difficile  à  retracer.  So- 
mara,  Jean  de  Léry  et  Lescarbot,  qui  tous  trois  ont  exploré 
l'Amérique,  ont  soutenu  que  ces  populations  descendaient 
des  Cananéens  vaincus  et  expulsés  par  Josué.  (Marc  Lescar- 
bot.  Histoire  de  la  Nouvelle-France  y  1609.  Les  autres  au- 

(1)  Selon  M.  Joardanet,  médecin  français  qui  a  habité  le  Mexique 
pendant  vingt  ans,  il  n'y  aurait  actuellement  que  600,000  Européens 
dans  toute  ]*éteodue  de  cette  République,  tandis  que  Ton  compte  an 
moins  6  millions  d'Indiens  et  de  métis. 

(2)  Voyez,  sur  ce  point,  les  citations  que  j'ai  faites,  page  390,  de  Sle- 
phens  (i8/i2),et,page  382, de  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  (1861) 
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teurs  sont  cités  par  M.  Haven.)  Cette  thèse  a  été  reprise  dans 
ces  derniers  temps  par  un  savant  américain,  M.  Stiles.  On 
sait  que  les  Cananéens  ne  sont  autres  que  les  ancêtres  des 
Phéniciens,  qui  fondèrent  Tyr,  Sidon,  Carthage  et,  sur  les 
cAtes  de  l'Europe,  d'innombrables  colonies,  et  qui  déjà, 
sept  ou  huit  siècles  avant  notre  ère,  avaient  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

La  seconde  hypothèse,  reproduite  dans  le  mémoire  de 
M.  Haven,  attribue  l'origine  des  Indiens  aux  dix  tribus 
d'Israël  qui,  vaincues  et  asservies  par  Salmanazar,  furent 
envoyées  au  nord-est  de  l'Asie,  d'où  elles  disparurent  dans 
la  direction  de  l'Amérique;  mais  je  n'ai  pu  retrouver  dans 
le  livre  d'Esdras  l'indication  de  tribus  qui,  selon  le  texte 
cité  par  M.  Haven,  avaient  résolu  d'aller  dans  une  contrée 
lointaine  que  jamais  homme  n'eût  habitée^  et  de  passer  à 
travers  les  e^tux  dans  une  autre  terre.  D'autres  arguments 
sont  tirés  des  usages  indiens,  indiquant,  prétend-on,  une 
origine  hébraïque,  et  aussi  de  la  linguistique.  Cette  hypo- 
thèse a  été  soutenue  notamment  par  Thorow  Good,  dans 
un  livre  intitulé  :  Les  Juifs  en  Amérique  (1650),  et  plus  tard 
par  le  célèbre  Manasseh  Ben  Israël,  grand-rabbin  à  Ams- 
terdam, dans  son  ouvrage  :  L'Espoir  d'Israël.  Jusque  dans 
le  temps  présent,  cette  opinion  a  rencontré  un  certain 
nombre  de  partisans,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  tra- 
vaux. D'ailleurs,  ces  dix  tribus  ont  successivement  servi  k 
peupler  la  Chine,  rÉg\'pte,  et  généralement  toutes  les  na- 
tions dont  l'origine  est  inexpliquée.  Voltaire,  dans  ses  Let- 
tres chinoises,  indiennes  et  iartares,  n'a  point  réussi  à  en- 
lever aux  monogénistes  dogmatiques  le  goût  de  rattacher  à 
un  fait  en  quelque  sorte  récent  (717  ans  avant  J.-C.J,  l'ori- 
gine d'une  population  qui  compte  vraisemblablement  huit 
ou  dix  mille  années  d'existence. 

Signalons  maintenant  la  fameuse  tradition  rapportée  à 
Solon  par  un  prêtre  égyptien  et  consignée  dans  le  Timée 
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de  Platon  :  Une  ile  plus  grande  que  TAsie  aurait  été  sub- 
mergée dans  rOcéan.  Elle  était  en  face  du  détroit  de  Gi- 
braltar; elle  communiquait  avec  d'autres  lies  «et  de  ces 
tles  à  tout  le  continent  situé  en  face,  qui  borde  cette  mer 
véritable.  »  «  Plus  tard,  ajoute"  Tinterlocuteur  de  Socrate, 
il  survint  des  tremblements  de  terre  et  des  inondations  ex- 
traordinaires ;  dans  un  seul  jour  et  dans  une  seule  nuit  dé- 
sastreuse... rUe  Atlandide  disparut  submçrgée  par  la  mer.» 
(Platon,  Timée  ou  de  la  Nature.  Édition  du  Panthéon  litté- 
raire^ p.  636.) — Quant  aux  îles  dont  parlent  Aristote,  Stra- 
bon  et  Diodore  de  Sicile,  on  s'accorde  à  admettre  qu'il  s'agit 
des  îles  Canaries,  des  Açores  ou  de  Madère.  La  grande  tra- 
dition de  Platon  me  paraît  autrement  importante,  puis- 
qu'elle permettrait  de  supposer  des  invasions  américaines 
en  Europe  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  que  des 
invasions  européennes  en  Amérique;  mais  je  ne  sais  si  cette 
hypothèse  a  rencontré  quelques  partisans.  D'ailleurs,  si  j'ai 
cité  ces  documents,  c'est  qu'ils  ont  mérité  l'attention  de 
Bailly  et  de  Humboldt,  et  non  que  je  les  croie  destinés  à 
éclairer  la  question  des  origines. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Broca  la  connaissance  d'un 
livre  de  Bailly  d'Engel  qui  n'est  point  mentionné  par  M.  Ha- 
ven,  et  qui  est  fondé  tout  entier  sur  la  tradition  de  Platon 
ou  plutôt  des  prêtres  ég^^ptiens.  [Essai  sur  cette  question  : 
Quand  et  comment  V Amérique  a-t-c lie  été  peuplée  d'hommes 
et  d'animaux,  par  E.  B.  d'E.,  en  b  vol.  in-12.  Amsterdam, 
1777.)  Pour  cet  auteur,  l'Atlantide  est  l'Amérique,  et  il  fut 
un  temps  où  les  rois  de  l'Atlandide  avaient  étendu  leur  do- 
mination sur  la  Libye  et  sur  l'Espagne.  Bien  que  la  grande 
bataille  rapportée  par  cette  tradition  remonte  à  neuf  mille 
ans  avant  notre  ère,  Bailly  d'Engel  n'est  en  rien  embarrassé 
pour  concilier  cette  date  avec  celle  de  la  fondation  d'Athè- 
nes par  Cecrops,  1582,  A.  Ch.  ;  mais  je  n'aurai  garde  de  le 
suivre  dans  ses  explications.  Cet  auteur  croit  pouvoir  affir- 
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mer,  en  outre,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour  la 
religion^  que  rAmérique  fut  peuplée  bieh  avant  l'époque  du 
déluge;  que  son  continent  fut  autrefois  réuni  par  terre 
ferme  à  la  Chine,  et"qu'une  grande  partie  de  sa  population, 
notamment  celle  du  Pérou,  lui  doit  son  origine  ;  dans  son 
ensemble,  lesystèmede  Baillyd'Engelconsistedoncàadmet- 
tre  que  les  terres  furent  autrefois  contiguës  par  un  grand 
nombre  de  points;  que. les  peuples  communiquaient  etémi- 
graient  librement,  et  qu'une  catastrophe  violente,  mais  dont 
leseifets  ne  furentpoint  universels,  le  déplacement  du  centre 
de  gravité  et  de  Taxe  de  révolution  du  globe  a  établi  les  con- 
figurations terrestres  et  les  centres  de  populations  actuelles. 

Malgré  des  prétentions  à  Toriginalité,  ce  système  ne  dif- 
fère que  sur  un  point  de  celui  de  Grotius,  qui  fait  venir  les 
habitants  du  Nord- Amérique  des  émigrations  norwégiennes, 
danoises  et  germaniques,  tandis  que  les  Péruviens  seraient 
une  colonie  chinoise.  De  Laët  repousse  ces  origines  et  peu- 
ple les  habitants  du  Nouveau-Monde  des  anciens  habitants 
des  tles  Canaries,  des  Scythes  et  des  habitants  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

Il  n'est  pas  douteux  que  des  communications  ont  pu 
s'établir  entre  les  deux  continents  bien  avant  la  décou- 
verte de  Colomb.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont 
certainement  pu  être  entraînés  par  les  tempêtes  ou  par  les 
vents  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  ;  on  sait  que 
c'est  par  un  accident  de  cette  nature  que  Pedro  Cabrai  dé- 
couvrit le  Brésil  en  l'an  1 500,  dans  sa  course  vers  les  Indes 
orientales.  M.  Ilaven  a  étudié  avec  beaucoup  de  zèle  ces 
voyages  anté-colombiens,  mais  comme  on  n'en  peut  dé- 
duire aucune  conclusion  ethnogénique  positive,  je  ne  fais 
que  mentionner  la  découverte  du  Groenland  par  les  Nor- 
mands, vers  l'an  1000,  et  les  merveilleuses  histoires  fondées 
sur  de  prétendues  traditions  indigènes,  qui  font  remonter 
l'occupation  de  la  Floride  par  des  Scandinaves  à  l'an  982  de 
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notre  ère.  Je  ne  pense  pas  que  rien  dans  les  observations 
modernes  ait  confirmé  cette  dernière  tradition.  M.  Rafn, 
dans  un  mémoire  dont  je  dois  la  connaissance  à  notre  sa- 
vant archiviste,  M.  Lemercier,  a  cependant  établi  avec 
précision  que  les  Danois,  après  leurs  expéditions  en  Islande 
et  au  Groenland,  avaient,  dès  le  x*  siècle,  découvert  toute 
la  côte  orientale  de  l'Amérique,  jusqu'au  40*  degré  de  la- 
titude, et  que  plus  tard,  Thorwald  Ericson  et  ses  frères, 
Thorstein  et  Thorfinn,  avaient,  à  différentes  reprises,  tenté 
des  établissements,  qui  n'avaient  point  réussi,  à  Terre- 
Neuve,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  et  au  sud  du 
Canada;  M  Rafn,  à  ses  recherches  historiques,  a  ajouté 
quelques  faits  qui  laissent  croire  que  plusieurs  expéditions 
commerciales  ont  été  entreprises  jusqu'au  xiv*  siècle.  {Dé' 
couverte  de  V Amérique  au  x«  siècle,  par  M.  Rafn,  traduit 
du  danois.  Paris,  1838.)  Mais  il  est  évident  que  ces  faits,  si 
intéressants  d'ailleurs,  ne  portent  aucune  lumière  sur  les 
origines  des  Américains. 

Ici  se  place  le  fait  de  la  disparition  de  la  flotte  que  Ku- 
t>laï-Khan,  premier  empereur  des  Mongols  en  Chine,  avait 
envoyé  à  la  conquête  du  Japon,  vers  l'an  1294.  Comme 
c'est  vers  cette  époque  que  la  civilisation  du  Pérou  et  celle 
du  Mexique  semblent  s'être  développées,  on  en  a  inféré  que 
les  Mongols  pouvaient  avoir  peuplé  ces  grands  empires,  et 
Ton  a  dès  lors  recherché  par-dessus  tout  les  analogies  que 
pouvaient  offrir  les  Mongols  et  les  Américains.  Le  naufrage 
de  Kublaï-Khan  est  tout  au  moins  l'une  des  sources  de  cette 
célèbre  hypothèse. 

Dès  1652,  Hornius  avait  résumé  une  partie  des  opinions 
antérieures,  et,  excluant  les  Norwégiens,  il  avait  admis  que 
successivement  les  Scythes,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois 
et,  plus  tard,  les  Chinois  avaient  fait  le  fonds  de  la  popula- 
tion américaine;  mais  je  m'arrête  dans  cette  voie,  Messieurs, 
sans  avoir  épuisé  la  liste  des  hypothèses  qui  ont  été  émises 
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sur  l'origine  des  habitants  du  Nouveau-Monde  ;  jamais  cette 
méthode  n*a  donné  une  marque  plus  éclatante  de  son  im* 
puissance  dans  la  recherche  de  la  vérité  et,  chose  remar- 
quable, la  plus  vraisemblable  de  toutes  les  théories  à  priori, 
celle  qui  me  paraît  avoir  été  démontrée  à  posteriori  de  la 
façon  la  plus  irréfragable  (celle  de  Cornélius  de  Pauw),  à 
savoir  que  les  Américains  sont  des  Américains,  est  aussi  celle 
qui  a  rencontré  le  moins  de  partisans. 

Le  second  chapitre  du  Mémoire  de  M.  Samuel  Haven  est 
intitulé  :  Progrès  des  investigations  dans  les  Etats-Unis,  Ici 
Tauteur  entreprend  Tanalyse  de  presque  toutes  les  publi- 
cations qui  ont  eu  pour  sujet  Tarchéologie  américaine, 
du  XVII*  siècle  au  temps  présent.  Les  premiers  de  ces 
documents  sont  les  Relations  des  missionnaires  ;  les  autres 
sont  dus  à  Charlevoix,  à  du  Pratz,  à  Kalm  (1750),  à  Carvers, 
à  Romans,  au  président  Jefferson  (1781),  et  à  nombre  d'au- 
tres écrivains  dont  il  estsansutilité  de  mentionner  les  noms. 
Je  ne  suivrai  pas  l'exemple  de  M.  Haven,  et,  négligeant 
Tordre  chronologique,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  pré- 
senter quelques  remarques  dont  les  sujets  seront  empruntés, 
soit  aux  Mémoires  de  MM.  JTaven  et  Bi  autz  Mayer,  soit  aux 
Voyages  de  MM.  Stephens  etCatherwood,  soit  aux  historiens, 
soit  aux  anthropologistes,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue 
l'important  écrit  de  M.  Samuel  Haven.  Ces  remarques  por- 
teront successivement  sur  les  monuments,  sur  quelques  usa- 
ges et  sur  les  traditions,  sur  la  linguistique  et  sur  les  travaux 
anatomo-physiologiques  dont  les  populations  américaines 
ont  été  l'objet.  Je  ne  sais  s'il  me  sera  donné  de  vous  inté- 
resser à  des  questions  qui,  jusqu'à  ce  jour,  et  malgré  l'im- 
portance des  hommes  qui  s'en  sont  occupés,  n'ont  point 
eu  en  France  un  public  qui  comprît  leur  valeur  ;  mais  si  vous 
aviez  confié  à  un  plus  digne  la  tâche  de  vous  en  entretenir, 
à  coup  sûr,  l'anthropologie  américaine  eût,  à  partir  de  ce 
jour,  conquis  une  place  capitale  dans  vos  travaux.  Je  parle 
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ici  des  régions  du  Nouveau-Monde  où  se  résoudra  Tun  des 
problèmes  les  plus  importants  de  l'ethnologie,  à  savoir  Tac- 
climatation  des  Espagnols,  et,  parallèlement,  la  possibi- 
lité d'une  résurrection  des  races  autochthones  qui  furent 
à  peu  près  exterminées  par  les  conquérants.  Ce  que  fut  la 
conquête,  vous  le  savez,  Messieurs  ;  ce  que  sont  encore  les 
indigènes,  un  homme  vous  le  dira,  qui,  par  son  caractère, 
n'est  point  suspect  de  partialité  : 

<(  Pour  n'avoir  connu,  écrit  récemment  M.  l'abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg,  que  des  peuplades  retombées  à  l'état 
sauvage,  abruties  par  le  contact  des  Européens,  ou  dégra- 
dées par  les  conséquences  de  la  conquête,  la  plupart  des 
voyageurs  ne  leuronttrouvé  qu'un  développement  médiocre 
des  facultés  intellectuelles.  Mais  cette  indolence  habituelle 
de  l'esprit  qu'on  reproche  au  plus  grand  nombre  des  na- 
tions américaines,  et  qui  donne  quelque  chose  de  si  froid 
et  de  si  morne  à  leur  physionomie,  à  leur  caractère,  à  toute 
leur  existence,  n'est  qu'apparente  chez  celles  qui  ont  con- 
servé quelque  reste  de  la  civilisation  antique;  elle  est  pro- 
duite uniquement  par  la  défiance  que  nous  leur  inspirons 
et  la  haine  sourde  que  les  enfants  sucent  avec  le  lait  de  leur 
mère,  contre  les  descendants  de  ceux  qui  les  asservirent,  ou 
les  étrangers  qu'ils  confondent  avec  eux.  Cette  sorte  d'apa- 
thie morale  que  les  Espagnols  leur  reprochaient,  en  disant 
qu'ils  ne  savaient  pas  rougir,  n'existe  point.  L'Indien  ne 
"  rougissait  point  sous  les  coups  de  la  sangle  ou  les  mépris 
d'un  maître  cruel  ;  il  renfermait  tout  dans  son  cœur,  en  at- 
tendant qu'il  pût  se  venger.  Les  insurrections,  dont  on  ne 
parle  point,  et  que  l'on  ne  connaît  pas  en  Europe,  en  sont 
la  preuve.  »  [Popoh  Vuh.  Introduction.) 

I.  ANTIQUITÉS    MONUMENTALES   AU   CENTAB    ET    AU   NORD    DE 
L'AMÉRIQUE. 

«  Une  série  graduée  de  créations  esthétiques,  correspon- 
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dant  à  une  série  de  besoins  individuels  ou  sociaux,  tel  est, 
dit  un  émînent  critique,  le  tableau  général  que  présente  l'art 
dans  Fensemble  de  ses  manifestations.  »  (C.  de  Sault,  Du 
rôle  de  V  anthropomorphisme  dans  V  art  reliyievx,  Paris,  4862.) 
A  ce  compte,  les  monuments,  non  moins  que  les  langues 
peut-être,  portent  l'empreinte  du  génie  des  races;  leur 
étude  est  indispensable  à  Tanthropologiste.  Mais,  comme 
le  champ  des  réalisations  artistiques  est  à  coup  sûr  moins 
riche  dans  ses  éléments  que  ne  Test  celui  de  la  linguistique; 
comme,  en  définitive,  un  fort  petit  nombre  de  figures  élé- 
mentaires s'offrent  aux  combinaisons;  comme,  en  un  mot, 
le  monument  est  moins  complexe  que  la  langue,  il  s'ensuit 
qu'il  n'occupe  qu'une  place  inférieure  dans  l'échelle  des 
caractères. 

Je  dois  néanmoins  vous  parler  des  richesses  architectu- 
rales et  décoratives  que  l'on  rencontre  dans  l'Amérique  cen- 
trale, dans  le  Yucatan  et  au  Mexique,  puisque  le  sort  a 
voulu  qu'il  ne  restât  que  des  pierres  comme  débris  d'une 
civilisation  qui  était  peut-être,  à  quelques  égards,  égale  à 
celle  des  conquérants.  Je  ne  dirai  rien  de  Panama,  qui  ap- 
partient géogi*aphiquement  à  la  Colombie,  et  j'avoue  n'avoir 
rien  rencontré  d'important  dans  mes  lectures,  en  ce  qui 
touche  les  États  de  Cosla-Rica  et  de  Nicaragua.  Est-ce  à  dire 
que  des  recherches  archéologiques  n'aient  point  été  faites? 
Je  l'ignore.  M.  Brautz  Mayer  écrit  à  la  fin  de  son  mémoire  : 
«  Si  nous  allons  dans  la  direction  du  sud,  au  delà  du  Yuca- 
tan et  de  Chiapas,  et  que  nous  traversions  les  différents Ëtats 
connus  sous  le  nom  d'Amérique  Centrale,  nous  rencontrons 
dans  chacun  d'eux  d'innombrables  statues  et  vases,  mais 
beaucoup  moins  de  ruines  monumentales  ou  architecturales 
que  dans  le  Mexique.  Le  goût,  et  aussi  le  dessin  et  la  sculp- 
ture sont  inférieurs,  et  pour  rencontrer  des  traces  d'évi- 
dente supériorité,  il  nous  faudra  descendre  au  delà  des 
Amazones,  dans  le  royaume  des  Incas  du  Pérou.  » 
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Ce  jugement  ne  doit  être  accepté  qu'avec  réserve.  L'État 
de  l'Amérique  Centrale,  depuis  la  conquête  espagnole,  a  tou- 
jours été  plus  anarchique  que  celui  des  régions  du  Nord,  et 
les  recherches  y  ont  été  beaucoup  moins  nombreuses  ;  mais 
grâce  aux  travaux  si  remarquablement  impartiaux  de 
M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  nous  savons  que  les  civi- 
lisations des  peuples  qui  habitaient  au  sud  de  Téhuantepec 
ne  le  cédaient  point  à  celles  du  Mexique,  et,  d'autre  part, 
les  voyages  de  l'intrépide  américain,  J.  Stephens,  ses  admi- 
rables publications,  nous  ont  fait  coimaitre  les  ruines  de 
quelques  parties  du  Honduras,  et  notamment  celles  de 
Copan,  qui,  vous  pourrez  le  voir  d'après  les  planches  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  ne  le  cèdent  en  rien 
à  celles  du  Yucatan.  Ces  ruines  sont  situées  sur  la  rive  gau- 
che  de  la  rivière  de  Copan,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Hon- 
duras, et  elles  donnent  l'impression  d'une  civilisation  fort 
avancée.  L'histoire  de  Copan,  je  n'ai  pu  la  trouver  nulle 
part,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  appeler  de  ce  nom  les 
scènes  de  destruction  et  de  carnage  qui  ont  transformé  en 
une  forêt  une  cité  puissante  et  populeuse,  qui  sut  opposer 
aux  barbares  venus  de  l'Orient  une  héroïque  résistance.  Vous 
pourrez  voir,  par  les  dessins  que  contient  l'ouvrage  de 
M.  J.  Stephens,  que  la  sculpture  monumentale  des  mines 
de  Copan  peut  rivaliser  avec  quelques  produits  similaires 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  européens.  Mais  la  conception 
de  ces  monuments,  l'originalité  de  leur  ornementation  suffit 
à  plus  d'un  esprit  pour  éloigner  toute  idée  d'origine  com- 
mune entre  les  peuples  de  l'Asie  et  les  nations  de  l'Amérique. 

Je  signalerai  à  votre  attention  les  planches  assez  nombreu- 
ses qui  reproduisent  l'écriture  hiéroglyphique;  vous  savez, 
Messieurs,  que  l'art  de  rendre  les  idées  par  des  signes  com- 
prend quatre  formes  principales  qui  constituent  autant  de 
stades  du  progrès,  à  savoir  :  l'écriture  figurative,  la  symbo- 
lique, la  phonétique  et  enfin  l'alphabétique,  qui  est  propre 
aux  races  les  plus  élevées. 
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Les  Égyptiens  possédaient  les  trois  premières,  et  de 
même  les  Aztèques;  mais  ceux-ci  se  servaient  bien  plus 
fréquemment  de  la  forme  figurative  que  des  deux  autres; 
ils  étaient,  dit  Prescott,  à  la  base  de  Técbelle  quand  les 
Égyptiens  étaient  au  faîte.  Cet  historien  ne  doute  pas  d'ail- 
leurs, que  si  l'empire  des  Aztèques  eût  duré  plusieurs 
milliers  d'années,  et  non  deux  siècles  seulement,  l'emploi 
des  signes  phonétiques  n'eût,  comme  chez  les  Égyptiens, 
envahi  leur  écriture.  Nul  Champollîon  n'a  pénétré  les  mys- 
tères des  hiéroglyphes  américains  ;  mais  ils  sont  là,  témoi- 
gnant de  la  jeunesse  de  la  race  qui  les  avait  conçus,  et  de 
la  similitude  des  procédés  à  l'aide  desquels  s'accomplissent 
les  développements  intellectuels  de  l'humanité. 

Que  si  maintenant  nous  suivions  pas  à  pas  MM.  Stephens, 
Catherwood  et  Mayer  dans  leurs  recherches  sur  les  ruines 
du  Yucatan,  noua  aurions  à  vous  décrire,  dans  un  seul  tiers 
de  la  superficie  de  cette  presqu'île,  vers  le  nord-ouest,  les 
ruines  de  trente  villes  antiques,  la  plupart  aussi  voisines 
l'une  de  l'autre  que  le  sont  les  villes  de  la  France.  Ici  en- 
core, des  forêts  croissent  en  liberté  et  couvrent  de  leurs 
ombres  les  débris  de  cités  autrefois  splendides,  Uxmal, 
Nohcacab,  Zayi,  Kewick,  Sacbey,Izamal,etc.  etc.  Je  neten- 
terai  pas  de  vous  les  décrire,  car  les  mots  sont  superflus  en 
regard  des  reproductions  artistiques  de  M.  Catherwood. 
Mais  j'insiste  et  je  reviendrai  plus  tard  sur  trois  remarques 
principales  à  savoir,  que  les  constructeurs  de  ces  édifices 
connaissaient  la  peinture,  et  qu'on  en  voit  de  nombreuses 
traces  sur  les  murs  d'Uxmal  ;  qu'ils  possédaient  une  écriture 
hiéroglyphique,  et  qu'ils  appartenaient  à  la  race  même  qui, 
jusqu'à  cette  heure,  s'est  perpétuée  dans  celte  partie  de 
l'Amérique.  On  devra  consulter,  pour  s'éclairer  sur  ces 
ruines,  le  second  ouvrage  de  M.  J.  Stephens,  intitulé  :  In- 
cidents ofTravels  in  Yucatan,  (New-York,  4843,  2  volumes.) 
Au  nom  de  M.  Stephens  il  est  juste  de  joindre  ceux  de  ses 
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intrépides  compagnons,  de  M.  Catherwood,  à  qui  sont  dus  les 
magnifiques  dessins  intercalés  dans  le  texte  ou  dans  le  corps 
de  ces  volumes,  et  du  docteur  Cabot,  dont  les  connaissances 
médicales  furent,  à  divers  égards,  nécessaires  au  succès  des 
explorateurs.  Ce  que  M.  Stephens  a  montré  de  talent,  de 
science  et  de  modestie  dans  ses  narrations  est  au-dessus  de 
toute  appréciation.  Aussi  je  crois  devoir  rappeler,  pour 
ajouter  à  Tautorité  qui  doit  s'attacher  aux  remarques  de 
M.  Stephens,  que  cet  écrivain  avait  précédemment  publié 
des  Incidents  of  Travels  in  Egypte  Arabia  Petrœa  and  the 
Hoiyland.llB,  fréquemment  comparé  les  ruines  américaines 
aux  ruines  grecques  et  asiatiques  ;  il  a  même  reproduit  quel- 
ques monuments  grecs  et  égyptiens  pour  montrer  les  ana- 
logies et  les  différences  qu'ils  présentent  avec  ceux  de 
TAmérique.  Je  vous  signale  particulièrement  à  cet  égard 
une  note  de  l'appendice  du  premier  volume,  note  intitulée  : 
Système  adopté  par  les  anciens  constructeurs  du  Yueatan 
pour  couvrir  leurs  habitations  de  toits  en  pierre. 

Au  sud-ouest  du  Tucatan  sont  les  Ëtats  de  Chiapas  et 
d'Oajaca ,  qui  vont  nous  arrêter  quelque  temps.  Dans 
le  Chiapas,  nous  trouvons  les  ruines  célèbres  de  Palen- 
qué  et  d'Ocozingo,  qui  furent  explorées  en  4805  par  le 
capitaine  Dupaix,  dont  la  narration  ne  fut  publiée  à  Paris 
qu'en  4835.  Je  mets  sous  vos  yeux  les  dessins  de  l'ouvrage 
de  M.  Stephens;  c'est  l'opinion  même  de  ce  voyageur  si 
compétent,  que  quelques-unes  des  sculptures  de  Palenqué 
approchent  les  modèles  de  l'art  grec  pour  la  justesse  des 
proportions  et  pour  la  symétrie.  Mais  je  sens,  Messieurs, 
que  mon  langage  serait  trop  faible  pour  rendre  l'impression 
que  donnent  aux  Européens  ces  magnifiques  débris  du 
passé,  et  je  vous  demande  la  permission  de  traduire  quel- 
ques lignes  de  l'auteur  que  je  viens  de  citer  et  qui  a  vécu  au 
milieu  des  ruines  de  Palenqué.  «  Ici,  dit-il,  sont  les  débris 
d'une  race  cultivée,  policée  et  singulière,  qui  a  traversé 
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tous  les  degrés  de  la  grandeur  et  de  la  décadence,  qui  a 
atteint  Tâge  d'or  et  qui  a  péri  entièrement  ignorée.  Les  liens 
qui  l'ont  unie  à  la  famille  humaine  sont  brisés  et  perdus,  et 
voilà  les  seuls  souvenirs  de  son  passage  sur  la  terre.  Nous 
vivons  dans  les  palais  ruinés  de  leurs  rois  ;  nous  avons  vu 
leurs  temples  désolés  et  leurs  autels  brisés,  et  de  quelque 
côté  que  nous  allions,  nous  voyons  les  témoignages  de  leur 
goût,  de  leur  habileté  dans  les  arts,  de  leurs  richesses  et  de 
leur  puissance.  Au  milieu  de  la  désolation  et  des  ruines, 
nous  évoquons  le  passé  :  nous  voyons  disparaître  les  som- 
bres forêts;  nous  imaginons  chaque  construction  parfaite, 
avec  ses  ornements  peints  et  sculptés,  grandioses,  majes- 
tueux, imposants,  et  dominant  au  loin  Timmense  plaine 
populeuse;  nous  ressuscitons  le  peuple  étrange  qui,  de  ces 
murailles,  nous  regarde  avec  tristesse;  nous  les  voyons 
dans  leurs  costumes  pittoresques,  ornés  de  bouquets  de  plu- 
mes, montant  sur  les  terrasses  des  palais  et  sur  les  marches 
qui  conduisent  aux  temples,  et  souvent  nous  avons  sous 
les  yeux  une  scène  d'une  beauté  unique,  d'une  magnifi- 
cence suprême,  réalisant  les  créations  des  poètes  de  l'Orient, 
le  pays  même  que  la  fantaisie  aurait  choisi  pour  «  l'Heu- 
reuse Vallée  »  de  Rasselas.  Dans  le  drame  de  l'histoire  hu- 
maine, rien  ne  m'a  jamais  plus  impressionné  que  le  spectacle 
de  cette  cité,  autrefois  immense,  admirable,  aujourd'hui 
désolée  et  perdue,  découverte  par  hasard,  sur  une  vaste 
étendue  couverte  de  forêts,  sans  même  un  nom  qui  la  dis- 
tingue. »  [Central  America  Chiapas  and  Yucatan^  vol.  II, 
p.  356.)     . 

Le  mémoire  de  M.  Brautz  Mayer,  dont  nous  n'avons  point 
encore  parlé,  nous  donne  d'intéressantes  observations  sur 
les  ruines  découvertes  dans  l'état  d'Oaxaca,  situé  au  sud 
de  celui  de  la  Yera-Cruz,  sur  le  versant  occidental  des  Cor- 
dillières,  et  dont  fait  partie  la  ville,  jadis  célèbre,  de 
Tehuantepec.  Cette  région  est  l'une  des  plus  riches  eo  dé- 
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bris  de  toute  sorte  ;  mais  nous  sommes  loin  de  posséder  sur 
cetÊlat  des  renseignements  suffisants.  Des  tumuli,  des  py- 
ramides, des  tours,  des  idoles  et  des  traces  d'ouvrages  for- 
tifiés pour  la  guerre  se  voient  à  Mont-AIban,  près  d'Oaxaca, 
à  Quîopotec,  àTehuantepec,  et  surtout  à  Mitla,qui  a  fourni 
à  M.  Mayer  les  sujets  des  quatre  lithographies  qui  accom- 
pagnent son  mémoire.  Selon  cet  auteur,  ces  ruines  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  Quemada,  située  au  nord 
de  Mexico,  mais  elles  diff^^rent  sensiblement  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  (Copan,  Uxmal,  Palenqué),  et  qui 
dénotent  un  degré  bien  plus  élevé  de  civilisation. 

Le  territoire  d'Oaxaca  (qui  a  donné  son  nom  au  marqui- 
sat de  Fernand  Cortez)  était  cependant  habité  par  la  race  in- 
dustrieuse des  Zapotèques,  qui  paraissent  avoir  été  les  prédé- 
cesseurs immédiats  des  conquérants  aztèques  dans  cette  ad- 
mirable vallée.  A  dix  ou  douze  lieues  de  la  ville  d'Oaxaca  se 
trouve  le  village  de  San-Pablo-Mitlan,  près  duquel  sont  les 
ruines  dont  nous  parlons  plus  haut  et  qui  ont  été  dessinées 
sur  place  en  1837  par  M.  SaMrkins.  Selon  M.  Brautz  Mayer, 
on  peut  considérer  le  monument  principal  (représenté  dans 
la  planche  n®  2)  comme  une  première  tentative  des  abori- 
gènes pour  abandonner  les  lignes  verticales  et  pjTamidales 
et  pour  entrer  dans  un  style  architectural  parfaitement 
élaboré  et  régulier  qui  surpasse  la  plupart  des  ruines 
étrusques  et  peut  être  comparé  aux  grecques.  Nous  avons 
déjà  reproduit  une  appréciation  presque  aussi  hardie  de 
M.  Stephens  au  sujet  des  ruines  de  Palenqué.  Mais  dans  la 
crainte  de  fatiguer  l'attention  de  la  Société,  je  n'insiste  pas 
sur  les  ruines  de  Mitlan. 

Que  si  maintenant  nous  allons  vers  le  Nord,  nous  trouvons 
dans  rËtat  de  Puebla,  nous  trouvons  dans  la  plaine  de  ce  nom 
les  débris  de  la  pyramide  ou  du  temple  deCholula,  qui,  selon 
M.  B.  Mayer,  mesure  à  sa  base  1 ,060  pieds  sur  une  hauteur 
(le  204.  Cholula  parait  avoir  été  la  Rome  spirituelle  des 
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Toltèques  et,  en  général,  des  habitants  de  toutes  races  qui 
peuplaient  TAnabuac.  On  donne  à  ce  dernier  terme  géo- 
graphique des  acceptions  variées  :  tandis  que,  selon  Hum- 
boldt,  il  ne  comprend  que  la  zone  comprise  entre  le  4  4*  et 
le  24'  degré  de  latitude  nord ,  selon  la  plupart  des  auteurs 
espagnols,  il  est  employé  pour  désigner  tout  le  territoire 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cbolula  comp- 
tait au  minimum  450,000  habitants;  les  arts  y  étaient  très- 
cultivés;  Herrera  compare  ses  poteries  à  celles  de  Florence, 
et  Prescott  compare  ses  monuments  à  ceux  de  TËgypte.  Un 
fait  curieux,  constaté  par  le  même  auteur,  c'est  que  de 
nombreuses  sectes  dissidentes  et  rivales  peuplaient  la  ville 
et  y  avaient  un  centre  d'action,  des  temples  et  des  céré- 
monies distinctes.  Le  premier  massacre  régulier  de  Femand 
Cortez,  en  4549,  coûta  la  vie  à  six  ou  dix  mille  Cholulans. 
(Voyez  Prescott,  Uistory  of  ihe  Conquest  of  Mexico^  t.  II, 
liv.  III.) 

L'Ëtat  de  Mexico  est  relativement  pauvre  en  monuments 
antiques;  mais  on  trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Mayer 
la  description  de  nombreuses  pyramides  situées  à  Tezcoco, 
à  San-Juan,  à  Xochichalco  et  en  d'autres  lieux.  M.  Poin- 
sett,  qui  a  visité  Tezcoco  en  4825,  a  rencontré,  au  milieu 
des  ruines,  un  passage  en  arches  réguiièresbien  construites, 
qui  devait  servir  d'égout  ou  d'aqueduc. 

La  Vera-Cruz  contient,  aussi  d'importants  débris,  et  plus 
au  nord,  nous  trouvons  dans  l'Ëtat  de  San-Luis  de  Potosi,  et 
dans  celui  de  Zacatecas  des  témoignages  d'une  civilisation 
avancée.  Leur  découverte  et  leur  description  sont  dues  à 
Norman  (4)  et  à  Nebel  (2).  Enfin,  après  les  Casas  grondes 
des  territoires  connus  autrefois  sous  le  nom  de  Nouvelle- 

(1)  NormaD.  RambU  hy  Land  and  Waler  cl  Notes  of  Travels. 

(2)  Nebel.  f'oyage  pitloresque  et  archéologique  à  Mexico. 

Ces  deux  ouvrages  sont  cités  par  M.  Mayer  sans  Indication  de  dates. 
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Espagne,  nous  ne  découvrons  dans  rAmérique  du  Nord  pro- 
prement dite  que  deux  sortes  de  ruines  —  ouvrages  de 
terre —  à  savoir  de  simples  montagnes,  ou  bien  des  espaces 
clos  de  parapets,  de  circonvallations  ou  de  murailles  ;  rien 
de  comparable,  en  un  mot,  aux  monuments  de  rAmérique 
du  Sud,  du  Centre-Amérique  et  du  Mexique.  Le  mémoire 
de  M.  Haven  relate  très-longuement  jusqu'aux  moindres 
vestiges  des  peuples  nomades  du  territoire  des  États-Unis. 
Et  maintenant,  pouvons-nous  nous  demander  quels  furent 
les  créateurs  de  ces  monuments?  On  a  avancé  que  l'honneur 
n'en  revenait  point  aux  races  qui  habitaient  le  Nouveau- 
Monde  au  temps  de  la  conquête  espagnole,  et  les  princi- 
paux arguments  à  l'appui  de  cette  thèse  d'un  haut  intérêt 
moral  non  moins  qu'historique,  sont  tirés  de.  l'absence  de 
tradition  parmi  les  Indiens  modernes,  de  l'état  actuel  de 
dégradatfon  dans  lequel  ne  seraient  point  tombés  les  des- 
cendants du  peuple  qui  avait  assez  de  science,  de  puissance 
et  d'adresse  pour  construire  de  pareilles  cités,  et  enfin  du 
prétendu  silence  des  auteurs  espagnols  du  xvi«  siècle.  Mais 
on  trouvera  ces  arguments  complètement  réfutés  dans  le 
second  ouvrage  de  Stephens  [Incidents  of  Travel  in  Yuca- 
tan,  t.  II,  p.  445),  à  qui  Je  ne  puis  m'empêcher  d'emprun- 
ter encore  une  citation,  au  sujet  de  l'état  de  dégénérescence 
de  la  race  autochthone  :  «  Les  Indiens  qui  habitent  actuelle^ 
ment  cette  contrée  ne  sont  pas  plus  dégénérés  que  ne  le 
sont  leurs  maîtres  espagnols.  Qu'au  temps  de  la  conquête, 
ils  eussent  été  déjà  dégradés  et  peu  au-dessus  des  brutes, 
ainsi  qu'il  était  de  la  politique  espagnole  de  les  représenter, 
ou  que  cette  opinion  soit  absolument  fausse,  nous  ne  sa- 
vons; mais  nous  savons  que  tout  au  moins  ils  étaient  fiers, 
courageux,  belliqueux,  et  qu'ils  ont  répandu  Teur  sang 
comme  de  l'eau  pour  sauver  du  pillage  de  l'étranger  l'hé- 
ritage de  leurs  pères.  Opprimés,  humiliés  et  courbés  sous 
le  poids  dégradant  d'un  cruel  escla\:age,  ils  n'ont  pas  plus 
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changé  que  les  descendants  de  ces  terribles  Espagnols  qui 
ont  conquis  leurs  pays.  Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  toute 
trace  a  disparu  de  Taudacieux  et  belliqueux  caractère  de 
leurs  ancêtres  ;  le  changement  est  radical  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  instincts  innés  et  transmis  dans  une 
certaine  mesure  avec  lé  sang;  auprès  de  ce  changement, 
la  perte  de  leurs  aptitudes  mécaniques  et  artistiques  est 
relativement  peu  de  chose.  En  fait,  les  Espagnols  dégéné- 
rèrent spontanément,  tandis  que  pour  les  Indiens,  c'est  le 
champ  de  l'activité  qui  reste  fermé.  Dégradés  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  tombés  plus  bas  que 
les  serfs  russes,  et  l'on  sait  que  le -plus  grand  architecte  de 
la  Russie,  l'auteur  de  l'église  Casan,  de  Pétersbourg,  est 
sorti  de  cette  classe  et  ne  dut  ses  talents  ^'à  son  éduca- 
tion. Dans  mon  opinion,  l'éducation  peut  semblablement 
régénérer  les  Indiens  et  leur  rendre  leur  talent  pour  la 
sculpture  et  la  ciselure  ;  s'ils  sont  rendus  à  la  liberté  et  à 
l'exercice  ininterrompu  de  leurs  facultés  intellectuelles,  ils 
se  montreront  de  nouveau,  comme  inventeurs  et  construc- 
teurs, dignes  de  leurs  ancêtres.  »  Il  y  a  vingt  ans.  Mes- 
sieurs, que  ces  paroles  mémorables  ont  été  écrites,  et,  je 
le  dis  avec  tristesse,  plus  que  jamais  il  semble  éloigné  le 
jour  de  délivrance  pour  les  victimes  du  fanatisme  religieux 
et  de  la  rapacité  des  nations  européennes. 

IL  —  TRADITIONS  DBS  INDIGÈNES.  —  USAGES  ET  CODTOMES. 

Le  mémoire  de  M.  S.  Haven,  non  plus  que  le  livre  de 
M.  Brautz  Mayer,  ne  contiennent  de  remarques  sur  les  tra- 
ditions des  peuples  de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexique. 
Mais  l'on  sait  que  pour  cette  dernière  République,  les  labo- 
rieuses investigations  de  Prescott,  et  pour  les  premières, 
les  travaux  de  M.  l'abbé  Bra.sseur  ont  complété  l'histoire 
de  ces  parties  du  nouveau  continent.  Un  de  nos  collègues 
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est  d'ailleurs  chargé  de  vous  rendre  compte  du  Popoh  Vuk^ 
livre  sacré  de  rAmérique  centrale,  auquel  on  attribue  une 
haute  antiquité,  et  de  Tun  des  voyages  du  respectable  mis- 
sionnaire sur  risthme  de  Tehuantepec.  Je  n*ai  donc  à  faire 
remarquer  ici,  en  ce  qui  concerne  le  Mexique,  qu'une  note 
de  M.  Brautz  Mayer  sur  les  sacrifices  humains  chez  les 
Aztèques.  On  sait  que  ces  sacrifices  s'accomplissaient  par 
l'extirpation  du  cœur,  qui  était  jeté,  palpitant,  aux  pieds  du 
dieu  du  temple.  Les  premiers  historiens  :  Zumarraga,  Tor- 
quemada,  Herrera,  s'accordent  à  dire  que  ces  sacrifices  s'éle- 
vaient annuellement  à  vingt  mille  hommes  et  enfants  dans 
la  seule  ville  de  Mexico^  La  dédicace  d'un  grand  temple  à 
Huitzilopetchli,  en  \  486,  coûta  la  vie  à  un  nombre  encore 
plus  considérable,  évalué  de  vingt  mille  à  quatre-vingt  mille 
victimes.  (Voyez  Prescott,  op.  cit,^  1. 1,  p.  63  et  pasdm.) 
M.  B.  Mayer  est  frappé  du  désaccord  qui  règne  entre  l'état  de 
civilisation  de  ces  races,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  gros- 
sièreté des  pratiques  religieuses  et  la  cruauté  des  sacrifices 
que  commandaient  les  rites  des  Aztèques.  Il  admet  en  thèse 
générale  que  toute  religion  comprend  l'idée  d'un  sacrifice 
moral  ou  physique,  actuel  ou  symbolique  ;  et  cependant  il 
ne  se  rexid  compte  des  faits  observés  dans  l'Anahuac  qu'en 
supposant  une  distance  immense  entre  la  partie  progres- 
sive de  la  nation  et  les  anciennes  formes  religieuses  ou  ceux 
qui  les  représentaient. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Messieurs,  si  vraisem- 
blable que  soit  une  telle  observation,  dont  le  temps  pré- 
sent nous  offre  de  fréquents  exemples,  il  est  plus  con- 
forme à  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  comparée  d'ad- 
mettre que  ces  sacrifices  constituent  une  phase  nécessaire 
du  développement  humanitaire;  notre  collègue,  M.  Rufz,  a 
rappelé,  dans  une  page  mémorable  de  nos  BviUeiins,  a  cette 
idée  si  générale  de  chercher  à  apaiser  la  divinité  ou  à  la 
rendre  favorable  par  l'offrande  du  sang  humain,  »  idée  qu 
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lui  a  paru  «  se  retrouver  et  en  quelque  sorte  se  résumer 
dans  le  grand  sacrifice  de  la  croix  sur  le  Golgotha.  »  (Bul* 
leiinsy  t.  I,  p.  473.)  Dans  cette  notion  du  sacrifice,  de 
Texpiation,  se  retrouve  Tanthropomorphisme ,  qui,  non 
moins  que  dans  Tart,  joue  dans  les  religions  primitives  un 
rôle  capital. 

L'histoire  que  nous  appelons  sacrée,  n'est,  au  point  de 
vue  d'un  sentimentalisme  d'ailleurs  superflu,  qu'une  lon- 
gue série  de  sacrifices  à  Jehovah.  A  la  vérité,  ces  sacrifices 
n'étaient  point  entourés  des  pompes  religieuses,  mais  ils 
n  en  étaient  pas  moins  considérés  comme  dictés  par  l'Être 
suprême,  et  comme  lui  étant  agréables.  Quelquefois  même 
ils  sont  commandés  par  TÉternel  :  c'est  ainsi  que  le  DeU" 
téronome  (livre  VII,  v.  16),  ordonne  au  peuple  juif  de  frap- 
per tous  les  peuples  qu'il  rencontrera  dans  sa  marche  ;  de 
les  exterminer,  de  les  détruire.  Au  chapitre  XIII,  il  est 
expressément  recommandé  de  faire  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  habitants  d'une  ville  prise,  hommes  et  bétes,  et 
vous  savez,  Messieurs,  que  les  Hébreux  ne  manquèrent 
point  au  commandement.  Au  chapitre  XXI,  le  précepte  est 
plus  catégorique  encore,  et  s'applique  non-seulement  à 
certaines  villes  ou  à  certaines  races  déterminées,  mais  en- 
core, ainsi  que  dit  la  parole  sacrée,  «  à  toutes  les  villes  qui 
sont  fort  éloignées  de  toi  et  qui  ne  sont  point  des  villes  de 
tes  nations.  » 

Je  n'insiste  pas.  Messieurs,  et  pour  cause.  Vouloir  établir 
*de  subtiles  distinctions  entre  de  pareils  sacrifices  et  les 
pratiques  des  Aztèques,  c'est  en  vérité  attacher  trop  d'im- 
portance aux  formes  extérieures  des  actions  humaines. 
J'ai  donc  lieu  d'être  surpris  qu'au  sein  de  cette  Société  on 
ait  avancé  que  les  Juifs  ont  été  les  seuls  qui,  dans  l'anti- 
quité, n'aient  jamais  pratiqué  de  sacrifices  humains.  Ja- 
mais peuple  n'a  souillé  d'autant  de  sang,  avec  une  pareille 
barbarie,  les  pages  de  son  histoire.  Qui  voudrait  recon- 
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naître  un  acte  de  guerre  dans  le  massacre  tle  Jéricho,  où 
Josué  fit  «  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  était  dans  la 
ville,  depuis  Thomme  jusqu'à  la  femme,  depuis  l'enfant 
jusqu'au  vieillard  »  fchap.  Vn)?Le  massacre  de  Haï,  où  pé- 
rirent douze  mille  personnes,  hommes  ou  femmes  (chap. 
IX)  ;  l'exécution  des  cinq  rois  ligués  contre  Josué,  et  qui 
moururent  sous  les  pieds  et  sous  le  bâton  des  capitaines, 
puis  furent  pendus  en  présence  de  toute  l'armée  d'Israël 
(chap.  X) ,  et  les  innombrables  massacres  qui  suivirent,  fu- 
rent accomplis  en  vue  d'être  agréables  à  l'Éternel. 

On  peut  lire,  au  surplus,  dans  le  l"  livre  de  Samuel 
(chap.  XV),  l'histoire  des  Hamalécites,  que  Saûl  détruisit 
entièrement,  en  faisant  passer  chaque  individu  au  fil  de 
l'épée,  «  à  la  façon  de  l'interdit,  »  comme  dit  la  Bible.  Le 
roi  seul,  Agag,  fut  épargné,  ce  qui  mit  en  grande  fureur  le 
prophète  Samuel,  qui,  après  avoir  maudit  Saûl  repentant, 
«  fit  mettre  Agag  en  pièces,  devant  l'Étemel,  à  Guilgal  » 
(verset  33).  Que  si,  enfin,  l'on  veut  des  textes,  on  en  trou- 
vera plus  qu'il  n'en  faut  dans  le  chapitre  XXVII  du  Lévitù 
que,  et  notamment  au  verset  29. 

Or,  il  est  certain  que  les  Aztèques,  ni  plus  ni  moins  que 
les  Hébreux ,  sacrifiaient  leurs  prisonniers  de  guerre  et 
non  leurs  amis;  mais  comme  ils  avaient  un  génie  plus 
artistique  que  les  Hébreux,  ils  saisissaient  cette  occasion 
pour  se  livrer  à  leur  goût  pour  les  pompes  de  leur  reli- 
gion. Prcscott  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'au  même  temps 
(et  même  longtemps  après)  l'Inquisition  sacrifiait  en  Eu- 
rope, au  sein  des  nations  les  plus  policées,  plusieurs  mil- 
liers d'hommes,  sous  une  forme  de  supplice  plus  cruelle 
que  ne  l'est  l'extirpation  du  cœur. 

«  Les  sacrifices  humains  n'avilissent  point  leurs  victimes, 
ajoute  cet  illustre  historien  ;  ils  les  ennoblissent  plutôt  en 
les  consacrant  aux  dieux.  Quoiqu'ils  fussent  terribles  chez 
les  Aztèques,  ils  trouvaient  encore  des  victimes  volontaires, 
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qui  croyaient  s'assurer,  par  leur  mort,  toutes  les  joies  du 
paradis;  mais  Tlnquisition  marquait  d'infamie  dans  ce 
monde,  et  vouait,  dans  l'autre  monde,  aux  flammes  éter- 
nelles ceux  qu'elle  avait  condamnés.  »  [Conquestof  Mexico, 
I,p.70.) 

Il  est  juste,  en  outre,  de  faire  remarquer  que  cette  cou- 
tume ne  fut  adoptée  que  par  une  seule  race  au  milieu  de 
toutes  celles  qui  se  disputaient  la  terre  mexicaine,  et  en- 
core ne  fut-ce  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle.  De 
Fexistence  des  sacrifices  humains  on  ne  peut  donc  rien 
conclure  d'absolu  quant  à  la  valeur  des  nations  chez  les- 
quelles on  les  constate  ;  et  j'adopte  sur  ce  point  les  con- 
clusions radicales  de  M.  Rufz  [Bulletins^  1. 1,  p.  472.) 

Revenant  maintenant  au  mémoire  de  M.  Haven,  je  si- 
gnalerai à  votre  attention  les  laborieuses  recherches  de  cet 
auteur  sur  les  traditions  des  Indiens  de  TÂrkansas,  du 
Missouri,  du  Mississipi,  de  TOhio,  de  la  Floride  et  d'autres 
provinces,  dont  il  paraît  difficile  de  tirer  des  faits  pré- 
cis, mais  qui  abondent  en  documents  intéressants.  Néan- 
moins, dans  la  crainte  de  fatiguer  votre  attention,  j'aborde 
immédiatement  une  autre  question. 

III.  —  DES  LANGUES  ANCIENNES  DE  l'aMÉRIQUE. 

La  linguistique  s'est,  dans  le  siècle  présent,  posée  en 
rivale,  et  en  rivale  victorieuse,  de  la  lexicologie.  C'est  à 
Schlegel,  dit-on,  qu'est  due  la  démonstration  de  cette  pen- 
sée profonde,  qu'en  anthropotaxie  ce  ne  sont  ni  les  mots 
des  langues,  ni  leur  matériel,  ni  leur  organisme,  mais  c'est 
leur  syntaxe  qui  importe.  Dans  le  cours  des  temps,  dit 
M.  Haven,  le  matériel  des  mots  peut  être  complètement 
changé,  mais  le  système  de  construction  grammaticale 
est  permanent  ;  il  s'assimile  et  distribue,  selon  ses  propres 
lois,  n'importe  quel  matériel  nouveau,  et  il  maintient  sa 
vitalité  propre  à  travers  tous  les  changements. 
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k  ce  point  de  vue,  les  langues  de  rAmérique  ne  se  rat- 
tachent, selon  M.  Gallatin,  qu'à  deux  idiomes,  à  savoir  : 
le  basque  et  le  congo.  Telles  sont  les  premières  remar- 
ques de  M.  Haven  sur  cette  importante  question.  Faisant 
ensuite  Thistoire  de  la  connaissance  des  langues  améri- 
caines, cet  auteur  passe  en  revue  les  vocabulaires  et  les 
travaux  de  Maupertuis,  de  Jefferson,  de  Barton  et  de  Re- 
land,  qui  datent  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle.  Nous  n'avons 
aucun  motif  de  vous  en  donner  Tanalyse,  ces  travaux  ayant 
été  singulièrement  dépassés  par  ceux  de  Duponceau,  de 
Gallatin,  de  Pickering  et  de  Humboldt,  dont  les  con- 
clusions sont  en  parfaite  conformité.  C'est  ce  qui  est  par- 
faitement établi  par  les  extraits,  cités  par  M.  Haven,  des 
ouvrages  de  ces  savants. 

((  Nous  trouvons  en  Amérique,  dit  M.  Gallatin,  plus  de 
cent  langages,  qui,  quoique  semblables  par  leur  structure, 
diffèrent  entièrement  dans  leurs  vocabulaires  ou  mots. 
Cette  différence  est  postérieure  à  la  population  primitive  de 
l'Amérique  ou  elle  lui  est  antérieure;  cette  dernière  hypo- 
thèse implique  que  l'Amérique  a  dû  ôtre  peuplée  non  par 
un  petit  nombre  de  nations  distinctes,  fait  cependant  très- 
possible,  mais  par  plus  de  cent  tribus  ou  nations  d'ori- 
gine différente,  parlant  des  langues  entièrement  diffé- 
rentes, ce  qui  est  non-seulement  improbable  en  soi,  mais 
incompatible  avec  les  grandes  analogies  de  type  physique 
et  de  structure  de  langage  qu'offrent  presque  toutes  les  na- 
tions ou  tribus  découvertes  par  les  Européens.  Si  donc, 
quand  il  s'agit  d'expliquer  cette  prodigieuse  subdivision 
d'idiomes,  nous  faisons  la  part  la  plus  large  aux  grands 
changements  auxquels  sont  exposées  les  langues  non 
écrites,  aux  fragmentations  nécessaires  des  tribus  vivant 
du  produit  de  la  chasse,  en  communautés  séparées,  alors 
même,  pour  comprendre  le  fait  des  dissemblances,  nous 
avons  besoin  de  faire  intervenir  un  espace  de  temps  aussi 
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long  que  le  permettent  les  lois  qui  gouvernent  la  multipli- 
cation et  la  propagation  des  hommes.  ))(P.  63.) 

Cette  langue  dont  parle  M.  Gallatin,  G.  de  Humboldt  Ta 
désignée  sous  le  nom  A'aggluiinaiive;  M.  Duponceau  Tap- 
pMe  pofysijnthétiquff,  etM.Lieber  a  proposé  de  la  dénom- 
mer par  le  terme  d'holopkrastique  (de  iXoç,  tout,  et  ?>pâ?«i, 
je  parle  :  holophrastique  signifiant  ou  voulant  signifier  ex- 
primant  Vidée  dans  iovs  ses  rapports).  Elle  a  pour  caractère 
d'accumuler  une  multitude  d'idées  en  un  seul  mot;  à  cet 
effet,  elle  prend  les  premières  syllabes,  ou  les  plus  sonores, 
d'un  certain  nombre  de  mots  ;  elle  les  réunit,  et  le  nouveau 
mot  se  conjugue  et  se  décline;  c'est  ainsi,  selon  M.  Hec- 
kewelder,  qu'en  delawarre  le  mot  nadholineen  signifie  ve- 
nez et  faifer-nous  traverser  la  rivière  dans  un  canot ^  étant 
composé  de  la  première  syllabe  des  mots  naten^  aller  cher- 
cher; de  la  dernière  syllabe  du  nom  amochoi,  un  bateau,  • 
et  de  la  terminaison  «w«?«i,  terminaison  impliquant  appli- 
cation personnelle  analogue  au  pronom  nous.  Vous  con- 
naissez, Messieurs,  l'étymologic  de  pure  fantaisie  de  cada- 
ver  (carodata  vermibus);  elle  vous  offre  un  curieux  modèle 
du  procédé  agglutinatif,  qui  se  trouve  employé  d'ailleurs 
dans  un  grand  nombre  de  langues  vivantes ,  mais  seule- 
ment à  l'état  d'exception  ou  de  corruption ,  non  à  l'état 
de  règle.  L'absence  de  termes  abstraits,  c'est-à-dire  la 
marque  du  défaut  de  généralisation  ;  l'absence  du  verbe  dit 
auxiliaire  (quoique  fondamental)  je  suis;  la  confusion  des 
éléments  grammaticaux  que  nous  appelons  parties  du  dis- 
cours; l'existence  d'une  forme  particulière  de  pluriel  qui 
distingue  la  pluralité  indéfinie  de  la  pluralité  limitée ,  et 
aussi  la  distinction  grammaticale  des  objets  animés  et  des 
inanimés  :  telles  sont  les  différences  secondaires  signalées 
par  les  linguistes  américains. 

Que  si  l'on  voulait  aller  plus  loin  dans  Tanalyse  abs- 
traite, il  est  utile  de  mentionner  un  résumé  analytique 
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très-concis  que  j'emprunte  à  M.  Bancroft  (cité  par  M.  Ha- 
ven,  p.  70)  :  «  Si  nous  recherchons  les  traits  distinctifs  de 
nos  langages  américains ,  nous  trouvons  le  caractère  syn- 
thétique dominant  et  établissant  leurs  règles.  L'Américain 
ne  sépare  pas  les  éléments  de  la  proposition  dont  il  se 
sert;  il  n'analyse  jamais  ses  expressions;  ses  pensées  se 
précipitent  à  la  façon  d'un  troupeau;  son  discours  est 
comme  un  nuage  lumineux,  non  comme  une  série  de 
points  brillants  ;  l'absence  de  toute  conscience  réflective  et 
de  toute  analyse  logique  des  idées  est  la  grande  particula- 
rité de  la  parole  américaine  :  chaque  idée  complexe  est  ex- 
primée par  un  groupe;  la  synthèse  gouverne  chaque  forme, 
elle  pénètre  les  dialectes  des  Iroquois  et  des  Algonkins,  et 
donne  également  son  cachet  à  la  langue  des  Chéroés.  On 
s'est  demandé  si  les  Indiens  n'étaient  pas  les  débris  de  na- 
.tions  plus  civilisées.  Leur  langue  réfute  cette  hypothèse; 
chacune  de  ses  formes  prouve  que  leurs  ancêtres  n'étaient 
pas  plus  qu'eux-mêmes  désasservis  {disenthralled)  delà 
nature.  Le  caractère 'de  chaque  idiome  indien  est  une  syn- 
thèse continuelle  universelle...  » 

Ces  remarques ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  s'appliquent 
aussi  bien  au  Mexique  qu'à  toute  autre  partie  du  nouveau 
continent;  du  Groenland  à  la  Terre-de-Feu,  une  seule  ex- 
ception est  fournie  par  les  Otomis,  tribu  insoumise  et  bel- 
liqueuse que  ne  vainquirent  point  les  armes  des  Aztèques,  ' 
et  dont  la  langue  monosyllabique  se  rapproche  du  chinois 
par  plusieurs  caractères  ;  le  fait  est  resté  inexpliqué.  Mais 
je  m'arrête  :  la  linguistique  a  montré  que  les  Américains 
ne  pouvaient  être  rattachés  par  leur  langage  à  aucun  des 
peuples  du  reste  du  monde;  elle  a  montré  que,  loin  d'être 
les  débris  d'une  civilisation  en  décadence,  quelques  indices 
portaient  à  admettre  que  leur  langue  était  en  progrès  ;  car  il 
y  a  pour  les  langues  comme  pour  les  mots,  pour  les  races 
et  pour  les  individus,  des  phases  de  développement  et  de 
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déclin,  et  ces  démonstrations  suffisent  au  but  que  se  pro- 
pose l'anthropologie. 

«  Trois  époques  distinctes ,  dit  M.  Alfred  Maury,  mar- 
quent rtiistoire  du  langage  :  le  monosyllabisme,  Taggluti- 
nation  et  la  flexion.  Non  pas  que  toutes  les  langues  aient 
nécessairement  passé  par  ces  trois  phases,  mais  parce  que 
les  idiomes  qui  appartiennent  à  la  dernière  époque,  celle  * 
de  la  flexion ,  portent  Tempreinte  d'une  organisation  plus 
développée  que  celle  de  l'époque  intermédiaire  correspon- 
dant à  l'agglutination,  ces  dernières  langues  étant  elles- 
mêmes  d'une  organisation  supérieure  aux  langues  mono- 
syllabiques. Entre  les  langues  parlées  jadis  et  celles  que 
l'on  parle  aujourd'hui  à  la  surface  du  globe,  les  unes  ont 
passé  par  les  trois  phases,  les  autres  se  sont  arrêtées  dans 
leur  développement.  Ainsi,  l'agglutination  renferme  le  mo- 
nosyllabisme; la  flexion  renferme  à  la  fois  le  monosylla- 
bisme et  l'agglutination.  Absolument  de  même  que.  parmi 
les  espèces  animales,  les  unes  se  sont  arrêtées  h  un  orga- 
nisme élémentaire,  tandis  que  d'autres  se  sont  élevées,  dans 
la  période  de  gestation,  de  cet  organisme  primitif  à  une  or- 
ganisation plus  riche  et  plus  développée.  »  {La  Terre  et 
r Homme,  Paris,  4857,  p.  449.) 

IV.  —  RECHERCHES  ANATOMO-PHYSIOLOGIQUES. 

Deux  grands  faits  dominent  tous  les  résultats  des  re- 
cherches anatomo-physiologiques  dont  les  nations  de  l'A- 
mérique ont  été  l'objet  :  c'est,  d'une  part,  que  toutes  ces 
nations,  à  l'exception  des  Esquimaux,  appartiennent  à  une 
même  race;  d'autre  part,  que  cette  race  ne  peut  être 
rattachée  par  aucun  lien  d'origine,  direct  ou  indirect ,  à 
l'une  de  celles  que  nous  connaissons  dans  les  autres  parties 
du  globe. 

Il  n'en  faut  pas  conclure  que  tous  les  caractères  orga- 
niques de  la  race  américaine  soient  absolument  identicpies; 
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Espagne,  nous  ne  découvrons  dans  rÀmériqu€  du  Nord  pro- 
prement dite  que  deux  sortes  de  ruines  —  ouvrages  de 
terre —  à  savoir  de  simples  montagnes,  ou  bien  des  espaces 
clos  de  parapets,  de  circonvallations  ou  de  murailles  ;  rien 
de  comparable,  en  un  mot,  aux  monuments  de  TAmérique 
du  Sud,  du  Centre-Amérique  et  du  Mexique.  Le  mémoire 
de  M.  Haven  relate  très-longuement  jusqu'aux  moindres 
vestiges  des  peuples  nomades  du  territoire  des  États-Unis. 
Et  maintenant,  pouvons-nous  nous  demander  quels  furent 
les  créateurs  de  ces  monuments?  On  a  avancé  que  Thonneur 
n'en  revenait  point  aux  races  qui  habitaient  le  Nouveau- 
Monde  au  temps  de  la  conquête  espagnole,  et  les  princi- 
paux arguments  à  l'appui  de  cette  thèse  d'un  haut  intérêt 
moral  non  moins  qu'historique,  sont  tirés  de.l'absence  de 
tradition  parmi  les  Indiens  modernes,  de  l'état  actuel  de 
dégradation  dans  lequel  ne  seraient  point  tombés  les  des- 
cendants du  peuple  qui  avait  assez  de  science,  de  puissance 
et  d'adresse  pour  construire  de  pareilles  cités,  et  enfin  du 
prétendu  silence  des  auteurs  espagnols  du  xvi*  siècle.  Mais 
on  trouvera  ces  arguments  complètement  réfutés  dans  le 
second  ouvrage  de  Stephens  [Incidents  of  Travel  in  Yuca- 
tan,  t.  II,  p.  445),  à  qui  je  ne  puis  m'empêcher  d'emprun- 
ter encore  une  citation,  au  sujet  de  l'état  de  dégénérescence 
de  la  race  autochthone  :  «  Les  Indiens  qui  habitent  actuelle- 
ment cette  contrée  ne  sont  pas  plus  dégénérés  que  ne  le 
sont  leurs  maîtres  espagnols.  Qu'au  temps  de  la  conquête, 
ils  eussent  été  déjà  dégradés  et  peu  au-dessus  des  brutes, 
ainsi  qu'il  était  de  la  politique  espagnole  de  les  représenter, 
ou  que  cette  opinion  soit  absolument  fausse,  nous  ne  sa- 
vons ;  mais  nous  savons  que  tout  au  moins  ils  étaient  fiers, 
courageux,  belliqueux,  et  qu'ils  ont  répandu  leur  sang 
comme  de  l'eau  pour  sauver  du  pillage  de  l'étranger  l'hé- 
ritage de  leurs  pères.  Opprimés,  humiliés  et  courbés  sous 
le  poids  dégradant  d'un  cruel  esclavage,  ils  n'ont  pas  plus 
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changé  que  les  descendants  de  ces  terribles  Espagnols  qui 
ont  conquis  leurs  pays.  Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  toute 
trace  a  disparu  de  Taudacieux  et  belliqueux  caractère  de 
leurs  ancêtres  ;  le  changement  est  radical  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  instincts  innés  et  transrais  dans  une 
certaine  mesure  avec  le  sang;  auprès  de  ce  changement, 
la  perte  de  leurs  aptitudes  mécaniques  et  artistiques  est 
relativement  peu  de  chose.  En  fait,  les  Espagnols  dégéné- 
rèrent spontanément,  tandis  que  pour  les  Indiens,  c'est  le 
champ  de  Tactivité  qui  reste  fermé.  Dégradés  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  tombés  plus  bas  que 
les  serfs  russes,  et  Ton  sait  que  le -plus  grand  architecte  de 
la  Russie,  Fauteur  de  Téglise  Casan,  de  Pétersbourg,  est 
sorti  de  cette  classe  et  ne  dut  ses  talents  (fù'à  son  éduca- 
tion. Dans  mon  opinion,  l'éducation  peut  semblablement 
régénérer  les  Indiens  et  leur  rendre  leur  talent  pour  la 
sculpture  et  la  ciselure  ;  s'ils  sont  rendus  à  la  liberté  et  à 
l'exercice  ininterrompu  de  leurs  facultés  intellectuelles,  ils 
se  montreront  de  nouveau,  comme  inventeurs  et  construc- 
teurs, dignes  de  leurs  ancêtres.  »  Il  y  a  vingt  ans.  Mes- 
sieurs, que  ces  paroles  mémorables  ont  été  écrites,  et,  je 
le  dis  avec  tristesse,  plus  que  jamais  il  semble  éloigné  le 
jour  de  délivrance  pour  les  victimes  du  fanatisme  religieux 
et  de  la  rapacité  des  nations  européennes. 

IL  —  TRADITIONS  DES  INDIGÈNES.  —  USAGES  ET  COUTUMES. 

Le  mémoire  de  M.  S.  Haven,  non  plus  que  le  livre  de 
M.  Brautz  Mayer,  ne  contiennent  de  remarques  sur  les  tra- 
ditions des  peuples  de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexique. 
Mais  Ton  sait  que  pour  cette  dernière  République,  les  labo- 
rieuses investigations  de  Prescott,  et  pour  les  premières, 
les  travaux  de  M.  l'abbé  Bra.sseur  ont  complété  l'histoire 
de  ces  parties  du  nouveau  continent.  Un  de  nos  collègues 
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{squared),  Torifice  nasal  est  large  et  les  os  qui  le  protègent 
sont  voûtés  et  développés  ;  la  m&choire  inférieure  et  l'es- 
pace compris  entre  les  condyles  est  large  ;  mais,  malgré  la 
proéminence  de  la  face,  la  plupart  des  dents  sont  implan- 
tées verticalement.  » 

Oii  trouver  dans  cette  description  les  prétendues  analo- 
gies des  Mongols  et  des  Américains?  Où  trouver  ces  traits 
caractéristiques,  ce  nez  petit,  déprimé  et  pour  ainsi  dire 
brisé,  cette  obliquité  de  Tœil  vers  Tangle  externe,  cette 
distance  considérable  entre  les  os  malaires  qui,  chez  les 
Mongols,  ne  sont  pas  seulement  élevés,  mais  en  quelque 
sorte  rejetés  en  arrière  ;  ce  sourcil  courbe  et  linéaire  et 
cette  coloration  jaune  ou  olivâtre,  également  distante  du 
teint  de  l'Européen  et  de  la  nuance  rouge  de  l'Indien?  «En 
résumé,  dit  Morton,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance  entre  l'Indien  et  le 
Mongol,  sous  le  rapport  des  arts,  de  l'architecture,  de  l'in- 
tellect et  des  usages  sociaux,  qu'il  n'y  en  a  entre  n'importe 
quelles  races  de  l'humanité  bien  distinctes.  » 

Telles  sont  les  vues  qui,  dans  différentes  circonstances 
et  à  difiérentes  périodes,  ont  été  exprimées  par  Morton 
pendant  plus  de  vingt  années.  Elles  ont  été  reprises  et 
développées  par  MM.  Nott,  Gliddon  et  Agassiz,  dans  un  livre 
qui,  on  peut  le  dire ,  a  marqué  pour  l'esprit  humain  la 
possession  d'un  domaine  nouveau  et  l'affranchissement 
définitif  du  lourd  despotisme  d'une  tradition  isolée. 

Le  chapitre  IX  des  Types  of  Mankind  parait  être  dû  au 
docteur  Nott  ;  il  traite  des  races  aborigènes  de  r Amérique. 
Huit  propositions  en  résument  la  pensée  générale,  et  nous 
les  reproduirons  in  extenso.  Bien  que  la  conclusion  de  tous 
les  travaux  de  Morton  soit  aussi  celle  de  M.  Nott,  on  remar- 
quera que  les  affirmations  de  ce  dernier  auteur  sont  plus 
spécifiées,  plus  péremptoires,  plus  décidées.  Morton  a  pro- 
clamé en  thèse  générale  : 
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Que  les  caractères  physiques  ou  organiques  qui  distinguent 
les  différentes  races  d* hommes  sont  aussi  tmciens  que  les  plus 
anciens  témoignages  de  l'existence  du  genre  humain. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  soutenir  que  cette  loi,  qui  me 
semble  solidement  établie,  puisse  à  elle  seule  décider  la 
question  de  la  pluralité  ou  de  Tunité  originelle  des  races 
humaines  ;  elle  ne  remonte  pas,  en  effet,  au  delà  des  t^ 
moignages  scientifiques,  et  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les 
spéculations,  à  toutes  les  métaphysiques,  à  tous  les  dogmes, 
pourvu  que  leurs  fauteurs  prennent  le  soin  de  ne  point 
adopter  une  chronologie  qu'il  est  impossilrie  de  faire  con- 
corder avec  les  faits,  et  qui  ne  leur  laisse  d'autre  alterna- 
tive que  de  laisser  nier  ceux-ci  s'ils  ne  veulent  repousser 
celle-là.  Or,  en  fait  de  chronologie,  il  faut  être  généreux. 
Mais  si  la  pluralité  des  origines  n'est  pas  démontrée,  leur 
unité  l'est  moins  encore,  et  ne  se  prête  à  aucune  compré- 
hension scientifique  ;  c'est-à-dire  qu'en  faisant  intervenir 
tous  les  modificateurs  imaginables,  —  le  temps,  le  climat, 
la  civilisation,  etc.,  —  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
des  profondes  différences  qui  séparent  les  différentes  races 
humaines,  si  l'on  imagine  que  celles-ci  descendent  du 
même  couple.  L'école  américaine  n'a  point  été  au  delà  de 
cette  pensée  ;  c'est  à  tort  qu'on  lui  prête,  dans  un  écrit  ré- 
cent, des  opinions  polygénistes  absolues,  et  voici  ce  qu'écrit 
M.  Gliddon,  le  plus  vif,  le  plus  polémiste  des  amis  de  Nor- 
ton :  «  Les  preuves  apportées  en  faveur  de  la  pluralité  sont 
principalement  d'un  caractère  négatif,  et,  d'un  autre  côté, 
ces  questions  étant  encore  subjudice,  quelque  découverte 
scientifique  imprévue  peut,  un  jour  ou  l'autre,  établir  l'unité 
sur  une  base  positive.  »  {Indigenous  Races  of  the  Earth^ 
p.  599.) 

Cette  explication  donnée,  je  traduis  littéralement  les  con- 
clusions de  M.  Nott,  spéciales  à  l'Amérique  : 

\ .  Le  continent  de  l'Amérique  lut  ignoré  non-seulement 
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des  anciens  Ëgyptiens  et  des  Chinois,  mais  aussi  des  Grecs, 
des  Hébreux  et  des  Romains. 

2.  Au  temps  de  la  découverte,  ce  continent  était  peuplé 
de  millions  d'hommes  qui  se  ressemblaient  et  qui  offraient 
des  traits  caractéristiques  tout  spéciaux,  moraux  et  physi- 
ques, en  contraste  parfait  avec  les  habitants  du  vieux 
monde. 

3.  Ces  races  étaient  entourées  de  toutes  parts  d'animaux 
et  àe  plantes  spécifiquement  distincts  de  ceux  du  vieux 
monde,  et  créés,  comme  on  le  reconnaît,  en  Amérique. 

4.  Ces  races  parlaient  plusieurs  centaines  de  langages 
qui,  quoique  se  ressemblant  dans  la  structure  grammati* 
cale,  différaient  entièrement  dans  leurs  vocabulaires  et 
étaient,  toutes,  radicalementdistinctes  des  langues  du  vieux 
monde. 

5.  Leurs  monuments,  comme  on  le  voit  par  leur  archi- 
tecture, leur  sculpture,  leurs  ouvrages  de  terre,  leurs  di- 
gues en  coquillages  [shell-banks?],  témoignent  d'une  très- 
haute  antiquité  par  leur  étendue,  leur  dissémination  et  leur 
incalculable  nombre. 

6.  L'état  de  décomposition  dans  lequel  furent  trouvés  les 
squelettes  des  tumuli,  et,  par*dessus  tout,  la  structure  ana- 
tomique  particulière  du  petit  nombre  de  crânes  qui  nous 
restent,  prouvent  que  ceux  qui  ont  construit  ces  ouvrages 
étaient  à  la  fois  d'une  haute  antiquité  et  autochthones  [indi- 
genous  io  ike  soil)^  puisque  les  crânes  américains,  antiques 
ou  modernes,  ne  ressemblent  à  ceux  d'aucune  autre  race 
ancienne  ou  moderne. 

7.  Les  aborigènes  de  l'Amérique  ne  possédaient  ni  al- 
phabet ni  véritable  système  d'écriture  phonétique;  ils  ne 
possédaient  aucun  des  animaux  domestiques  ni  la  plupart 
des  arts  de  l'hémisphère  oriental;  leurs  plantes  agricoles 
étaient  indigènes. 

8.  Leur  système  d'arithmétique  était  unique  de  son 
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genre,  mais  leurs  connaissances  astronomiques  étaient, 
sans  aucun  doute,  d'origine  cisatlantique,  et  cependant 
leur  calendrier  ne  ressemblait  à  aucun  de  ceux  des  peuples 
anciens  ou  modernes  de  VauUre  hémisphère. 

Mais,  en  dehors  de  ces  huit  condusicms  particulières,  le 
travail  de  MM.  Nott  et  Gliddon  nous  montre  des  vues  géné- 
rales dont  la  hardiesse  ne  manquera  pas  d'étonner  les  es« 
prits  européens  habitués,  à  tort  ou  à  raison,  à  n'avancer 
qu'avec  la  lenteur  proverbiale  des  études  académiques.  Je 
dois  mentionner  ici  notamment  le  chapitre  XI  des  Tifpes  of 
Mankind,  intitulé  :  Géologie  et  Paléontologie^  dans  leurs 
rapports  avec  les  origines  de  Vhumaniiéy  par  le  docteur 
Usher,  qui  tranche  d'une  façon,  h  mon  avis  décisive,  la 
question  de  l'existence  de  l'homme  fossile  contemporain 
des  grandes  espèces  de  mammifères,  que  les  dernières  ca- 
tastrophes géologiques  ont  anéanties  à  Québec,  au  Mis- 
sissipi  et  dans  la  Floride. 

Mais  je  ne  puis  m'étendre  sur  ce  sujet,  et,  revenant  au 
mémoire  de  M.  Haven,  je  constate  avec  plaisir  que  ce  sa* 
vaut  auteur  ne  s'est  point  borné  à  faire  connaître  les  tra- 
vaux de  Morton  et  de  son  école,  mais  aussi  ceux  de  l'école 
unitaire,  représentée  en  Amérique  par  Forrey,  Bachman 
Pickering ,  colonel  Smith ,  et  par  d'autres  écrivains  fort 
généreusement  traités  par  M.  Haven. 

V.  —  BIBLIOGRAPHIB  AMÉRICÀNISTE. 

A  ce  point  de  son  mémoire  (où  l'absence  de  divisions  mé- 
thodiques, de  table  des  matières  et  d'index  est  extrême- 
ment regrettable),  M.  Haven  reprend  son  résumé  chronolo- 
gique des  principales  publications  relatives  à  l'archéologie 
des  Ëtats-Unis.  Pour  ne  point  surcharger  ce  rapport  de  do- 
cuments qui,  après  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  si- 
gnaler, perdent  une  partie  de  leur  intérêt,  sinon  de  leur 
valeur,  j'omets  de  citer  le  plus  grand  nombre  de  ces  pu- 
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blications;  mais  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  des 
travaux  de  MM.  Squier  et  Davis,  et  de  l'Ouvrage  nattùnal 
des  Étati^Vnis^  publié  sous  la  direction  de  M.  Schoolcraft. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  constitue  la  première,  publi- 
cation de  rinstitut  smithsonien  (AncietU  Monuments  of  tke 
Mississipi  Valley^  etc.,  by  Squier  and  Davis.  Washington, 
4848).  Il  est  le  fruit  des  laborieuses  investigations  du  doc- 
teur Davis  et  d'un  éminent  écrivain,  H.  Squier,  qui  s'as- 
socièrent, guidés  par  un  égal  amour  de  la  science,  pour 
étudier  les  innombrables  monuments  de  la  vallée  du  Mis- 
sissipi. Leurs  conclusions,  antérieures  à  celles  de  M.  Nott, 
sont  presque  de  tous  points  conformes. 

Peu  après,  M.  Schoolcraft,  dans  ses  Notes  sur  les  Iro^ 
quoiSy  et  M.  Squier,  dans  son  ouvrage  sur  les  MùnutMiUs 
arboHgènes  de  l'État  de  New-York,  ont  résumé  toutes  les 
connaissances  sur  cette  célèbre  confédération  iroquoise, 
dont  Thistoire  guerrière  ne  le  cède  point,  pour  la  sagacité, 
l'éloquence,  Vesprit  de  suite  et  le  courage,  à  celles  que 
nous  ont  léguées  les  historiens  de  la  Grèce. 

Enfin,  en  vertu  d'un  acte  du  Congrès,  du  3  mars  4847,  le 
ministre  de  la  guerre  ayant  été  invité  «  à  réunir  et  à  étudier 
les  statistiques  et  les  matériaux  qui  peuvent  élucider  [illus' 
trate)  l'histoire,  la  condition  présente  et  l'avenir  des  tribus 
indiennes  du  Nouveau-Monde,  »  l'accomplissement  de  cette 
mission  fut  confié  à  M.  Schoolcraft,  qui  s'adjoignit  un 
grand  nombre  de  collaborateurs,  dont  les  travaux  sont  en- 
core en  voie  de  publication.  Six  volumes  ont  paru,  et  l'on 
trouvera  dans  le  travail  de  M.  Haven  de  nombreuses  cita- 
tions, qui  m'autorisent  à  affirmer  que  nulle  différence  im- 
portante n'existe  entre  les  conclusions  de  M.  Nott  et  les 
auteurs  de  VOuvrage  national  des  Etats-Unis, 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  je  veux  dire  quelques 
mots  de  la  dernière  publication  de  MM.  Nott  et  Gliddon,  la- 
quelle a  pour  titre  :  Indigenous  Races  of  the  Earth  (Phila- 
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delphie,  4857),  et  forme  le  complément  des  Types  of  Man- 
hind.  M.  Alfred  Maury  a  fourni  à  ce  volume  une  importante 
contribution  sur  la  classification  et  la  distribution  des  lan- 
gues; M.  F.Pulsky  vient  ensuite,  signant  le  chapitre  II  in- 
titulé :  Recherches  iconographiques  sur  les  races  humaines  et 
leur  art  y  mémoire  très-étendu,  très-complet,  qu'à  bon  droit 
l'Europe  peut  envier  à  l'Amérique.  H.  le  docteur  Meigs, 
dans  ses  Caractéristiques  crâniennes  des  races  humaineSy  a 
résumé  avec  impartialité  toutes  les  connaissances  anatomi- 
ques  qpe  nous  possédons  sur  cette  question.  Enfin,  H.  Nott, 
profitant  des  travaux  de  MM.  Boudin  et  Desjobert  sur  la 
géographie  médicale,  a  ajouté  à  ses  précédents  travaux  une 
étude  remarquable  sur  la  pathologie  comparée  selon  les 
climats  et  les  races.  M.  Gliddon  termine  cette  volumineuse 
publication  par  un  travail,  qui  occupe  le  tiers  de  Touvrage, 
sur  les  monogénisles  et  les  polygénistes. 

Le  mémoire  de  M.  Haven  se  termine  par  des  conclusions 
que  l'auteur  a  tirées  de  ses  propres  études;  ces  dernières 
pages,  dans  lesquelles  la  question  américaine  est  embras- 
sée dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  par  un  homme 
d'un  savoir  et  d'un  génie  d'analyse  tout  exceptionnels,  méri- 
tent mieux  qu'une  mention.  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
sous  toutes  réserves ,  de  les  traduire  et  d'en  ordonner  l'in- 
sertion dans  vos  mémoires  ;  peut-être  y  a-t-il  lieu,  en  outre, 
de  prier  le  bureau  de  se  mettre  en  rapport  avec  l'Institut 
smithsonien ,  et  de  lui  demander  communication  de  celles 
de  ses  nombreuses  et  magnifiques  publications  qui  inté- 
ressent l'anthropologie. 

Je  me  proposais,  moi  aussi,  Messieurs,  comptant  sur 
votre  généreuse  bienveillance,  de  vous  communiquer  quel- 
ques remarques  suggérées  par  l'examen  des  questions  qui 
se  rattachent  à  la  race  américaine.  Désireux  de  ne  point 
abuser  de  votre  attention ,  cédant,  d'ailleurs,  aux  préjugés 
que  font  naître  les  circonstances  actuelles,  je  remets  à  un 
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moment  plus  opportun  Thonneur  de  vous  en  entretenir. 
Puissîez-vous,  Messieurs,  dans  vos  travaux  et  dans  vos  dis- 
cussions, répondre  favorablement  à  la  pensée  qu'exprime 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  : 

a  L'Occident,  après  avoir  été  conquis,  ruiné,  après  avoir 
vu  ses  monuments  de  toute  sorte  dispersés  et  brûlés  par 
des  mains  fanatiques,  ses  populations  les  plus  policées  avi- 
lies et  dégradées,  TOccident,  disons-nous,  trouvera-tril 
grâce  aux  yeux  de  la  philosophie  de  cette  époque?  » 

M.  Broca.  h.  Daily  parait  admettre,  avec  beaucoup  4'&u« 
teurs  recommandables,  que  tous  les  indigènes  de  TÀmé- 
rique,  à  l'exception  des  Esquimaux,  ne  forment  qu'une 
seule  race.  Il  est  certain  que  lorsqu'on  compare  le  groupe 
des  peuples  américains  avec  le  reste  de  la  population  du 
globe,  on  trouve  entre  ces  peuples,  civilisés  ou  sauvages, 
Fuégiens,  Mexicains  ou  Iroquois,  un  certain  nombre  de 
traits  communs  qui  permettent,  juisqu'à  un  certain  point, 
de  les  rassembler  autour  d'un  type  spécial.  Mais  Morton,  et 
ceux  qui,  avant  ou  après  lui,  ont  saisi  ces  traits  de  ressem- 
blance, ont  évidemment  exagéré  l'uniformité  des  races  amé- 
ricaines. Ces  races  sont  bien  plus  diverses  que  ne  le  sont 
les  races  groupées  autour  du  type  caucasique.  Pour  ce  qui 
concerne,  par  exemple,  la  couleur  de  la  peau,  M.  Daily  a 
reconnu  qu'elle  offre  des  variations  assez  étendues;  j'ajoute 
que  ces  variations  ne  sont  en  rapport  avec  aucune  des  in- 
fluences réelles  ou  imagfnaires  qu'on  a  considérées  comme 
capables  de  modifier  la  couleur  de  la  peau.  Cela  suffirait 
déjà  pour  prouver  qu'elles  dépendent  de  la  constitution  pri- 
mitive des  races.  Mais  la  gravité  de  ce  caractère  est  plus 
grande  que  ne  parait  l'admettre  l'honorable  rapporteur, 
car  les  oscillations  de  la  couleur  de  la  peau  sont  beaucoup 
plus  étendues  qu'il  ne  l'a  dit.  Il  y  a  actuellement,  et  il  y  a 
eu  autrefois  en  Amérique  des  peuples  entièrement  blancs, 
aussi  blancs  que  les  Anglais,  pour  prendre  le  terme  de 


SUR  LA  COULBim  DBS  INB11H8  B'AMtlIQUB.      499 

cympanûson  qu'a  choisi  notre  collègue.  Sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Nord,  vers  le  5(H  degré  de  latitude, 
?is-à*vis  la  grande  ile  Quadra  et  Vancouver,  les  indigènes 
ont,  sous  leurs  épaisses  peintures,  la  peau  aussi  blanche  que 
les  Européens,  et  le  capitaine  Dixon,  confondu  du  change- 
ment produit  sur  eux  par  le  lavage,  déclara  que  leur  teint 
était  pareil  à  celui  «  d'une  laitière  anglaise,  »  c'est-à-dire 
le  plus  beau  du  monde.  Les  anciennes  traditions  du  Mexique, 
du  Pérou,  de  la  Colombie  et  du  Brésil,  font  mention  d'hom- 
mes blancs,  au  visage  barbu,  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  la  théogonie  de  ces  peuples.  Lorsque  les  conquérants 
Nahoas  furent  chassés  de  l'Amérique  centrale,  vers  l'an 
474  après  J.-C,  une  partie  de  leur  nation  émigra  vers 
l'Amérique  du  Sud,  pénétra  jusque  dans  le  Pérou,  oii  elle 
extermina,  près  de  Tiahuanaco,  une  population  d'hommes 
blancs.  On  peut  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ces 
traditions,  mais  ce  qui  est  parfaitement  certain,  c'est  qu'il 
y  a  encore  en  Amérique  des  indigènes  sauvages  aussi 
blancs  que  les  Anglais.  C'est  le  premier  point  que  je  voulais 
faire  constater. 

D'une  autre  part,  il  est  vrai  qu'aucun  Indien  d'Amérique 
n'a  la  peau  aussi  foncée  que  celle  des  nègres  du  Congo, 
mais  on  peut  citer  plusieurs  peuples  dont  la  couleur  est 
plus  foncée  que  celle  des  mulâtres  de  premier  sang.  Quoique 
les  habitants  de  la  péninsule  californienne  ne  soient  pas 
encore  parfaitement  connus,  on  sait  du  moins  qu'ils  ont  le 
teint  presque  noir.  Les  Charmas  n'existent  plus  qu'à  l'état 
de  souvenir;  leur  race  a  été  exterminée,  il  y  a  environ  trente 
ans ,  par  les  Espagnols  de  la  Plata.  Mais  quelquesr-uns 
d'entre  eux,  les  derniers  survivants,  furent  transportés  à 
Paris,  où  ils  moururent  en  peu  d'années,  et  l'on  conserve 
leurs  peaux  au  Muséum,  dans  le  laboratoire  de  M.  Flourens, 
où  j'ai  pu  les  examiner  il  y  a  trois  ans.  A  ce  propos,  je  si- 
gnalerai une  circonstance  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs 
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personnes.  L'un  de  ces  Charmas,  beaucoup  plus  clair  q^ 
les  autres,  a  été  moulé  de  son  vivant.  Son  buste  a  été  colo- 
rié d'après  nature  et  déposé  à  plusieursexemplaires  dans  les 
galeries  du  Muséum.  La  couleur  de  ce  buste  est  simplement 
basanée,  et  d'après  cela  on  est  disposé  à  croire  que  les  C3iar- 
ruas  n'avaient  pas  le  teint  très-foncé.  Mais  les  peaux  pres- 
que entières  que  j'ai  vues  dans  le  laboratoire  de  M.  Flourens, 
conservent  aujourd'hui  encore,  après  vingt  ans  de  séjour 
dans  l'alcool,  une  couleur  presque  noire,  un  peu  moins 
foncée  que  celle  des  nègres  du  Congo,  mais  aussi  foncée  que 
celle  des  Abyssiniens  aux  cheveux  lisses.  —  Je  ne  parle  pas 
des  Abyssiniens  aux  cheveux  laineux,  qui  sont  de  vrais  nègres. 

M.  BsaTiLLON.  Cette  couleur  foncée  n'a-t-elle  pas  pu  être 
le  résultat  du  procédé  de  conservation  qui  a  été  employé? 

M.  Brocâ.  Les  pièces  sont  conservées  dans  l'alcool,  qui  n'a 
pu  les  noircir.  Bailleurs  elles  ont  été  étudiées  à  l'état  frais 
par  M.  Flourens,  qui  a  disséqué  avec  soin  un  grand  nombre 
de  fragments  de  peaux,  et  qui  y  a  trouvé  une  épaisse  couche 
pigmentaire.  Il  a  écrit  un  mémoire  spécial  sur  ce  sujet. 
M.  Prichard,  qui  avu  à  Paris  les  Charmas  vivants,  a  dit  qu'ils 
avaient  le  teint  aussi  foncé  que  celui  de  beaucoup  de  nègres^ 
et  il  a  publié,  dans  son  Histoire  naturelle  de  Vhomtne^  une 
planche  dessinée  et  coloriée  d'après  nature,  où  ils  sont  repré- 
sentés au  nombre  de  six  ou  sept,  avec  un  teint  qui  corres- 
pond parfaitement  à  l'assertion  émise  dans  le  texte. 

Je  me  borne  à  citer  à  M.  Daily  ces  exemples  opposés,  pour 
lui  montrer  que  la  couleur  de  la  peau  varie  presque  du  blanc 
au  noir  dans  les  races  indigènes  de  l'Amérique,  qu'il  existe 
par  conséquent  entre  ces  races,  sans  parler  des  autres  carac- 
tères, des  différences  très-notables. 

Et  puisque  je  viens  de  parler  des  Charruas  du  Muséum,  je 
profite  de  cette  occasion  pour  émettre  publiquement  le  vœu 
que  les  peaux  de  ces  malheureux  soient  transportées  du  la- 
boratoire particulier  de  M.  Flourens  dans  la  galerie  anthro- 
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pologique  du  Muséum,  afin  que  tout  le  monde  puisse  les 
étudier,  et  afin  que  ces  prédises  dépouilles,  dernier  débris 
d'une  race  anéantie,  échappent,  dans  une  collection  publi- 
que,  aux  hasards  qui  menacent  les  collections  particulières* 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  Secrétaire  :  P.  Broca. 
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Préflldenee  «6  M.  nmmm. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

G0RRB8P0NDANCB. 

La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques,  les 
ouvrages  suivants  : 

F.  P.  Liharzik.  La  loi  de  la  croissance  et  delà  structure  de 
rhomme.  yienne,  4862,  în-8®  avec  planches,  texte  français. 
(Rapporteur,  M.  Cordier.) 

Àug.  Beal.  Quelques  considérations  sur  les  maladies  obser-- 
vies  au  Sénégal.  —  Thèse  inaug.  Paris,  4862,  in-i^. 

M.  Martin-Pannetier  offre  à  la  Société,  pour  ses  collec- 
tions, le  moule  en  plâtre  du  masque  mexicain  qu*il  a  pré- 
senté dans  la  dernière  séance  de  la  part  de  M.  Laverrière. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  premier  fascicule 
des  Bulletins  de  la  Société  pour  4862. 

ftLEGTIOllS. 

Sont  élus  membres  associés  nationaux  : 
MM.  Rameau;  Louis  Caradec,  de  Brest,  et  Brochard,  de 
Nogent-le-Rotrou. 

lB«^rne<i«iui  cénéralea  p«iir  Itm   reéherehe» 

H.  le  Président  rappelle  à  la  Société  que  depuis  long- 
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temps  d^à  die  a  invité  son  Comité  de  publication  à  pré- 
parer des  instructions  générales  pour  les  personnes  qui  se 
proposent  de  recueillir  des  faits  ou  des  observations  anthrcH 
pologiques. 

Le  Comité  a  pensé  que,  pour  donner  une  direction  uni- 
forme et  efficace  à  des  recherches  entreprises  sur  tous  les 
points  du  globe,  par  des  voyageurs  et  des  observateurs  qui 
jusqu'ici  ont  été  presque  entièrement  livrés  à  leur  initia** 
tive  personnelle,  on  ne  pouvait  se  contenter  de  dresser  un 
simple  questionnaire;  il  lui  a  paru  nécessaire  de  signaler 
rimportance  de  chaque  question,  la  signification  de  chaque 
fait,  et  d'exposer  les  méthodes  et  les  procédés  de  recher- 
ches avec  des  détails  assez  minutieux  pour  que  les  résultats 
obtenus  par  les  observateurs  les  plus  divers  fussent  parfai- 
tement comparables. 

C'est  dans  cette  pensée  que  le  Comité  a  rédigé  les  instruc- 
tions générales  relatives  à  l'étude  anatomtque  et  physiolo^ 
gigue  des  races  humaines.  Ce  travail,  aujourd'hui  terminé, 
est  fort  étendu,  parce  que  le  rapporteur,  s'adressant  à  des 
personnes  qui  le  plus  souvent  ne  possèdent  que  peu  ou 
point  de  connaissances  en  anatomie  et  en  physiologie,  a  dû 
entrer  dans  des  considérations  spéciales  pour  faire  con- 
naître les  points  de  repère  desi.  mensurations,  les  procédés 
de  préparation  et  de  conservation  des  collections  anato- 
miques,  le  maniement  des  instruments  d'exploration,  etc. 

Le  Comité  a  annexé  à  son  travail  une  feuille  d*observa- 
iion  anthropologique,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé. Cette  feuille,  comparable  aux  fiches  des  statisticiens, 
est  une  sorte  de  cadre  que  les  observateurs  devront  faire 
imprimer  ou  lithographier  d'avance  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  et  dont  ils  rempliront  les  blancs  en  pré- 
sence de  l'individu  observé.  Tout  voyageur  pourra  ainsi 
recueillir,  sans  perte  de  temps,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations individuelles  consignées  chacune  sur  une  fiche  spé- 
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ciaie,  et,  à  son  retour,  soit  qu'il  entreprenne  lui-même  le 
dépouillement  méthodique  des  feuilles  individuelles,  soit 
qu'il  confie  ce  soin  à  la  Société,  il  aura  fourni  à  la  science 
des  documents  précis,  infiniment  préférables  aux  impres- 
sions plus  ou  moins  exactes  qu'il  aurait  pu  rapporter. 

La  plus  grande  partie  du  texte  des  instructions  est  des- 
tinée à  faciliter  l'exécution  des  recherches  indiquées  sur  la 
feuille  d'observation,  et  à  rendre  ces  recherches  accessibles 
à  tout  le  monde.  Mais  ces  explications  très-détai!lées  ne 
pourraient  que  fatiguer  les  membres  de  la  Société,  si  on 
en  donnait  lecture  en  séance.  Lorsque  le  rapporteur  a  eu 
terminé  son  travail,  il  l'a  mis  à  la  disposition  du  Bui*eau, 
qui  a  jugé,  comme  lui,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  le 
communiquer  directement  à  la  Société.  Sur  l'avis  de  M.  le 
Président,  il  a  été  décidé  que  les  membres  du  Bureau  et 
ceux  du  Comité  de  publication  se  réuniraient  en  séance 
extraordinaire,  pour  entendre  la  lecture  des  instructions 
générales,  et  pour  y  faire,  au  besoin,  les  modifications  et 
additions  qui  pourraient  paraître  nécessaires. 

M.  Pruner-Bey,  dont  le  zèle  n'est  jamais  en  défaut,  a 
bien  voulu  prendre  part  à  cette  réunion,  qui  a  eu  lieu  le 
10  juillet. 

La  commission,  ainsi  complétée,  a  entendu  d'un  bout  à 
l'autre,  et  adopté  le  travail  du  rapporteur. 

En  communiquant  ces  détails,  M.  le  Président  ajoute  que 
le  Bureau  et  le  Comité  n'ont  eu  d'autre  intention  que  d'é- 
pargner le  temps  de  la  Société  ;  que  les  instructions, 
avant  d'être  imprimées,  seront  déposées  sur  le  bureau 
et  tenues  à  la  disposition  de  tous  les  membres  qui  dé- 
sireront en  prendre  connaissance;  que  le  Comité  recevra 
avec  empressement  toutes  les  additions  ou  modifications 
qui  lui  seront  proposées;  qu'enfin,  si  la  Société  en  exprime 
le  désir,  M.  le  rapporteur  est  prêt  à  donner  publiquement 
lecture  de  son  travail. 
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Aucune  réclamation  ne  s'élevant,  M.  le  Président  pro- 
pose, au  nom  du  Bureau,  de  décider  que  les  Instructions 
générales  seront  imprimées  en  petit  texte,  annexées  au 
prochain  fascicule  des  Mémoires  qui  va  paraître  inces- 
samment, et  tirées  à  part  à  un  nombre  suffisant  d'exem- 
plaires. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  rappelle  enfin  à  la  Société  que  les  Instruc^ 
tiens  générales  pour  les  recherches  anatomiques  et  physio- 
logiques ne  constituent  qu'une  partie  du  programme  que  la 
Société  doit  présenter  aux  voyageurs  et  aux  observateurs. 
La  Société  aura  à  s'occuper  maintenant  de  préparer  des 
Instructions  analogues  pour  chacune  des  branches  de  ses 
études,  surtout  pour  l'ethnologie  proprement  dite,  la  lin- 
guistique, la  géographie  médicale  et  la  statistique. 

PAÉSBNTATION. 

CràSM  4e  Cfrree,  de  Tare  et  d^ArAbe* 

Par  M.  CoRDiER. 

M.  CoRDiER.  On  sait  que  les  crânes  des  Turcs  actuels  sont 
presque  caucasiques,  maison  sait  aussi  qu'il  existe  des  opi* 
nions  contradictoires  relativement  au  type  primitif  des 
crânes  de  cette  race.  Depuis  leur  arrivée  en  Perse,  en  Asie- 
Mineure  et  en  Europe,  les  Turcs  se  sont  continuellement 
croisés  avec  des  femmes  du  type  caucasique,  et  on  se  de- 
mande si  l'influence  de  ces  croisements  répétés  n'a  pas  pu 
modifier  leur  premier  type.  A  ce  titre,  il  est  intéressant  d'é« 
tudier  autant  que  possible  des  crânes  turcs  d'une  époque  an- 
térieure à  la  nôtre.  Celui  que  je  présente  à  la  Société  ne  date 
que  du  xvii*  siècle;  toutefois,  il  diffère  notablement  des 
formes  qu'on  observe  sur  les  Turcs  actuels. 

Il  y  a  quelques  années,  pendant  mon  séjour  à  Athènes, 
on  rouvrit  une  citerne  située  au  pied  de  l'Acropole,  et  fer- 
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mée  depuis  deux  siècles.  Lorsque  les  Vénitiens  s'emparèrent 
de  TAcropole,  ils  précipitèrent  du  haut  de  la  citadelle  les 
soldats  turcs,  dont  les  cadavres  furent  enfermés  et  scellés 
dans  la  citerne. 

J'entrai  un  des  premiers  dans  cette  citerne,  à  travers  une 
sorte  de  crevasse  récemment  ouverte.  J'y.  trouvai  un  amas 
considérable  de  crânes,  d'ossements  de  toutes  sortes,  de  sque- 
lettes plus  ou  moins  entiers.  Je  fus  immédiatement  frappé 
de  deux  choses  :  d'abord  de  la  similitude  de  tous  ces  crânes, 
qui  semblaient  pour  ainsi  dire  de  la  même  famille;  puis  de 
la  différence  qui  existait  entre  ce  type  et  celui  des  Turcs  ac- 
tuels. Il  n'y  avait  pourtant  pas  à  s'y  méprendre;  c'étaient 
bien  les  cadavres  de  la  garnison  turque,  que  les  Vénitiens 
avaient  entassés  dans  cette  citerne  au  xvii«  siècle.  Ce  rensei- 
gnement historique  est  parfaitement  précis. 

Ne  pouvant  songer  à  faire  une  collection  de  crânes,  je  me 
bornai  à  choisir  le  spécimen  que  je  vous  présente,  et  qui 
me  parait  réunir  le  plus  complètement  les  caractères  du  type 
que  j'avais  sous  les  yeux.  Je  rapportai  en  outre  l'écailIe  de 
l'os  frontal  d'un  autre  crâne. 

Les  os  malaires  sont  peu  saillants,  et  la  face  n'offre  qu'une 
largeur  moyenne.  Si  l'on  ne  considérait  que  la  face,  on  ne 
distinguerait  pas  aisément  ce  crâne  de  ceux  du  type  cauca- 
sique.  Hais,  si  l'on  examine  le  crâne  proprement  dit,  on 
est  frappé  de  l'étroitesse  et  de  l'obliquité  dbi  front,  du  dé- 
veloppement de  la  région  pariétale,  et  on  trouve  de  grandes 
analogies  entre  ce  crâne  et  celui  des  Mongols.  Les  arcades 
sourcilières,  très-développées  dans  le  sens  vertical,  ne  font 
presque  aucune  saillie  en  avant*  Toute  la  partie  de  l'occipi- 
tal située  au-dessus  ^de  la  ligne  courbe  demi-circulaire  su- 
périeure, est  séparée  du  reste  de  l'os  par  une  suture 
dentelée  assez  compliquée  ,  et  cet  os  mterpariétal  est  lui^ 
même  divisé  par  une  suture  verticale  en  deux  os  latéraux. 

A  côté  de  cec^ftne  turc,  et  pour  en  faire  ressortir  les  ca« 
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ractères  par  le  contraste,  je  place  un  crâne  de  Grec,  que 
j'ai  trouvé  dans  un  champ,  près  d'Athènes,  à  la  surface  du 
sol.  Quoique  fêlé,  ce  crâne  est  bien  conservé,  et  est  cer- 
tainement peu  ancien.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable, c'est 
la  belle  courbe  du  front,  qui  accuse  un  développement  con- 
sidérable de  la  région  antérieure  du  cerveau.  Les  courbes 
et  les  dimensions  de  ce  crâne  rappellent  celles  de  l'Apollon 
du  Belvédèreetdu  Jupiter  Olympien.  Chez  les  Grecs  le  front 
n'est  pas  très-étendu  en  hauteur.  Son  ampleur  dépend  tout 
autant  de  sa  largeur  et  de  la  saillie  de  sa  courbe  que  de  son 
étendue  dans  le  sens  vertical.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  la  tête 
grecque,  c'est  le  développement  harmonique  de  toutes  ses 
parties;  ainsi  la  distance  de  la  racine  des  cheveux  à  la  ligne 
sourcilière,  exprimantia  hauteur  du  front,  estégaleà  la  dis- 
tance de  la  ligne  sourcilière  au  bord  inférieur  du  nez,  et  à 
celle  qui  s'étend  de  ce  bord  inférieur  au  bord  inférieur  du 
menton.  Ces  trois  parties  de  la  ligne  verticale  de  la  face 
sont  exactement  en  équilibre. 

La  même  harmonie  des  lignes  et  des  proportions  se  re- 
trouve chez  les  Arabes.  Voici  une  tête  d'Arabe  momifiée  avec 
sa  chevelure;  la  région  crânienne  est  plus  allongée  d'avant 
en  arrière,  et  moins  développée  en  largeur  que  sur  le  crâne 
grec,  mais  les  proportions  de  la  face  sont  équilibrées  de  la 
même  manière.  Une  autre  particularité  remarquable  du 
type  arabe,  c'est  que  le  diamètre  biauriculaire  de  la  tête, 
c'est-à-dire  la  distance  des  deux  oreilles,  est  identiquement 
égale  à  la  hauteur  du  masque,  c'est-à-dire  à  la  distance  com- 
prise entre  le  milieu  des  sourcils  et  le  bord  inférieur  du 
menton.  En  outre,  si  Ton  mesure  en  ligne  droite,  avec  le 
compas  d'épaisseur,  la  distance  comprise  entre  le  conduit 
auditif  et  la  ligne  médiane  du  front,  au  niveau  de  l'implan- 
tation des  cheveux,  si  l'on  mesure  encore  de  la  même  manière 
la  distance  du  conduit  auditif  au  menton,  on  trouve  que  ces 
deaxdistaacessonte&core  égales  au  diamètre  biauriculaire. 


PRUNBR-BEY.  •—  DISCUSSION  SUR  tBS  AHiRICAINS.      417 

À  ces  caractères,  à  cette  égalité  des  quatre  lignes  que  je 
viens  d'indiquer,  on  reconnaît  la  pureté  de  la  race. 

Cette  tête  d'Arabe  est  fort  belle  et  diffère  à  plusieurs 
égards  de  celle  que  M.  Duhousset  nous  a  récemment  mon- 
trée, et  qui  présente  plutôt  les  caractères  du  type  kabyle 
que  ceux  du  type  arabe.  J'ai  étudié  avec  soin  les  Kabyles 
pendant  mon  séjour  en  Afrique.  Ils  ont  un  type  bien  carac- 
térisé pour  ce  qui  concerne  les  formes  et  les  traits  du  visage, 
mais  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  est  très-variable 
chez  eux.  Quoiqu'ils  aient  en  général  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs,  j'ai  vu  parmreux  beaucoup  de  blonds  aux  yeux 
bleus;  quelques-uns  même,  conune  celui  dont  voici  le  por- 
trait sur  mon  album,  ont  les  yeux  bleus  et  les  cheveux 
noirs. 

•artocBlle  dn  pluillwi. 

M.  Boudin  présente  des  dessins  remarquaUes  faits  par 
M.  Duhousset,  d'après  quelques  bas-reliefs  étrusques  du 
musée  Campana,  et  relatifs  au  culte  du  phallus.  M.  Bou- 
din annonce  que  ces  dessins  figureront  dans  un  travail 
qu'il  se  propose  de  communiquer  bientôt  à  la  Société . 
Plusieurs  personnes  font  remarquer  que  quelquesmnes  des 
figures  reproduites  par  M.  Duhousset  présentent  d'une 
manière  bien  manifeste  les  caractères  de  la  race  sémitique 
ou  syro-arabe. 

DIBGimSIOlf 
ftar  le  r»ppor4  de  M«  Daily  eeneeraaiit  le«  JUnérleaiBs. 

M.  Pednbr-Bbt  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

«  Dans  la  dernière  séance ,  notre  honorable  confrère 
M.  Daily  nous  a  donné  le  plaisir  d'entendre  un  rapport 
qui,  malgré  sa  tournure  élégante  et  spirituelle,  me  parait 
contenir  des  assertions  fort  contestables.  M.  Broca  a  déjà 
relevé,  avec  sa  pénétration  habituelle,  tout  ce  qu'il  y  a 
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d'exagéré  dans  les  données  admises  par  M.  Daily  sur  la 
couleur  des  Américains.  Je  me  félicite  de  me  trouver  par- 
faitement  d'accord  à  cet  égard  avec  notre  honorable  se- 
crétaire ;  il  est  tiujourd'hui  avéré  que  Thomme  américain  re- 
présente toutes  les  nuances  de  couleur,  depuis  leblanc,  dans 
les  Cordillières  et  sur  les  affluents  de  T  Amazone,  jusqu'au  noir 
de  suie,  dans  la  Californie,  à  l'exception  seulement  de  cette 
fameuse  couleur  cuivrée ,  dont  les  auteurs  ont  tant  parlé 
en  se  copiant  l'un  l'autre,  et  que  précisément  on  ne  ren- 
contre pas  en  Amérique.  Ce  qui  est  constaté  pour  la  cou- 
leur est  applicable  aussi  non-seulement  à  la  plupart  des 
caractères  physiques ,  mais  plus  encore  au  langage,  où  la 
discordance  forme  la  règle  (Buschmann).  En  effet,  on  n'a 
qu'à  comparer  le  Fuégien  et  le  Chayma  avec  l'Iroquois  et 
le  Patagon  pour  constater  des  différences  énormes,  quant  à 
la  taille;  le  Péruvien  avec  le  Guarani  pour  constater  les  pro- 
portions diverses  du  tronc  et  des  extrémités.  Toutes  les 
formes  du  crâne,  à  l'exception  peut-être  du  bel  ovale 
arien,  sont  représentées  parmi  les  nations  américaines.  En 
effet,  il  y  a  des  dolichocéphales  et  des  brachycéphales,  des 
crânes  orthognathes  et  prognathes,  des  crânes  acrocéphales, 
des  crânes  arrondis  et  carrés,  etc.,  etc.  (F.  la  galerie  du 
Muséum.)  De  même,  la  face  présente  des  nuances  innom* 
brables  :  des  ethnographes  de  profession ,  qui  ont  vu  de 
leurs  propres  yeux,  nous  parlent  des  types  chinois,  malais 
et  polynésien  en  Amérique  (Martius,  Pickering,  Haie).  L'ex- 
pression même  de  la  figure  est  fort  différente  chez  l'ancien 
habitant  des  Antilles ,  chez  le  Péruvien ,  le  Californien  et 
l'Iroquois,  etc.  En  général,  dans  les  caractères  physiques 
de  l'Américain,  il  n'y  a  peut-être  que  la  chevelure  qui,  à 
part  de  légères  variations  dans  sa  couleur,  soit  uniforme 
sans  être  pourtant  l'apanage  exclusif  du  Colombien. 

D  La  même  variation  se  trouve  dans  les  idiomes,  quoiqu'il 
y  ait  au  moins  des  traces  de  polysynthétisme  dans  presque 
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tous  ceux  qui  sont  à  notre  connaissance.  D'abord  la  pho- 
nologie présente  les  plus  grands  contrastes  possibles.  D'un 
côté,  nous  voyons  les  langues  les  plus  douces,  les  plus  har- 
monieuses, comme,  par  exemple,  le  thiroki,  le  sahaptni, 
le  maypouri  surtout,  ainsi  que  le  saste,  le  lutuami,  le  pahach- 
nik,  etc.  D'autre  part,  nous  rencontrons  dans  le  tchinook 
des  claquements  comme  dans  le  hottentot,  des  combinai- 
sons incroyables  de  consonnes  crachées  et  sifflées  dans  Ta- 
thapasque,  des  sons  explosifs  dans  le  kechua,  et  surtout 
dans  le  quiche,  le  kakchiquel,  etc.,  qui  produisent  l'effet 
du  craquement  des  noix  cassées,  bref  une  dissonance  af-  » 
freuse  qui  n'est  comparable  qu'aux  accents  étranges  et 
surprenants  qui  animent  la  forêt  primitive.  Quant  à  la 
grammaire,  on  a  calculé  dans  le  delaware  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  formes  verbales  possibles,  tandis  que  le  carac- 
tère polysynthétique  est  déjà  bien  affaibli  dans  les  langues 
de  l'Amérique  centrale ,  et  même  dans  le  guarani ,  pour 
s'effacer  plus  encore  dans  l'otomi  et  pour  disparaître  enfin 
dans  le  maskito  et  le  maypouri.  Le  caractère  holophrasti- 
que  des  langues  américaines  a  été  longtemps  exagéré  parce 
qu'on  avait  pris  pour  modèle  de  toutes  ces  langues  l'analyse 
de  M.  Duponceau,  qui  traite  de  préférence  des  langues  du 
Nord.  Mais  les  travaux  d'abord  de  M.  Gallatin,  qui  embras- 
sent un  horizon  plus  vaste,  et  ensuite  de  MM.  Aubin  et  Bras- 
seur de  Bourbourg,  ont  fait  justice  de  ces  exagérations.  Le 
polysynthétisme  n'est,  du  reste ,  que  la  surface,  la  forme 
des  idiomes  américains  :  le  fond  de  leur  idéologie  est  la 
spécification  et  l'individualisation. 

»  L'erreur  introduite  par  Naxera  dans  la  littérature  sur 
le  caractère  exceptionnel  de  l'otomi,  est  rectifiée  depuis 
longtemps  par  les  grammaires  de  Neve-y-Molîna  et  de  Pic- 
colomini. 

))  La  théorie  de  M.  J.  Grimm  sur  le  développement  gra- 
duel du  langage  est  contestée  par  M.  Renan ,  et  je  me  crois 
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autorisé  par  la  logique  et  par  mon  expérience  à  énoncer 
que  la  vérité  doit  être  trouvée  là  où  nous  la  rencontrons  or- 
dinairement, c'est-à-dire  «  au  juste  milieu  »  des  opinions 
extrêmes. 

»  Pour  ce  qui  regarde  enfin  la  position  exclusive  du  sys- 
tème linguistique  américain,  par  rapport  aux  autres,  notre 
honorable  collègue  n'admet  d'analogie  qu'avec  le  basque. 
Eh  bieni  le  géorgien  du  Caucase,  le  mordurin,  jusqu'au 
samoyède  d'un  côté,  et  les  idiomes  kafirs  d'autre  part, 
possèdent  également  la  conjugaison  incorporative  des  Amé- 
ricains. Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qui  en  est  de  l'unifor- 
mité prétendue  des  nations  américaines  et  de  leur  position 
isolée  I 

))  Quant  à  l'Esquimau,  quelle  singulière  contradiction  de 
nous  le  présenter  comme  Mongol  pour  le  type  physique  et 
comme  Américain  pour  le  langage  I  Je  conteste,  avant  tout, 
le  fait  qu'il  soit  Mongol  sous  le  premier  rapport,  et  je  sou- 
tiens, en  tout  cas,  que  le  Fuégien  et  même  le  Patagon  le 
sont  autant,  si  non  plus,  que  lui.  Ainsi,  l'unité  prétendue 
du  type  américain  avec  l'exclusion  arbitraire  et  gratuite  de 
l'Esquimau  pour  le  type  physique  et  de  l'otomi  pour  le 
langage ,  n'est  pas  seulement  une  exagération  :  c'est  une 
erreur.  La  science  exacte  a  fait  justice  déjà,  depuis  des  an- 
nées, de  l'ancien  adage  :  «  Qui  en  a  vu  un  les  a  vus  tous.  » 

»  La  même  science  se  rendra  difficilement  à  l'avis  de  notre 
savant  collègue,  que ,  pour  ainsi  dire,  la  science  nous  soit 
venue  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  par  les  ouvrages  de 
MM.  Nott  et  Gliddon.  Les  tendances  et  l'origine  de  ces  pro- 
ductions sont  trop  bien  connues,  même  par  le  public,  pour 
que  je  m'impose  la  moindre  réserve.  Donnons  en  consé- 
quence avant  tout  à  César  ce  qui  appartient  à  César  !  Eh 
bien  I  la  doctrine  de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  de 
la  multiplicité  des  centres  de  création,  de  la  persistance 
des  typesi  amsi  que  de  la  date  très-reculée  de  l'apparition 
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de  l'homme  sur  la  terre,  cette  doctrine,  dis-je,  est  avant 
tout  et  éminemment  française,  et  les  Américains  précités 
n'en  ont  calqué  qu'une  pâle  copie.  Leur  méthode  de  dé- 
monstration a-t-elle  le  même  cachet  d'iniative  ingénieuse, 
d'analyse  réfléchie  et  enfin  de  précision  exquise  qui  ont 
été  de  tout  temps  l'apanage  inaliénable  de  l'esprit  français, 
et  dont  notre  honorable  confrère  lui-même,  en  plusieurs 
occasions,  nous  a  donné  des  preuves  si  évidentes?  J'en 
doute  fort;  car  toutes  les  élucubrations  des  auteurs  améri- 
cains qu'il  nous  a  cités  ne  sont,  à  mon  avis,  qu'un  écha- 
faudage construit  sur  des  emprunts  mal  coordonnés;  et 
supposé  même  qu'il  y  ait  quelque  vérité  au  fond  des  théo- 
ries avancées  dans  ces  ouvrages,  une  pareille  méthode 
ne  pourrait  que  jeter  pour  longtemps  le  discrédit  sur  la 
cause  en  discussion  ;  car  il  y  manque  les  premières  condi- 
tions voulues  pour  toute  entreprise  qui  vise  à  bonne  On 
la  vérité  dans  la  représentation  des  faits  et  l'unité  direc 
trice  des  vues,  a 

H.  Rameau.  Je  pense  comme  M.  Pruner-Bey  que  H.  Daily 
a  été  trop  prodigue  d'éloges  à  l'égard  des  auteurs  américains 
dont  il  a  analysé  les  travaux  dans  son  rapport.  Ainsi,  le 
Mémoire  de  H.  Sam.  Haven,  quelque  étendu  qu'il  soit,  est 
très-incomplet,  parce  qu'il  ne  présente  pas  toutes  les  faces 
de  la  question.  11  a  été  fait  dans  un  but  déterminé,  et  les  faits 
qui  pourraient  contrarier  les  vues  de  l'auteur  ont  été  laissés 
de  côté.  Par  exemple,  dans  la  partie  linguistique,  il  n'est 
pas  question  des  langues  de  la  région  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Or  les  Tschouktschi,  sur  la  côte  asia- 
tique du  détroit  de  Bering,  comprennent  la  langue  des 
habitants  des  lies  Aléoutiennes,  et  ceux-ci  comprennent 
celle  des  Esquimaux  de  l'Amérique  russe.  De  là,  on  passe 
de  proche  en  proche,  par  des  transitions  nombreuses,  aux 
langues  des  Sioux  et  des  Algonquins,  de  sorte  que  Ton  peut 
suivre,  par  des  modifications  graduelles,  le  passage  des  lan- 
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gués  asiatiques  aux  langues  américaines  proprement  dites. 
L'auteur  a  écarté  ces  faits  qui  le  gênaient  sans  doute.  C'est 
une  grave  omission. 

Une  autre  omission  non  moins  grave  est  relative  aux  do- 
cuments historiques  positifs  et  aux  traditions  orales  qui  ont 
été  recueillis  au  Mexique  à  l'époque  de  la  conquête  espa- 
gnole. Les  Mexicains  avaient  deux  espèces  d'écritures,  celle 
des  nœuds,  qui  était  très-rudimentaire,  et  celle  des  hiérogly- 
phes qui  était  beaucoup  plus  avancée.  On  a  trouvé  des 
manuscrits  très-étendus,  très-nombreux,  qui  ont  été  utili- 
sés par  plusieurs  historiens  espagnols,  et  surtout  par  un 
historien  indigène,  le  prince  Ixtlilxochitl,  dont  l'ouvrage  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  Or,  il  résulte  de  tous  ces 
documents  historiques,  dont  l'authenticité  est  bien  établie, 
que  toutes  les  migrations  américaines  se  sont  faites  du  nord 
au  sud.  Les  Toltèques  venaient  du  Nord;  les  Aztèques,  qui 
leur  succédèrent,  venaient  aussi  du  Nord.  Ces  faits  histori- 
ques, joints  aux  faits  de  linguistique,  tendent  à  établir  l'ori- 
gine asiatique  des  Américains.  L'auteur,  en  omettant  cette 
double  série  de  faits,  a  montré  bien  de  l'ignorance  ou  bien 
peu  de  rigueur  scientifique. 

Je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  sans  correctif  les  éloges, 
à  mon  avis  beaucoup  trop  grands,  prodigués  par  M.  Dally 
aux  ouvrages  qu'il  a  analysés  dans  çon  rapport.  Ces  ou- 
vrages, d'ailleurs,  font  partie  de  la  collection  publiée  par 
l'Institution  smîthsonienne,  et  je  puis  dire  que  cette  insti- 
tution se  distingue  par  l'immensité  des  ressources  finan- 
cières dont  elle  dispose,  plus  que  par  la  valeur  scientifique 
des  travaux  qu'elle  publie. 

Un  mot  maintenant  à  l'occasion  des  remarques  de  M.  Pru- 
ner-Bey  sur  la  diversité  des  races  indigènes  de  l'Amérique. 
Notre  collègue  a  reconnu  entre  ces  races  des  différences 
graves  et  nombreuses,  et  il  n'a  trouvé  entre  elles  qu'un  seul 
caractère  commun,  celui  de  la  chevelure.  Or  cette  unifor- 
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mité  de  la  chevelure  des  indigènes  des  deux  Amériques  n'a 
qu'une  signification  très-secondaire,  car  elle  dépend  du  cli- 
mat du  continent  américain.  Soumis  à  l'influence  du  même 
climat,  les  hommes  d'Europe  ne  tardent  pas  à  acquérir  cette 
même  chevelure.  Le  changement  commence  déjà  à  se  ma- 
nifester dès  la  première  génération,  et  s'aggrave  de  plus  en 
plus  aux  générations  suivantes. 

H.  BaocA.  le  laisserai  à  H.  Daily  le  soin  de  prendre  la 
défense  des  savants  américains,  que  HH.  Pruner-Bey  et 
Rameau  viennent  de  juger  si  sévèrement  et  si  sommaire- 
ment. Je  me  bornerai  à  dire  une  seule  chose,  c'est  que  si 
l'Allemagne  a  eu  Blumenbach,  et  si  l'Angleterre  a  eu  Pri- 
chard,  l'Amérique  a  eu  Morton,  et  que  jusqu'ici  l'anthro- 
pologie française  n'a  aucun  nom  qu'elle  puisse  mettre  au 
niveau  de  ceux-là . 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  prends  la  parole,  je 
veux  seulement  répondre  à  l'assertion  de  M.  Rameau  rela- 
tivement à  l'influence  du  climat  américain  sur  la  chevelure. 

Suivant  lui,  l'identité  de  la  chevelure  de  tous  les  indigè- 
nes d'Amérique,  depuis  la  Terre-de-Feu  jusqu'au  Groenland, 
est  due  à  l'influence  du  climat,  et  d'un  climat  uniforme  sans 
doute,  puisqu'il  invoque  cette  cause  pour  expliquer  l'uni- 
formité du  résultat . 

Je  demanderai  d'abord  à  notre  honorable  collègue  ce 
qu'il  appelle  un  climat,  et  quelle  est  la  définition  qui  pourra 
lui  permettre  de  réduire  à  un  seul  tous  les  climats  des  deux 
Amériques.  Le  climat  est  la  résultante  de  plusieurs  éléments 
dont  les  principaux  sont  la  latitude,  l'altitude,  le  chaud  ou 
le  froid,  le  sec  ou  l'humide,  la  nature  du  sol  et  de  la  végé- 
tation, la  direction  des  vents,  le  voisinage  ou  Téloignement  de 
la  mer,  etc.,  et  il  n'est  aucune  de  ces  conditions  qui  ne  va- 
rie presque  du  maximum  au  minimum  dans  les  diverses 
régions  du  Nouveau-Monde.  On  peut  dire  que  tous  les  cli- 
mats de  la  terre  ont  leurs  analogues  en  Amérique,  excepté 
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peut-être  cduiderAfriqaecentrale,  et  je  ne  vois  pas  comment 
des  climats  aussi  différente  que  ceux  de  laTerre-de^Feu,  delà 
Guyane,  des  Antilles,  de  la  Louisiane,  du  Canada,  etc.,  ont 
pu  avoir  cela  de  commun  d'agir  de  la  même  manière  sur  la 
chevelure  des  Américains.  Maintenant,  .je  rappellerai  à 
M.  Rameau  que  s'il  est  vrai  que  presque  tous  les  indigènes 
de  l'Amérique  ont  les  cheveux  noirs,  cette  règle  n'est  pas 
sans  exception.  Les  Handansdu  Missouri,  entourés  de  toutes 
parts  de  Sioux  et  d'autres  peuples  aux  cheveux  noirs,  ont 
les  cheveux  d'un  blond  extrêmement  pftle,  tirant  presque 
sur  le  gris.  Les  traditions  du  Mexique  portent  qu'il  y  avait 
des  hommes  blonds  parmi  les  conquérants  Ghichimèques 
du  VII*  siècle.  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  dans  une 
note  annexée  aux  instructions  de  M.  Gosse  pour  le  Mexique 
(voyez  plus  haut  dans  ce  volume,  page  214),  a  raconté  l'his- 
toire d'un  de  leurs  principaux  chefs,  nommé  Gamaxtli,  dont 
les  reliques  furent  conservées  jusqu'à  la  conquête  de  Certes, 
et  dont  la  chevelure,  examinée- en  1S76,  fut  trouvée  blonde, 
conformément  à  la  tradition  des  Tlaxcalans.  Ces  faits  me 
paraissent  difficiles  à  concilier  avec  la  théorie  de  notre  col- 
lègue sur  l'influence  du  climat  d'Amérique. 

Mais  il  ajoute  que  les  Européens  soumis  à  l'action  de  ce 
climat  ne  tardent  pas  à  voir  leur  chevelure  se  modifier,  et 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type  de  la  chevelure  amé- 
ricaine. Ce  fait  mérite  d'être  examiné,  car  s'il  était  exact,  ce 
serait  la  première  fois  qu'on  aurait  vu  la  couleur  des  che- 
veux d'une  race  se  modifier  sous  la  seule  influence  du  cli- 
mat. La  possibilité  de  ce  changement  a  été  acceptée,  à  titre 
d'hypothèse,  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  mais  on  n'en 
a  cité  aucun  exemple  concluant,  et  tous  les  faits  connus 
tendent  au  contraire  à  établir  que  les  croisements  seuls 
peuvent  modifier  la  couleur  des  cheveux.  Il  y  avait  des  Li- 
byens blonds  sur  les  bords  de  la  grande  Syrte,  au  temps  du 
périple  de  Scylax.  Leurs  descendants  blonds  existaient  en- 
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core,  non  IcMn  d6  là,  au  temps  de  l'historien  Procope,  et  au- 
jourd'hui on  trouve  un  grand  nombre  d'hommes  blonds  dans 
toute  la  zone  correspondante  de  l'Afrique,  depuis  l'Auress 
jusqu'au  Maroc  (où  les  Vandales  n'ont  pas  pénétré].  Ainsi, 
depuis  plus  de  S,200  ans,  le  climat  de  l'Afrique  n'a  pu  noircir 
la  chevelure  des  Libyens  blonds  mentionnés  par  Scylax. 

L'opinion  de  M.  Rameau  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
a  vu  dans  l'Amérique  du  Nord  un  grand  nombre  de  blancs 
aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  et  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  y 
en  trouver  un  si  grand  nombre.  Mais  d'abord  les  Cana* 
diens  et  Acadiens,  qu'il  nous  a  si  bien  fait  connaître,  dont 
il  a  si  bien  étudié  l'histoire  et  la  généalogie,  descendent  de 
colons  français,  venus  même  en  grande  partie  de  nos  pro- 
vinces méridionales,  oii  dominent  les  cheveux  de  couleur 
foncée.  H.  Rameau  nous  a  d'ailleurs  appris  que  dans  l'ori- 
^ne  les  colons  épousaient  souvent,  en  mariage  légitime, 
des  femmes  indiennes  aux  cheveux  noirs.  La  population 
du  Canada  anglais  et  celle  de^  Ëtats-Unis  du  Nord  descen- 
dent surtout  de  colons  anglais,  et  M.  Rameau,  qui  y  a  vu 
beaucoup  d'individus  bruns,  croit  pouvoir  en  conclure  que 
la  chevelure  de  ces  individus  est  devenue  brune  par  Tin- 
fluence  du  climat  de  l'Amérique.  Mais  il  faudrait  qu'il  dé» 
montrât  avant  tout  que  tous  leurs  ancêtres  étaient  blonds, 
chose  impossible  jlans  des  régions  où  la  race  anglo-saxonne 
prédomine  sans  doute,  mais  où  se  sont  fixés,  surtout  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  des  individus  et  des  familles  de 
presque  tous  les  pays  d'Europe.  Je  rappellerai  d'ailleurs  à 
notre  collègue,  que  si  la  chevelure  blonde  prédomine  dans 
une  grande  partie  de  la  Grande-Bretagne,  la  majorité  des 
habitants  du  pays  de  Galles,  de  l'Irlande  occidentale  et  de 
certains  districts  de  l'Ecosse,  ont  les  cheveux  bruns  ou 
noirs.  Dans  les  districts  de  l'Irlande  où  la  race  anglo- 
saxonne  a  poussé  le  plus  de  racines,  M.  Beddoe  a  trouvé 
que  le  nombre  d'individus  aux  cheveux  bruns  s'élève  à 
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enTÎFon  74  pour  1 00;  il  va  jusqu'à  95  pour  400  dans  cerUûns 
districts  irlandais  (BuUetins  de  la  Société  éC anthropologie^ 
t.  n,  p.  56B).  Tous  ces  individus  aux  cheveux  foncés,  arri- 
vant dans  rAmérique  anglaise,  forment  des  familles  qui 
ne  tardent  pas  à  se  confondre  avec  la  population  anglo- 
saxonne  proprement  dite,  et  il  n'y  a  pas  besoin  d'invoquer 
l'influence  du  climat  pour  comprendre  qu'il  y  ait  dans 
l'Amérique  du  Nord,  même  dans  les  Ëtats  dont  la  popula- 
tion provient  principalement  du  Royaume-Uni,  un  grand 
nombre  d'individus  aux  cheveux  bruns  ou  noirs. 

Quant  aux  États  riverains  du  golfe  du  Mexique,  tels  que 
la  Louisiane,  l'Alabama,  la  Floride,  on  sait  qu'ils  ont  été 
colonisés  dans  l'origine  par  des  Français  et  des  Espagnols, 
dont  les  descendants  peuvent  avoir  les  cheveux  foncés  sans 
avoir  changé  de  couleur. 

L'un  dès  faits  les  plus  remarquables  de  la  permanence 
des  types  nous  a  été  cité,  il  y  a  deux  ans,  par  notre  col- 
lègue M.  Martin  de  Moussy,  qui  l'a  étudié  avec  beaucoup  de 
soin.  Charles-Quint ,  qui  n'était  pas  seulement  roi  d'Es- 
pagne, et  qui  était  encore  empereur  d'Allemagne,  tenta,  en 
1 535,  de  fonder  une  colonie  là  où  est  aujourd'hui  Buenos- 
Ayres.  Il  y  avait  parmi  les  colons  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes belges,  saxons  ou  souabes.  Repoussés  par  les 
indigènes,  une  partie  retourna  en  Europe,  le  reste  se  fixa  au 
Paraguay.  A  la  mort  de  Charles-Quint,  cette  colonie  du  Para- 
guay échut  en  partage  au  roi  d'Espagne,  mais  elle  n'eut  que 
peu  de  communication  avec  l'Europe  ;  quelques  Espagnols 
vinrent  s'y  fixer  soit  comme  négociants,  soit  comme  fonc- 
tionnaires du  gouvernement,  maïs  il  n'y  vint  aucun  Alle- 
mand, et  il  résulte  des  documents  fournis  par  M.  Martin  de 
Moussy  que  la  population  du  Paraguay,  forte  aujourd'hui 
de  400,000  âmes,  descend  presque  exclusivement  des  colons 
du  XYi*  siècle,  lesquels,  comme  on  l'a  vu,  comptaient 
parmi  eux  un  très-grand  nombre  d'Allemands.  Or,  le  type 
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germanique  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  sans  altération  che2 
ces  descendants  des  soldats  de  Charles-Quint.  Leur  origine, 
attestée  par  l'histoire,  est  confirmée  par  leurs  caractères 
physiques  :  ils  ont  les  yeux  bleus,  la  peau  parfaitement 
blanche  et  les  cheveux  blonds.  Malgré  trois  siècles  de  séjour 
dans  l'Amérique  méridionale,  ils  ont  conservé  une  cheve- 
lure en  tout  semblable  à  celle  de  leurs  frères  d'Europe,  au 
milieu  des  Indiens,  qui  ont  les  cheveux  parfaitement  noirs. 
{Bulletins  de  la  Société  d^anthropologie,  1. 1,  p.  204.)  Ce  fait 
pourrait  suffire,  à  lui  seul ,  pour  réfufer  l'assertion  de 
M.  Rameau. 

M.  Rameau.  Quand  j'ai  parlé  du  climat  de  l'Amérique, 
j'ai  voulu  indiquer  simplement  une  influence  de  localité. 
Je  sais  que  les  climats  de  l'Amérique  sont  très-variables 
sous  le  rapport  du  chaud,  du  froid,  de  l'humidité  et  des 
autres  conditions  connues  qu'on  peut  étudier  directement. 
Mais  on  ne  connaît  et  on  n'étudie  qu'une  partie  des  condi- 
tions dont  l'ensemble  constitue  un  climat.  Il  y  a  sans  doute 
d'autres  conditions  inconnues  qui  nous  échappent,  qui  ne 
se  révèlent  du  moins  que  par  leurs  effets.  C'est  ce  que  j'ai 
voulu  dire  lorsque  j'ai  attribué  aux  climats  de  l'Amérique 
une  action  uniforme  sur  la  chevelure  de  l'homme.  M.  Broca 
n'a  réfuté  mon  opinion  qu'en  partie.  Il  a  cherché  à  établir 
que  le  climat  américain  ne  tend  pas  à  rendre  les  cheveux 
noirs.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  cette  tendance  existe, 
mais  je  n'y  insiste  pas.  Ce  qui  m'a  frappé,  d'ailleurs,  c'est 
moins  le  changement  de  couleur  des  cheveux  que  leur 
changement  de  nature.  Ceux  des  Européens  deviennent 
plats  et  roides  en  Amérique.  Je  n'y  ai  pas  vu  de  cheveux 
frisés  ou  ondes,  comme  on  en  voit  si  souvent  en  Europe,  et 
je  crois  pouvoir  attribuer  cette  modification  à  l'influence 
du  climat. 

M.  Dallt.  m.  Rameau  vient  d'atténuer  singulièrement 
sa  première  assertion  sur  la  chevelure  des  Américains  :  il 
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ne  nous  parle  plus  maintenant  de  la  couleur  noire  des  che- 
veux, il  se  borne  à  dire  qu'ils  sont  roides  et  ne  frisent  pas. 
Toutefois,  M.  Laverrière,  qui  a  séjourné  longtemps,  au 
Mexique,  et  qui  assiste  à  notre  séance,  vient  de  me  dire  à 
rinstant  qu*il  a  vu  au  Mexique  beaucoup  d'individus,  nés 
dans  le  pays,  blonds  et  aux  cheveux  frisés. 

M.  Rameau  reproche  à  M.  Haven  de  n'avoir  pas  parlé 
des  anciennes  migrations  mexicaines;  il  en  a  parlé, 
quoique  ce  sujet  ne  rentrât  pas  directement  dans  son  cadre; 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'en  occuper  dans  mon  rap- 
port, parce  que  notre  collègue  M.  Morpaîn,  chargé  d'un 
rapport  sur  deux  ûnportants  ouvrages  de  M.  l'abbé  Brasseur 
de  Bourbourg,  doit  prochainement  saisir  la  Société  de  la 
question  des  origines  mexicaines.  La  plupart  des  objections 
de  M.  Pruner-Bey  ne  s'adressent  pas  à  moi,  car  je  me  suis 
presque  toujours  borné  à  présenter  des  extraits  ou  des 
textes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  défendre  Morton  contre  ses 
attaques.  Morton  se  défend  lui-même  par  ses  travaux.  Il 
existe  dans  les  siences  peu  d'ouvrages  comparables  aux 
Cranta  americana.  Ce  que  M.  Rameau  a  dit  contre  l'Insti- 
tution smithsonienne ,  qui,  suivant  lui,  n'aurait  pas  un 
caractère  scientifique,  me  surprend  au  plus  haut  point. 
Si  j'avais  quelque  chose  à  reprocher  aux  travaux  publiés 
par  cette  Institution,  ce  serait  au  contraire  d'être  trop 
purement,  trop  sèchement  scientifiques.  Us  sont  lourds  à 
la  lecture,  et  les  faits  nombreux  et  précieux  qui  y  sont 
consignés  gagneraient  beaucoup  à  être  présentés  sous  une 
forme  plus  littéraire. 

Mais  laissons  de  côté  la  partie  personnelle  de  l'argu- 
mentation. M.  Pruner-Bey  conteste  Funité  des  races  amé- 
ricaines, unité  que  j'ai  admise,  ou  plutôt  exposée  d'après 
les  auteurs  très-compétents  que  j'ai  cités.  Morton,  School- 
craft,  Gallatin,  les  auteurs  des  Types  of  Mankind^  en  un  mot 
presque  tous  les  savants  de  l'école  américaine  admettent 
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cette  unité.  Entendons-nous  cependant  sur  le  sens  de  cette 
expression.  L'unité,  c'est  un  mot  qu'on  interprète  de  plus 
d'une  manière.  Pour  les  uns,  unité  de  race  veut  dire  des- 
cendance d'un  couple  unique;  pour  les  autres,  identité  ab- 
solue de  tous  les  caractères.  Ce  n'est  pas  dans  ce  dernier 
sens  qu'on  peut  admettre  l'unité  des  Américains,  et  quant 
à  l'autre  sens,  je  ne  m'en  occujpe  pas.  Dans  la  pensée  des 
auteurs  que  j'ai  cités,  dans  ma  propre  pensée,  les  races 
américaines  ne  sont  pas  identiques  les  unes  avec  les 
autres  ;  mais  il  y  a  entre  elles  des  affinités,  des  analogies 
qui  l'emportent  sur  les  dissemblances,  et  qui  font  de 
toutes  ces  races  un  groupe  des  plus  naturels.  Elles  se 
ressemblent  entre  elles  autant  qu'elles  diffèrent  des  races 
des  autres  groupes;  et  ce  groupe  américain  est  aussi  na- 
turel que  le  sont,  par  exemple,  le  groupe  indo-européen 
ou  le  groupe  syro-arabe.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et 
tout  ce  que  J'ai  voulu  dire. 

M.  Broca  m*a  objecté  la  grande  diversité  de  la  coloration 
de  la  peau  dans  les  races  américaines;  mais  ce  n'est  pas 
un  caractère  de  premier  ordre,  et  il  y  a  sous  ce  rapport 
des  différences  assez  grandes  entre  les  diverses  races  indo- 
européennes. H.  Pruner-Bey  ajoute  qu'il  y  a  en  Amérique 
des  crânes  dolichocéphales,  brachycéphales  et  acrocé- 
phales  ;  mais  ces  divers  types  du  crâne  se  retrouvent  aussi 
dans  les  races  indo-européennes,  dont  M.  Prunei^Bey  ne 
niera  pas  les  affinités. 

Notre  collègue  m'oppose  surtout  le  témoignage  de  la  lin- 
guistique, et  il  avance  que  les  vocabulaires  des  langues  amé- 
ricaines sont  extrêmement  divers.  Je  le  savais;  mais  il  nous 
a  dit  lui-même,  il  nous  a  répété  plusieurs  fois  que,  dans 
l'étude  de  la  filiation  des  langues,  la  grammaire  est  plus 
décisive  que  la  phonologie.  Or,  le  caractère  grammatical 
des  langues  américaines  est  polysynthétique,  ou  conmie 
on  dit  encore,  bolophrastique.  C'est  là  un  trait  commun 


430  fiiANCB  DU  17  jmLLET  186S. 

extrêmement  remarquable,  dont  je  ne  m'attendais  pas  à 
voir  M.  Pruner-Bey  méconnaître  aujourd'hui  l'importance 
et  la  signification. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  deux  langues  américaines  qui  ne  sont 
pas  polysynthétiques.  J'ai  signalé  moi-même  une  première 
exception  pour  l'otomi,  qui  est  monosyllabique  comme  le 
chinois;  M.  Pruner-Bey  en  signale  une  seconde  pour  le 
guarani.  Que  prouvent  ces  deux  exceptions?  une  seule 
chose,  admise  déjà  par  beaucoup  de  linguistes,  c'est  que 
certaines  langues  peuvent  se  développer  et  modifier  leurs 
caractères  grammaticaux. 

M.  Pruner-Bey  m'oppose  l'autorité  de  M.  Gallatin,.qui, 
suivant  lui,  se  serait  prononcé  contre  l'unité  des  langues 
américaines.  C'est  une  erreur,  je  puis  affirmer  que  M.  Gai- 
latin  est,  au  contraire,  partisan  de  cette  unité. 

M.  l'abbé  Brasseur  me  parait  disposé  également  à  con- 
clure dans  le  même  sens  que  M.  Gallatin. 

M.  Rameau  semble  croire  que  M.  Haven  n'a  pas  parlé  des 
Esquimaux.  Cette  lacune  existe  dans  mon  rapport,  mais 
n'existe  pasdans  l'ouvrage  que  j'ai  analysé.  Et  puisque  l'occa- 
sion s'en  présente,  je  dirai  que  je  suis  de  ceux  qui  considèrent 
les  Esquimaux  comme  des  Mongols,  parfaitement  distincts 
des  Américains  proprement  dits. 

M.  Pruner-Bey.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  partager 
l'opinion  de  M.  Dally  sur  la  valeur  des  travaux  de  Morton. 
Norton  a  été  sans  doute  un  homme  éminent;  il  a  voué  sa  vie, 
sa  fortune  à  l'étude  de  notre  science  ;  il  a  fait  à  grands  frais 
une  importante  collection  de  crânes.  Il  a  donc  droit  à  notre 
respect.  Mais  M.  Dally  parle  de  lui  comme  s'il  avait  fondé 
une  science.  Il  n'a  rien  fondé  du  tout.  La  crâniologie  existait 
avant  lui,  grâce  à  Blumenbach.  Tiedemann,  avant  lui,  avait 
mesuré  la  capacité  interne  du  crâne.  Morton  n'a  inventé 
qu'une  chose,  le  goniomètre  ;  mais  son  goniomètre  est  dé- 
fectueux et  ne  vaut  pas  celui  de  M.  Jacquart. 
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Le  but  des  études  cràniologiques  de  Morton  était  de  prou- 
ver que  la  forme  du  crâne  américain  est  la  même  dans 
toutes  les  races.  Or,  en  cela  il  s'est  entièrement  mépris. 
Retzius  a  réfuté  cette  erreur  en  se  basant  sur  les  propres  des- 
sins de  Morton. 

H.  Daily  dit  que  tous  ou  presque  tous  les  savants  de  TAmé- 
rique  se  sont  prononcés  pour  Tunité  des  races  américaines, 
et  il  cite,  avecHorton,  MM.  Schoolcraft,  Nott,  Gliddon,  Gai- 
latin,  etc.  Il  aurait  pu  se  dispenser  de  citer  M.  Gliddon,  que 
j'ai  connu  au  Caire;  c'était  un  honorable  négociant,  ce  n'é- 
tait pas  une  autorité  scientifique.  Mais  pourquoi  n'a-t-îl 
pas  cité  MM.  Haies  et  Pickering  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  ? 
Pourquoi  a-t-il  passé  sous  silence  les  travaux  de  la.Société 
ethnologique  de  New-York?  M.  Haies  a  trouvé  les  plus 
grandes  analogies  entre  les  Guarani  et  les  Chinois,  entre 
les  Peaux-Rouges  et  les  Néo-Zélandais.  M.  Pickering  a  dé- 
couvert toute  une  ère  malaise  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique,  en  Californie  et  au  Mexique.  Toutes  ces  re- 
cherches, dont  M.  Daily  n'a  point  parlé,  déposent  contre 
l'unité  des  races  américaines. 

M.  Daily  parait  n'attacher  aucune  importance  à  la  colo- 
ration de  la  peau.  Il  est  certain  que  cette  couleur  peut 
varier  chez  des  peuples  de  même  race;  mais  il  y  a  une 
limite  que  ces  variations  ne  dépassent  pas.  Ainsi,  les  Hin- 
dous sont  plus  foncés  que  leurs  frères  d'Europe;  mais 
l'Hindou  le  plus  brun  est  loin,  bien  loin  d'être  aussi  noir 
que  le  nègre. 

M.  Broca  a  déjà  montré  qu'il  y  a  en  Amérique  des  peuples 
blancs  et  des  peuples  aux  cheveux  blonds.  Il  a  parlé  des 
Mandans,  qui  ont  les  cheveux  d'un  blond  argenté.  J'ajoute 
que  M.  le  docteur  Mcôz  m'a  montré  il  y  a  peu  de  temps 
un  Péruvien  de  race  pure  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux 
blonds. 

Au  reste,  quelle  qu'en  soit  la  couleur,  les  cheveux  des 
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Américains  indigènes  sont  toujours  lisses,  roides  comme 
les  crins  d'une  queue  de  cheval.  Il  peut  se  faire  que  M.  Ra- 
meau ait  raison  en  disant  que  Tinfluence  du  climat  d'Âme* 
rique  produit  un  petit  changement  dans  les  cheveux  des 
Européens,  sinon  pour  la  couleur,  du  moins  pour  la  texture; 
mais  je  ne  connais  aucun  fait  qui  se  rattache  à  cette  ques- 
tion. 

Je  ne  chercherai  pas  si  la  diversité  des  races  d'Amérique 
est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  des  races  d'Europe. 
Il  faudrait  aller  trop  loin  pour  suivre  M.  Daily  sur  ce 
terrain. 

Pour  ce  qui  concerne  les  langues,  je  me  suis  sans  doute 
mal  exprimé,  car  M.  Daily  n'a  pas  exactement  rendu  ma 
pensée.  Sans  doute,  j'attache  une  grande  importance,  une 
importance  prépondérante  aux  caractères  grammaticaux  ; 
mais  le  caractère  du  polysynthétisme  n'est  pHS  toute  la 
grammaire  des  Américains.  Si  ce  caractère  est  commun  à 
la  plupart  des  langues  américaines,  il  y  a  une  foule  d'au- 
tres catégories  grammaticales  qui  établissent  au  contraire 
leur  diversité. 

L'otomi  n'est  pas  une  langue  monosyllabique,  c'est  une 
langue  à  flexion,  qui  ne  peut  être  comparée  au  chinois. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Gallatin,  l'illustre  philologue,  ait 
conclu  à  l'unité  des  langues  américaines.  D'ailleurs,  je  n'ai 
pas  dit  qu'il  eût  conclu  à  la  diversité  originelle  de  ces  lan- 
gues ;  j'ai  dit  seulement  qu'il  avait  prouvé  qu'il  existe  entre 
elles  de  très-grandes  différences. 

Je  citerai  à  l'appui  de  ma  thèse  l'autorité  de  deux  savants 
français  qui  ont  étudié  à  fond  les  langues  américaines, 
H.  Aubin  et  M.  l'abbé  Brasseur.  H.  Aubin  a  beaucoup  con- 
tribué à  réfuter  cette  erreur  très-répandue  «  que  toutes  les 
langues  d'Amérique  doivent  être  polysynthétiques  comme 
l'iroquois  »  ;  et  H.  Brasseur  pense  également  qu'on  a  beau- 
coup exagéré  le  polysynthétisme  de  ces  langues. 
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M.  Dally  nous  dit  que  les  Esquimatit  sont  des  Mongols. 
Sans  doute,  il  y  a  des  caractères  communs  entre  ces  deux 
races  ;  mais  ces  analogies  sont  compensées  par  des  diffé- 
rences profondes.  Les  ethnologîstes  américains  ont  abordé 
cette  question  avec  une  idée  préconçue  et  dans  un  but  qui 
était  loin  d'être  scientifique.  Il  suffit  de  lire  Tintroduction 
de  Types  of  Manhind  pour  voir  quel  était  le  mobile  qui  les 
poussait  à  se  faire  polygénistes,  à  soutenir  qu'il  y  avait 
plusieurs  espèces  d'hommes.  Comme  conséquence  dé  cette 
doctrine,  il  fallait  que  l'homme  américain  fût  une  espèce 
à  part.  Pour  établir  cette  proposition,  ils  ont  d'abord  atté- 
nué et  efiacé  tant  qu'ils  ont  pu  les  différences  des  races 
d'Amérique.  Mais  les  Esquimaux  n'ont  pu  rentrer  dans 
leur  description  de  l'homme  américain  ;  alors  ils  ont  dit 
que  les  Esquimaux  n'étaient  pas  des  Américains,  mais  des 
Mongols.  Or,  ici  je  leur  oppose  le  témoignage  de  la  lin- 
guistique. Par  le  langage,  les  Esquimaux  ne  sont  nulletnent 
asiatiques,  ils  sont  exclusivement  américains.  Ils  ont,  je  le 
répète,  quelques  traits  commims  avec  les  Mongols,  mais 
les  Fuegiens  et  les  Patagons  eux-mêmes  sont  tout  aussi 
Mongols  que  les  Esquimaux  par  leurs  caractères  phy- 
sic[ues. 

M.  Broca.  Puisque  M.  Pruner-Bey  a  touché,  de  nouveau 
à  la  question  des  origines  américaines,  je  reviendrai  sur 
une  opinion  émise  à  ce  sujet  par  M.  Rameau«  Notre  col- 
lègue admet  que  l'Amérique  a  été  peuplée  par  le  détroit 
de  Bering  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  par  la 
chaîne  des  îles  Aléoutiennes,  et  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, qui  a  eu  autrefois  et  qui  a  encore  beaucoup  de  par- 
tisans, il  cite  les  traditions  H  les  histoires  mexicaines  qui 
font  venir  du  Nord  les  migrations  américaines. 

Mais  ces  traditions  et  ces  histoires  ne  peuvent  plus  être 
interprétées  aujourd'hui  comme  elles  Tétaient  lorsqu'on  ne 
les  connaissait  que  très-imparfaitement.  Les  travaux  récents 
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de  M.  l'abbé  Brasseur  ont  établi  qu*il  y  avait  au  Mexique 
et  dans  TAmérique  centrale  une  population  antérieure  à 
toutes  les  traditions  et  à  tous  les  souvenirs.  Les  premiers 
étrangers  qui  vinrent  se  superposer  à  cette  population  fu- 
rent les  Nahoas";  ils  arrivèrent  par  mer,  venant  d'une  con- 
trée orientale  qu'on  croît  être  la  Floride  ou  Tune  des 
grandes  Antilles  ;  ils  débarquèrent  sur  la  côte  du  golfe  du 
Mexique,  là  oii  est  aujourd'hui  Tampico;  ils  descendirent 
jusqu'à  Tabascb,  s'emparèrent  de  l'empire  de  Xibalba,  et 
furent  enfin  chassés  par  une  révolution  nationale  vers 
l'an  174  après  Jésus-Christ.  Les  débris  de  la  nation  des 
Nahoas  se  divisèrent  en  trois  bandes;  l'une  se  réfugia  dans 
l'Yucatan  ;  l'autre  descendit  à  travers  l'isthme  de  Panama 
et  se  fixa  dans  le  Pérou;  la  troisième  enfin  gagna  la  côte 
du  Pacifique,  remonta  vers  le  nord  le  long  de  cette  côte, 
sur  le  versant  occidental  des  Cordillères,  et  alla  s'établir 
au  nord  de  l'Ànabuac,  vers  les  bords  du  golfe  de  Californie, 
dans  la  région  où  est  aujourd'hui  la  province  de  la  Sonora. 
C'est  de  là  que  leurs  descendants  revinrent  longtemps 
après  sur  le  Mexique,  au  vii^  siècle  sous  le  nom  de  Tol- 
tèques,  au  xi*  siècle  sous  le  nom  d'Aztèques,  sans  parler 
des  autres  peuples  chichimèques  qui,  dans  l'intervalle, 
partant  du  même  pays,  firent  irruption  sur  l'Anabuac.  Tous 
ces  peuples ,  toutes  ces  immigrations  successives,  qui  se 
poussaient  l'une  l'autre,  entrèrent  dans  l'Anabuac  par  le 
nord  ;  ils  venaient  d'une  région  septentrionale,  et  de  même 
que  les  Romains  croyaient  que  les  Germains  étaient  fils  du 
Septentrion,  de  même  les  indigènes  de  l'Anabuac  crurent  que 
les  barbares  qui  les  envahissaient  étaient  descendus  du  Nord. 
De  là  les  traditions  dont  nous  a  parlé  M.  Rameau.  Conune 
tous  ceux  qui  avant  lui  ont  admis  l'hypothèse  asiatique, 
il  a  supposé  que  ces  invasions  du  nord  au  sud  avaient  dû 
partir  du  détroit  de  Bering;  mais  maintenant  qu'on  connaît 
l'histoire  primitive  des  Nahoas,  on  sait  que  ces  prétendus 
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enfonts  du  Nord  avaient  fait  simplement  le  tour  du  Mexique, 
qu'avant  d'habiter  le  Nord  ils  avaient  habité  l'Amérique  cen- 
trale, et  qu'ils  y  étaient  venus  d'une  terre  situ^  à  rorient 
L'histoire  primitive  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale, 
loin  de  déposer  en  faveur  de  l'hypothèse  asiatique,  dépose 
donc  contre  cette  hypothèse. 

M.  Boudin.— Je  me  joins  h  M.  Pruner-Bey  pourmettreen 
doute  l'autorité  des  auteurs  de  Tffpes  of  Mankind.Onirowfe 
dans  cet  ouvrage  des  documents  extrêmement  précieux, 
mais  les  auteurs,  dominés  par  un  parti  pris,  ont  eu  soin 
d'écarter  tous  les  faits  défavorables  à  leur  thèse.  Gliddon 
me  l'avoua  un  jour  très-naïvement  à  l'occasion  d'une  récla- 
mation que  je  lui  fis  relativement  à  mes  propres  travaux. 
Il  avait  cité  ceux  qui  tendaient  à  montrer  la  diversité  des 
races  humaines  et  mis  de  côté  ceux  qui  pouvaient  con- 
duire à  une  opinion  opposée. 

Quoique  M.  Daily,  dans  son  rapport,  n'ait  pas  mis  mon 
nom  en  cause,  je  me  suis'reconnu  dans  le  passage  oii  il  a 
parlé  des  sacrifices  humains.  Il  a  fait  dire  à  un  auteur 
qui  ne  peut  être  que  moi  «  que  les  juifs  étaient  de  tous  les 
»  peuples  de  l'antiquité  les  seuls  qui  n'eussent  jamais 
)>  commis  de  sacrifices  humains  »,  et  il  a  réfuté  cette  opi- 
nion. Or,  non-seulement  je  n'ai  rien  dit  de  semblable, 
mais  encore  j'ai  montré  que  pendant  tout  le  moyen  âge, 
et  jusqu'à  nos  jours,  les  juifs  ont  égorgé  des  enfants  et 
même  des  adultes,  pour  employer  leur  sang  dans  certames 
cérémonies  occultes.  J'ai  même  raconté,  dans  la  séance  du 
2  août  4860  [Bulletins,  1. 1,  p.  453],  l'histoire  du  père  Tho- 
mas, qui  fut  étranglé,  en  4840,  par  huit  juifs  de  Damas. 

M.  DàLLY.  —  M.  Gliddon,  qui  a  été  personnellement 
désigné  par  MM.  Pruner-Bey.  et  Boudin,  n'est  qu'un  des 
collaborateurs  de  Types  of  Mankindei  de  Indigenous  Races 
of  the  Earih.  MM.  Nott,  Agassis,  Pulzky,  Meigs,  Usher, 
Haury,  ont  fourni  pour  ces  deux  ouvrages  des  articles  très- 
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nombreux  et  très-étendus.  Et  quand  mêmeon  aurait  raison 
d'attaquer  l*ua  des  auteurs  de  ces  grandes  publications,  on 
ne  réussirait  pas  à  discréditer  un  recueil  imposant  de 
travaux  qui  embrasse  Tanthrc^logie  dans  son  ensemble. 

En  parlant  des  sacrifices  humains,  je  n*ai  pas  nonrnié 
M.  le  Président,  parce  que  je  n'avais  |nullement  Tintention 
de  le  mettre  en  cause.  Mais  puisqu'il  me  reproche  de  lui 
avoir  prêté  une  opinion  qu'il  n'a  pas  émise,  je  lui  rap- 
pellerai qu'à  la  page  454  du  t.  I  des  BuUetins^  il  a  soutenu 
que  les  Juifs,  dans  l'antiquité,  n'avaient  jamais  fait  de  sacri- 
fices humains. 

M.  Boudin.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela  des  JuifsS;  j'ai  dit, 
ce  qui  est  bien  différent,  que  la  religion  juive  était,  de  toutes 
les  religions  de  Tantiquité,  la  seule  qui. eût  formellement 
interdit  les  sacrifices  humains. 

M.  Dallt. —  Cette  distinction  entre  les  Juifs  et  leur  reli- 
gion me  parait  un  peu  subtile. 

M.  BouniN.  —  J'ai  toujours  dit  et  je  maintiens  que  tous 
les  peuples  de  l'antiquité  se  sont  livrés  aux  sacrifices  hu- 
mains, aussi  bien  [à  Athènes  qu'à  Tyr,  à  Carthage,  et  dans 
les  Gaules  ;  aussi  bien  sur  les  rives  du  Jourdain  que  sur  les 
rives  du  Tibre.  Je  l'ai  dit,  écrit  et  prouvé,  aucune  race, 
aucune  nationalité,  aucune  civilisation  (je  prends  ce  mot 
dans  son  acception  vulgaire),  n'ont  échappé  à  cet  usage. 
Ce  que  j'ai  dit,  et  ce  qui  parait  avoir  donné  lieu  à  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M.  Daily,  ce  n'est  pas  que  les  Juifs 
seuls  ont  échappé  aux  sacrifices  humains,  mais  c'est  que 
la  seule  religion  mosaïque,  la  seule  religion  des  Juifs  défen- 
dait et  punissait  les  sacrifices  humains ,  qui  immolai  dus 
oecidelury  alors  que  ces  mêmes  sacrifices  faisaient  partie 
obligée  du  cuHe  des  autres  peuples.  En  d'autres  termes, 
les  autres  peuples,  pour  sacrifier  des  honunes,  obéissaient 
à  la  loi,  tandis  que  les  Jui&  la  violaient.  Pour  H.  Daily,  il 
y  a  subiililé  (ce  mot  lui  est  fomilier),  il  y  a  subtililé  à  dis- 
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linguer  la  religion  d'un  peuple'  de  ses  feits  et  gestes.  Sin- 
gulière ^btilité  que  la  distinction  entre  la  loi  d'un  peuple 
et  Tobservation  de  la  loi.  Pourquoi  ne  pas  confondre  Jé- 
hovah  et  Moloch,  Dieu  et  Diable,  blanc  et  noir.  Selon 
M.  Dally,  je  me  serais  réfuté  moi-môme,  alors  que  j'ai 
rétabli  les  termes  altérés  par  lui  de  ma  proposition.  Ce 
que  j'ai  réellement  réfiUéy  c'est  l'opinion  qu'il  m'a  prêtée 
gratuitement,  d'après  laquelle  les  Juifs  seuls  n'auraient  pas 
sacrifié  des  hommes,  ainsi  que  la  confusion  faite  par  lui, 
des  exterminations  de  guerre  et  des  sacrifices  humains 
proprements  dits. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire  :  P.  Bkoca. 
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Présideoiee  de  M.  BOlJHlf . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  deuxième  fasci- 
cule des  Bulletins  de  la  Société  pour  l'année  1862. 

GORBBSPOlfOANCB. 

Des  lettres  de  remerciments  de  MM.  Liégeard,  Brochard 
et  Karadec,  récemment  nommés  membres  de  la  Société. 

Barnard  Davis.  —  Note  on  the  Distorsions  which  présent 
themselves  in  the  Cranta  ofthe  AndentBritons,  1862,  in-8*. 
—  Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Pucberan. 

Ad.  Armand.  —  Lettres  sur  ^expédition  de  Chine  (bro- 
chure in-8<»). 

Revue- de  l'Orient,  numéro  de  juillet  1862. 

Presse  scientifique  des  Deux-Mondes, 

Rod.  Wagner.  —  Nouveau  Mémoire  sur  le  cerveau. 

Duché.  —  A  propos  du  recrutement  dans  le  département 
de  V  Yonne  (brochure  in-8^,  1862). 
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Bvlkiim  de  la  Société  des  sciences  kisiari^s  etnatwrelles 
de  VYmne.  —  4«  trimestre  1864 . 

Garrigou.  —  Lettre  à  Monsieur  le  professeur  JoUy  de  Tou- 
louse sur  les  objets  fossiles  trouvés  dans  les  cavernes  de  Bé-- 
deillae  (brochure  in-^^). 

Rames,  Garrigou  et  Filhol.  —  L* homme  fossile  des  caver- 
nesde  Lmbrive  et  de  Lherm  {iriége),  brochure  in-8'>,  avec 
planches.  —  H.  Unas  est  prié  de  rendre  compte  de  ces 
deux  derniers  ouvrages . 

M.  Lautré  adresse  à  la  Société  une  demande  d'instruc- 
tions pour  le  sud  de  l'Afrique. 

M.  Boudin  communique  à  la  Société  la  note  qu'il  a  adres- 
sée à  )*Àcadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  4  août,  en 
réponse  aux  faits  énoncés  par  H.  Isidor. 

Crânefl  «hlnoto. 

H.  Boudin  communique  la  note  suivante  de  M.  Mutel, 
médecin  major  de  2«  classe,  sur  les  crânes  chinois.  Les 
observations  de  M.  Mutel  sont  basées  sur  Texamcn  de  quatre 
crânes  chinois  recueillis  par  ce  médecin  lors  de  la  démo- 
lition d'un  cimetière  de  Shang-Haï  : 

«  En  regardant  les  crânes  chinois  duvertex,  comme  l'in- 
dique Blumenbach,  on  remarque  Tétroitesse  de  la  région 
frontale  et  le  grand  développement  de  la  région  occipitale* 
La  forme  est  toujours  celle  d'un  ovoïde,  mais  avec  accrois- 
sement de  volume  de  la  grosse  extrémité.  Le  rétricissement 
du  front  en  même  temps  que  la  saillie  de  l'arcade  zygoma- 
tique  font  que  deux  lignes  tangentes  aux  arcades  et  aux 
tempes  se  rapprochent  considérablement,  ce  qui  donne  à 
la  tète  une  forme  pyramidale,  tandis  que,  chez  l'Européen, 
elles  sont  à  peu  près  parallèles. 

»  Le  rapport  de  la  face  au  crâne,  connu  sous  le  nom 
d'angle  facial  de  Camper,  nous  a  fourni  sur  quatre  crânes: 
73«,  75«,  et  deux  fois  76®,  dont  la  moyenne  est  75"*^  indiquée 
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par  les  ethnologistes  comme  Tangle  de  la  race  mongoli- 
que.  Si  l'angle  facial  est  moins  ouvert  que  dans  la  race 
caucasique,  Tanglc  occipital  Test,  au  contraire,  davantage; 
ainsi,  nous  avons  obtenu  131<»,  137*,  123«  et  137*,  ce  qui, 
en  moyenne,  fait  131*,5,  au  lieu  de  122*  qui  est  la  moyenne 
de  la  race  caucasique.  Ces  mesures  sont  loin  de  donner 
une  idée  complète  de  la  forme  et  de  la  capacité  du  crâne. 
La  première  porte  sur  le  développement  du  maxillaire  su- 
périeur et  accuse  surtout  la  proéminence  de  la  face.  Il  est 
nécessaire,  pour  apprécier  plus  exactement  la  cavité  crâ- 
nienne, de  recourir  à  des  mesures  de  surfaces  et  de  dia- 
mètres en  divers  sens,  ainsi  qu'elles  sont  établies  dans  le 
tableau  suivant. 


Girconféreoce  passant  par  la  bosse 
nasale  du  frontal  et  la  partie  la 
plus  saillante  de  roccipital 

Demi -circonférence  antérieure  ,  en 
avant  des  conduits  auditifs 

Demi-circonférence  postérieure. . . . 

Diamètre  aotéro-postérieur  du  trou 
borgne  à  la  protubérance  occipi- 
tale interne  

Diamètre  transversal  d*une  base  d'un 
rocher  à  l'autre 

Diamètre  vertical  de  la  partie  anté- 
rieure du  trou  occipital  au  milieu 
de  la  suture  sagittale 

Courbe  antéro-postiVienrc  de  la  ra- 
cine du  nez  à  la  bosse  occipitale. 

Courbe  latérale  d'un  trou  auditif  à 
Tautre 

Elévation  du  front 


056 

0  32 
0  24 


0  18,5 
0  43 

0  42.8 
036 

0  35 

0  08 
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NM.     N«2.    N*3, 


0  50.5 

0  25.5 
025 


0  n 
0  44.5 

0  12.5 

033 

0  34.2 
0  06 


0  52,5 

025 
0  27.5 


0  47 
0  43 

0  43.2 
033 

033 

0  05 


0  52 

0  25.5 
0  26,5 


0  17.2 
0,42  2 

0  43,5 

oai,5 

033 
0  07 


NM. 


0  50,5 

0  23 

0  27 


0  47.5 
0  41 

0  43 
0  31.2 

0  34 

005 


0  54,2 

0  24,7 
0  26.5 


0  47,1 
0  41,9 

0  13 

0  32,9 

0  32 
006 


»  Ces  chiffres  montrent,  pour  les  crftnes  chinois,  une  dimi- 
nution du  grand  diamètre  et  de  la  grande  circonférence 
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et  un  accroissement  des  diamètres  et  circonférences  posté- 
rieurs, La  demi-circônférence  antérieure  remporte  sur  la 
postérieure  dans  la  race  caucasique,  tandis  que  le  contraire 
existe  dariS  la  race  chinoise.  En  somme,  il  y  a  augmenta- 
tion de  capacité  pour  la  partie  du  crâne  qui  est  située  en 
arrière  du  diamètre  transversal  et  qui  loge  les  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau,  la  protubérance  annulaire  et  le  cervelet. 

»  La  face  est  remarquable  par  la  largeur  de  la  région  sous- 
prbitaire  et  Textension  en  dehors  des  os  zygomatiques,  d'où 
résulta  non  plus  la  forme  ovale,  mais  la  forme  losangique. 
L'aplatissement  de  Tarcade  sourcilière  et  de  la  racine  du 
nez  produit  la  saillie  de  l'œil.  Chez  l'Européen,  le  plan  de 
la  base  de  l'orbite  est  vertical,  quelquefois  même  l'arcade 
sourcilière  est  en  avant  du  plan  vertical;  au  contraire  chez 
les  Chinois,  le  rebord  orbitaire  inférieur  est  plus  avancé  par 
la  projecticm  des  os  malaire  et  maxillaire  supérieur,  ce  qui 
fait  que  l'œil  est  peu  couvert.  Quant  à  l'obliquité,  elle  n'est 
qu'apparente;  elle  ne  réside  pas  dans  la  forme  et  la  position 
des  orbites,  mais  dans  la  structure  des  paupières  et  leur 
rapport  avec  les  os  des  pommettes.  L'espace  inter-orbitaire 
est  presque  de  niveau  avec  la  base  de  Torbite,  et  les  canthus 
internes  sont  très-éloignés,  tandis  qu'au  côté  externe,  la 
peau  étant  tendue  sur  l'arcade  zygomatique,  la  paupière  in- 
férieure est  bridée  et  l'angle  externe  est  relevé,  en  sorte  que 
Taxe  transverse  de  l'œil  parait  oblique  en  haut  et  en  dehors. 

»  Les  narines,  au  lieu  d'être  dirigées  horizontalement, 
sont  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  ce  qui 
a  fait  dire  plaisamment  que  le  Chinois  ne  pouvait  s'exposer 
à  la  pluie  sans  qu'il  lui  tombât  de  l'eau  dans  le  nez.  Au  dé- 
veloppement des  maxillaires  correspondent  l'épaisseur  des 
lèvres  et  la  grandeur  de  la  bouche. 

»  Si  l'on  admet  que  l'intelligence  est  en  raison  du  volume 
du  cerveau,  il  y  aurait,  d'après  nos  mesures,  infériorité 
pour  la  race  chinoise,  et,  s'il  est  vrai  que  les  facultés  les 


CRANES  CHINOIS.  444 

plus  élevées  résident  dans  les  lobes  antérieurs,  cette  infé* 
riorité  est  beaucoup  plus  notoire  à  cause  de  la  prépondé* 
rance  de  la  partie  occipitale  sur  la  partie  frontale.  En  pé- 
nétrant plus  avant  dans  le  domaine  de  la  phrénologie, 
nous  trouvons  trës-développées  les  facultés  de  Tamativité, 
de  la  philogéniture,  de  la  circonspection,  de  Tacquisivité 
ou  penchant  à  posséder,  de  Testime  de  soi,  de  Timitation, 
tandis  que  la  combativité,  l'idéalité,  le  sentiment  de  la 
perspective,  les  facultés  réflectives,  causalité  et  comparai- 
son sont  peu  apparentes. 

»  Ces  données  crÀnioscopiques  sont,  du  reste,  en  rapport 
avec  certains  traits  des  mœurs  de  ce  peuple.  Les  Chinois 
sont  généralement  de  constitution  robuste  et  de  tempéra- 
ment lymphatique,  avec  disposition  à  l'expansion  du  tissu 
cellulaire,  favorisée,  d'ailleurs,  par  une  alimentation  fécu- 
lente. On  s'accorde  à  les  reconnaître  intelligents,  laborieux, 
industrieux,  mais  leur  système  nerveux  paraît  être  peu  im- 
pressionnable et,  par  suite,  il  manque  de  réaction.  Ils  sup- 
portent patiemment  les  rigueurs  d'un  gouvernement  des- 
potique et  exactionnaire.  Les  querelles  se  bornent  à  des  cris 
et  se  terminent  rarement  par  des  voies  de  fait.  La  jeunesse 
n'est  pas  tapageuse,  ni  l'enfant  à  la  mamelle  pleureur. 
L'homme  a  l'air  grave  et  sérieux;  il  chante  peu,  danse 
encore  moins.et  n'a  qu'un  sentiment  artistique  très-impar- 
fait; son  idéal  aboutit  souvent  au  grotesque;  le  dessin 
manque  de  perspective,  et  la  musique,  dépourvue  d'har- 
nïonie  et  discordante,  agace  le  système  nerveux  d'un  Euro- 
péen. La  faculté  d'imiter  le  porte  à  une  assez  bonne  repré- 
sentation de  la  nature  et  à  des  chefs-d'œuvre  d'une  industrie 
patiente.  Animé  d'un  instinct  très-vif  de  personnalité,  exa- 
géré par  la  loi  sociale  qui  rapporte  tout  à  la  famille,  il  est 
peu  susceptible  de  sacrifice  et  des  nobles  dévouements 
qu'engendre  l'amour  de  la  patrie.  Son  esprit  préfère  les 
jouissances  matérielles  aux  délicatesses  du  sentiment,  ce 
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dont  témoigne  son  organisation  par  la  force  des  muscles 
de  la  nuque  et  des  mâchoires. 

D  En  jetant  un  coup  d'œilsur  la  marche  de  la  civilisation, 
on  trouve  qu'elle  est  inverse  à  la  nôtre  :  tandis  que  nos 
efforts  tendent  vers  le  progrès  et  l'avenir,  tout,  chez  les 
Chinois,  retourne  aux  enseignements  du  passé.  Ds  n'in- 
ventent pas,  ils  copient  traditionnellement  ce  quMls  font  : 
à  rheure  qu'il  est,  ils  ne  sont  même  plus  à  la  hauteur  de 
cette  civilisation  tant  vantée  au  siècle  dernier.  » 

Fièvre   intennifttenle  «hes   1m   Kabyles. 

M.  Boudin  communique  l'extrait  suivant  d'une  note  de 
M.  Chassagne,  médecin  aide-mayor  à  Fort-Napoléon  (Al- 
gérie) sur  les  fièvres  intermittentes  chez  les  indigènes  de  la 
Grande  Kabylie. 

((  Sur  372  Kabyles  qui  se  sont  présentés  à  ma  visite,  249 
ou  les  deux  tiers  étaient  atteints  de  fièvres  intermittentes, 
ainsi  réparties  sous  le  rapport  des  types: 

Fièvres  quotidiennes,  36.  Fièvres  tierces,  75.  Fièvres  quartes,  138. 

»  Autre  particularité  non  moins  curieuse,  qui  explique- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  la  rareté  du  type  en  France, 
c'est  que  la  population  européenne  paraît  ^  peu  près  ré- 
fractaire  à  la  fièvre  quarte  ;  nous  n'en  avons  observé  qu'un 
seul  cas  dans  la  colonie,  et  encore  était-il  le  résultat  d'une 
intoxication  ancienne,  ayant  débuté  par  des  accès  quoti- 
diens et  tierces.  Chez  le  Kabyle,  le  type  quarte  envahit 
d'emblée,  sans  tâtonnement.  C'est  la  manifestation  pre- 
mière normale  de  l'intoxication  palustre,  comme  l'accès 
quotidien  l'est  en  France. 

Y  a-t-il  là  vis-à-vis  de  l'intoxication  palustre  une  diffé- 
rence d'absorption  ou  une  différence  de  réaction  qui  aug- 
mente ou  diminue,  suivant  les  races,  la  durée  de  Tapyrexie? 
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Le  type  quarte  ne  survient  guère  en  France  que  comme 
3*  degré,  après  l'épuisement  des  accès  quotidiens  et  tierces, 
son  apparition  d'emblée  chez  l'indigène  ne  serait-elle  pas 
la  manifestation  d'une  hérédité  morbifique,  l'action  éloi- 
gnée du  miasme  sur  les  descendants  de  pères  séculaire- 
ment  fébricitants? 

»  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  cette  étude  : 

4^  Qu'il  existe  en  Kabylie  un  type  quarte,  à  peu  près 
exclusif  à  la  population  indigène; 

2*»  Que  ce  type,  essentîelleipent  différent  de  celui  des 
pays  tempérés,  affecte  les  sept  dixièmes  des  fièvres  inter- 
mittentes; qu'il  cède  plus  facilement  que  les  accès  quoti- 
diens et  tierces  au  sulfate  de  quinine  ;  qu'il  apparaît  le  plus 
souvent  d*embléé!  et  se  convertit  à  la  longue  en  types  quoti- 
diens ou  tierces  ; 

3^  Enfin,  que  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  aucune 
cause  palustre  immédiate  ne  peut  être  invoquée,  et  que  les 
causes  occasionnelles  ont  été  une  impression  brusque,  vio- 
lente ou  prolongée  du  système  nerveux  (immersion  dans 
l'eau  froide,  insolation,  fatigues  excessives,  impression  mo- 
rale vive).  » 

M.  Boudin  fait  suivre  cette  note  de  M.  Cbassagne  des  ré- 
flexions suivantes: 

((  Nous  avons  très-souvent  insisté  sur  les  différences  que 
présentent  les  diverses  races  humaines  au  point  de  vue  des 
aptitudes  pathologiques  (Voir  en  particulier:  Essai  de  Pa- 
thologie Ethnique^  dans  Annales  d'hig.  pubL  et  de  méd. 
légale,  année  4861 .  —  Traité  de  Géogr.  et  de  Sfatist.  méd.» 
t.  IL — Bulletins  de  la  Soc.  à^ Anthropologie,  t.  I  et  II, 
Paris  1860  et  1861,  etc.).  En  ce  qui  concerne  les  fièvres 
dites  paludéennes  en  particulier,  voici  quelle  a  été  leur 
répartition  parmi  les  troupes  de  cinq  races  différentes  en 
garnison  dans  Tile  de  Ceylan  et  pendant  des  périodes  qui 
ont  varié  de  trois  à  dix-neuf  ans  : 
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Proportion  sur  f  ,000 

Malades.  Morts. 

Nègres. 4,1 

Hindous. 376  Ufi 

Malais. 337  6,7 

Natifs  de  Geylan Ml  7,0 

Anglais. (|85  S/|^6 

»  On  voit  que  Taptitude  à  contracter  la  maladie  et  la  gra- 
vité des  fièvres  dites  paludéennes  atteignent  leur  maximum 
parmi  les  troupes  anglaises,  et  que  les  troupes  nègres  jouis- 
sent en  revanche,  d'une  immunité  très-prononcée. 

»  En  ce  qui  regarde  Tinfluence  de  la  race  sur  le  type, 
cette  question  avait  jusqu'ici  peu  attiré  l'attention  des  ob« 
servateurs  ;  à  ce  titre,  les  faits  constatés  par  M.  Chassagne 
présentent  donc  un  intérêt  réel,  et  il  serait  désirable  que 
des  recherches  fussent  continuées  dans  cette  direction. 
H.  Morebead,  professeur  à  l'université  de  Bombay  {Resear- 
ehes  on  disease  inindia,  London,  4 856, 1. 1,  p.  SS),  signale, 
sur  343  fièvres  intermittentes  observées  à  sa  clinique  sur 
des  indigènesy  21 1  quotidiennes,  S7  tierces  et  5  sans  dé- 
signation de  type.  Quant  au  type  quarte,  il  dit  fonnelle- 
ment  n'en  avoir  pas  rencontré  un  seul  exemple  :  There  ivas 
not  a  single  instance  of  the  quartanform. 

»  Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  la  répartition 
numérique  des  types  constatés  en  France  par  Nepple,  à 
Bone  par  M.  Maillot,  à  Alger  par  MM.  Àntonini  et  Monard 
frères  : 


Fièvres  quotidiennes. 
Idem  tierces.  .... 
Idem  qaartes.  •   .  • 


France. 

Bone. 

Alger. 

198 

1,582 

599 

115 

730 

17^ 

59 

26 

6 

372        2.338        770 
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»  On  voit  que,  sur  les  trois  théâtres  dont  il  s'agit,  la 
fièvre  quarte  est  en  très-faible  minorité. 

o  Nous  bornons  là  nos  réflexions,  en  invitant  les  méde- 
cins militaires  à  ne  négliger  aucune  occasion  de  constater 
avec  soin  et  de  signaler  les  faits  pathologiques  qui  se  rat- 
tachent à  l'influence  des  races.  Ils  aideront  ainsi  au  dé- 
veloppement d'une  branche  importante  de  Tanthropologie, 
de  même  qu'ils  ont  eu  déjà  une  large  et  glwieuse  part  dans 
l'édification  de  la  géographie  médicale.  » 

caudidatorm. 

M.  Daily,  membre  associé  national,  remplissant  les  con- 
ditions imposées  par  le  règlement,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Bertillon,  Simonot  et  Hartin- 
Magron,  rapporteur. 

Les  candidatures  suivantes  sont  inscrites  au  grand-livre  : 

Au  titre  de  membre  associé  national  :  M.  Aimeras,  pré- 
senté par  MM.  Rambeau,  Brocaet  Bricheteau  ;  M.  E.  Bégin, 
présenté  par  MM.  Daily,  Linas  et  Trélat;  M.  Ad.  Armand, 
présenté  par  MM.  Bertillon,  Topinard  et  Rambean. 

Au  titre  de  membre  correspondant  national  .  M.  Lautré, 
missionnaire-médecin  dans  l'Afrique  australe,  présenté  par 
MM.  Lagneau,  Dujardin-Beaumetz  et  Martin-Magron. 

Snr   les   oiisiaes  é*nuiqiie«« 

M.  Chavée  :  «  L'habile  crayon  de  notre  collègue,  M.  le 
commandant  Duhousset,  a  reproduit,  au  profit  de  nos  études 
communes,  les  monuments  du  musée  Campana  relatifs  au 
culte  du  Phallus  chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie  centrale. 
Or,  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  le  constate,  dès 
que  ces  copies  nous  furent  communiquées,  plusieurs  d'entre 
nous  furent  frappée  du  type  profondément  sémitique  ou 
syro-arabe  des  personnages  représentés  dans  quelques-uns 
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de  ces  tableaux  erotiques.  La  physionomie  ethnique  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  à  la  face  triangulaire  et  au  cos- 
tume quasi  juif,  pour  les  femmes  du  moins,  nous  a  paru  d'au- 
tant plus  saillant  que  nous  pouvions  comparer  ces  monuments 
de  Tancienne  civilisation  de  TËtrurie  avec  d'autres  monu- 
ments de  la  même  nation  d'une  époque  évidemment  pos- 
térieure, et  se  référant  soit  à  Tère  corinthienne,  soit  à  Tère 
athénienne  de  Tart  étrusque. 

»  Si  je  relève  ce  fait,  ce  n'est  pas  pour  montrer  comment 
l'archéologie  continue  de  donner  raison  à  Hérodote  et  à 
Tacite  sur  l'origine  asiatique  des  Étrusques,  c'est  pour  éta- 
blir la  liaison  étroite  qui  le  rattache  à  l'une  des  découvertes 
les  plus  récentes  de  la  philologie  comparée. 

»  Il  y  a  quatre  ans  de  cela,  H.  Stickel,  professeur  de 
langue  orientale  à  l'Université  d'Iéna,  publia  un  livre  où,  à 
l'aide  de  l'explication  d'inscriptions  et  de  noms  propres,  il 
démontre  l'essence  sémitique  de  la  langue  étrusque.  {Das 
Etruskische  durch  Erklcerungvon  Inschriften  und  Namen  als 
semitische  Sprache  erwiesen,  \  vol.  in-8®,  Leipzig,  Engel- 
mann,  4858.)  Pris  au  détail,  ce  livre  offre  peut-être  çà  et  là 
des  assertions  fort  contestables;  aussi  bien  a-t-ilété  vio- 
lemment attaqué  par  ceux  qui  avaient  leur  siège  fait  kV en- 
droit  du  parler  de  la  vieille  Étrurie.  Mais  nul  n'a  réfuté 
le  système  de  l'auteur,  nul  n'a  prouvé  qu'il  eût  mal  lu,  mal 
interprété  des  textes  restés  jusqu'ici  sans  explication  scien- 
tifique. 

»  Pour  ma  part,  après  une  longue  et  consciencieuse  étude 
de  l'oeuvre  de  M.  Stickel,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  sa 
démonstration  du  sémitisme  de  la  langue  étrusque  offre 
tous  les  caractères  de  l'évidence. 

»  Au  premier  examen,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  la 
vérité  de  cette  proposition  :  La  plupart  des  noms  propres 
de  lieux  et  de  personnes  dans  la  géographie  et  dans  l'histoire 
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de  l'Ëtrurie  ne  sauraient  trouver  d'explication  étymologique 
ou  de  raison  d'être  en  dehors  des  formes  syro-arabes.  C'est 
ainsi  que  Tumni  (Tourouni),  au  pluriel  Turuné,  le  nom 
par  excellence  des  anciens  Étrusques,  inexplicable  par  les 
formes  ariennes,  par  turris,  par  Bupvnmy  etc.,  n'est  qu'un 
dérivé  de  ^ur,  roc,  forteresse,  et  signifie  constructeurs  de 
citadelles,  comme  éir-t$sgue  (hetr-Qsq-i)^  se  traduit  par 
constructeurs  ou  habitants  d'enceintes  fortifiées  (Stickel, 
pages  232  et  238}. 

D  Au  demeurant,  la  méthode  suivie  par  le  savant  profes- 
seur d'Iéna  est  celle  qu'une  saine  critique  a  imposée  à  la 
philologie  comparée.  M.  Stickel  compare  entre  elles  toutes 
les  formes  correspondantes  des  langues  sœurs  dans  le  se- 
mitisme  (hébreu,  chaldéen,  syriaque,  arabe,  etc.),  comme 
la  philologie  indo-européenne  compare  entre  eux  tous  les 
idiomes  issus  de  l'ariaque  primitif.  En  reconnaissant  et  en 
établissant  plusieurs  lois  importantes  du  lexique  et  de  la 
grammaire  étrusques,  cet  habile  orientaliste  montre  que  la 
langue  des  anciens  Tourouniens  tient  le  milieu  entre  l'hé- 
breu et  le  parler  de  la  Chaldée. 

»  Yoici  du  reste  un  spécimen  de  cette.langue  emprunté 
à  la  fameuse  inscription  monumentale  trouvée  près  de  Pé- 
rouse  en  1822.  (M.  Chavée  écrit  au  tableau  noir  en  carac- 
tères étrusques  le  début  de  cette  inscription,  qu'il  explique 
à  la  manière  de  M.  Stickel.) 

»  Dès  aujourd'hui,  il  n'est  pas  impossible  de  prévoir  le 
moment  où  la  science  pourra  établir  un  parallèle  fort  cu- 
rieux entre  les  origines  de  l'art  étrusque  et  celles  de  l'art 
égyptien.  De  part  et  d'autre,  en  eifet,  nous*  aurions  un  mé- 
lange de  la  race  sémitique  victorieuse  ou  colonisatrice  ici, 
sur  les  bords  de  l'Ârno,  avec  les  Indo-Pélasges  (Ombriens), 
là,  sur  les  bords  du  Nil,  avec  les  plus  anciens  habitants  de 
r£gypte.  Dans  ma  pensée,  les  progrès  de  la  philologie  syro* 
arabe  aboutiront  à  démontrer  la  nature  essentiellement  sé-^ 
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mitique  de  la  langue  copte,  tant  sous  le  rapport  des  fixons 
que  sous  celui  de  la  formation  des  vocables. 

M.  Prcner-Bby.  —  Je  suis  très-heureux  de  me  trouver 
d'accord  avec  M.  Chavée  au  moins  pour  la  majeure  partie 
de  sa  communication.  J'ai  eu  l'occasion  de  faire  de  nou- 
velles recherches  sur  les  crânes  étrusques  que  Ton  trouve 
à  Paris,  et  j'ai  pu  constater  que  ces  crânes  peuvent  être 
rapportés  à  plusieurs  types  distincts. 

J'en  compte  au  moins  trois  :  les  uns  appartiennent  évi- 
demment au  type  grec;  d'autres,  analogues  à  ceux  que  fi- 
gurent les  auteurs  italiens,  sont  des  crânes  sémites,  proba- 
blement des  Phéniciens.  Je  connais  cinq  exemples  de  cette 
dernière  variété.  Enfin,  le  troisième  type,  brachycéphale, 
me  semble  appartenir  aux  anciens  habitants  de  l'Europe 
occidentale;  il  offre  une  extrême  ressemblance  avec  les 
crânes  d'Ibères  ou  de  quelques  Bretons  de  France.  Peut- 
être  découvrira-t-on  encore  le  type  romain  ;  je  ne  l'ai  pas 
encore  rencontré. 

Je  pense,  comme  M.  Chavée,  que  la  majeure  partie  des 
noms  étrusques  de  divinités,  de  villes,  de  personnes,  ne 
peuvent  recevoir  à'explication  étymologique  que  par  les 
racines  sémites,  et  je  viens  de  Aïontrer  que  l'étude  des 
formes  crâniennes  confirme  à  un  haut  degré  les  similitudes 
philologiques  que  nous  signalons. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  des  formes  essentiel- 
lement sémitiques  dont  on  retrouve  tous  les  détails  dans  les 
dessins  de  M.  Duhousset.  La  coupe  de  la  barbe,  la  forme  du 
nez,  du  front,  et  jusqu'à  cette  teinte  de  convention  rougeâtre 
pour  l'homme,  presque  blanche  pour  la  femme,  tout  cela 
révèle  la  trace  profonde  de  l'origine  sémite. 

M.  Chavée  me  permettra  seulement  de  garder  une  opi- 
nion différente  de  la  sienne  sur  un  dernier  point.  Je  ne 
croîs  pas  que  les  anciens  Ëgyptiens  soient  des  Sémites;  mais^ 
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comme  j'ai  déjà  entretenu  la  Société  sur  ce  sujet,  je  n^  re- 
viendrai pas. 

H.  Lagneau.  —  L'orij^ne  sémitique  d'une  partie  de  la 
nation  étrusque  permettra  peutrétre  de  se  rendre  ccmipte 
de  la  présence  chez  ce  peuple  du  type  ethnique  le  plus  sou- 
vent reproduit  sur  les  vases  et  monuments  funéraires^- 
type  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  rapporté  aux  diflfé- 
rents  peuples,  Sicules,  Sicanes,  Ombres,  Pélasges,  Ra- 
séna,  etc.,  ayant  plus  ou  moins  concouru  à  la  formation  de 
cette  nation.  En  effet,  ce  type  parait  surtout  caractérisé  par 
une  tête  allongée,  le  nez  long  et  pointu,  le  corps  assez  maigre 
et  anguleux;  or  tels  ne  devaient  pas  être  les  caractères  des 
autres  éléments  ethniques  des  Étrusques,  que  les  Romains 
regardaient  comme  sensuels  et  obèses.  Effectivement,  les 
Sicules  et  les  Sicanes,  à  supposer  toutefois  qu'ils  soient 
distincts  des  Pélasges  (V.  Bouilhet,  Diei.  Eût. ,  A  845,  Sieules), 
sembleraient  se  rattacher  à  la  race  ibérienne,  remarquable 
par  sa  tête  arrondie,  son  système  musculaire  très-déve- 
loppé,  etc.  Les  Ombres  ou  Ambrons,  regardés  par  H.  J.  Am- 
père [HiBt  romaine  à  Eome^  Paris,  4863,  t.  II,  p.  464,  etc.) 
comme  les  premiers  habitants  du  sol  et  comme  appartenant 
aux  peuples  sabeIIiques,sontgénéralementconsidérés  comme 
deracegaêlle.  Les  Pélasges  auraientétébrachycéphales,  sui- 
y2JiiYieiû\}&[Coupi'œ%liurVitQt  actuel  de  Petknologie  aupoini 
de  vue  de  la  forme  du erdne osseux,  traductionde  Qaparède; 
Bib.  universelle;  Revue  suisse  et  étrangère,  55*  année,  nouvelle 
période,  t.  VII,  n»  26,  20  fév.  4860;  Archives,  p.  465).  Re- 
présentés de  nos  jours  par  les  Albanais,  ils  auraient,  dans 
l'antiquité,  servi  de  modèles  aux  sculpteurs  grecs  pour  leurs 
statues  d'Hercule  et  de  Jupiter,  tandis  que  les  Hellènes  au 
crtoe  dolichocéphale  leur  auraient  servi  de  modèles  pour 
celles  d'Apollon  et  de  Vénus.  Enfin,  les  Rasena  des  Alpes 
Rhétiques,  conquérants  des  Pélasges,  sous  le  nom  de  Ro- 
mûns,  auraient  encore  dans  les  Grisons  des  descendants 

29 
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remarquables  par  leur  brachycéphalie,  récemment  signalée 
par  M.  de  Baer  (Y.  Rapport  de  M.  Daveste,  dans  BuU.  de  la 
Soc.  d'Anthropologie,  1. 1,  p.  80,  etc.,  4860). 

J'ajouterai  que  le  nom  de  Lydiens  donné  aux  anciens 
Tyrrhènes  de  TËtrurie,  en  indiquant  leur  séjour  antérieur 
en  Âsie-Mineure,  semblerait  corroborer  Topinion  qui  donne 
une  origine  sémitique  à  une  partie  de  la  nation  étruscfue. 

NOTE 

Eb  réponse  *  m.  Praner-Bey  mur  ïem  trttvaiix  anthropolo- 
giqaefl  de  TÉeole  amérieaine, 

par  M.  Dallt. 

<x  Dans  des  questions  de  Timportancede  celles  que  j*ai  eu 
rhonneur  de  traiter  devant  la  Société  au  sujet  des  races  au- 
tocthones  et  de  la  civilisation  américaine,  il  serait  certai- 
nement malséant  d'introduire  une  réponse  qui  me  serait 
personnelle,  à  l'égard  des  observations,  si  bienveillantes  en 
ce  qui  me  touche,  présentées  par  M.  Pruner-Be^.  J*aî  d'ail- 
leurs répondu  autant  que  mes  connaissances  me  le  permet- 
taient aux  objections  faites  par  notre  très-savant  collègue, 
objections  qui  portent  sur  Tunité  ethnique  et  linguistique 
de  la  grande  majorité  des  habitants  de  l'Amérique,  et  je 
maintiens  Texactitude  des  citations  que  j'ai  faites,  notam- 
ment de  celle  qui  donne  l'opinion  de  M.  Gallatin,  favorable 
à  la  conformité  grammaticale  des  langues  indigènes.  (Voir 
plus  haut,  page  396.) 

»  Mais  tout  en  remerciant  H.  Pruner-Bey  de  ses  remarques 
critiques,  il  m'est  impossible  de  laisser  passer  sans  pro- 
testation ses  attaques  un  peu  vives  contre  les  travaux  de 
Morton,  de  ses  successeurs  et  de  leurs  disciples.  En  effet, 
dans  la  note  manuscrite  qui  a  été  lue  devant  vous,  on  voit 
que  «  les  tendances  et  l'origine  »  des  publications  de 
MM.  Nott  et  Gliddon  ont  ôté  à  l'honorable  membre  «  la 
moindre  réserve;  »  les  travaux  qui  y  sont  insérés  ne  sont 
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considérés  que  comme  de  a  pâles  copies;  »  comme  «  un 
échafaudage  construit  sur  des  emprunts  mal  coordonnés  » 
et  comme  manquant  «  de  vérité  dans  la  représentation  des 
faits.  »  fespère  me  tromper  en  disant  que  c'est  au  sujet  de 
récole  américaine  que  Ton  a  écrit  ^  a  La  science  a  de  tout 
temps  banni  la  caricature  de  son  domaine  sacré,  »  et  je  suis 
heureux  de  fournir  à  notre  collègue  Toccasion  d'expliquer 
cette  phrase  de  sa  note. 

»  Dans  sa  réplique  orale,  M.  Pruner-Bey  a  été  plus  loin 
encore,  s'il  est  possible,  en  disant  que  la  science  ne  doit  à 
Morton  qu'un  goniomètre  défectueux  que,  depuis,  on  avait 
été  forcé  d'abandonner;  expliquant  d'un  motce  qu'ilenten* 
dait  par  «  les  tendances  et  Torigine  »  des  anthropologistes 
américains,  il  a  semblé  dire  que  c'était  parmi  eux  qu'il 
fallait  chercher  les  soutiens,  les  défenseurs  de  l'esclava- 
gisme. 

»  Notre  honorable  collègue  s'est  mépris  sur  la  portéed'une 
pensée  de  mon  rapport,  qui  attribuait  à  Morton,  selon  lui, 
la  fondation  de  l'anthropologie,  l'invention  de  la  doctrine 
de  la  pluralité  des  espèces  et  de  la  persistance  des  types  hu- 
mains. J'ai  dit  seulement  que  les  travaux  de  l'école  améri- 
caine autorisaient  à  considérer  désormais  comme  démontré 
que  les  caractères  physiques  ou  organiques  qui  distinguent 
les  différentes  races  d'hommes,  sont  aussi  anciens  que  les 
plus  anciens  témoignages  du  genre  humain.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  la  polygénie,  bien  qu'il  soit  possible  et  même  aisé 
d'en  trouver  les  origines  partout  où  il  s'est  trouvé  un  obser- 
vateur sans  parti  pris,  je  sais  que  c'est  à  Voltaire  que  la 
science  doit  d'en  avoir  établi  les  fondements,  à  l'aide  de 
cette  a  analyse  réfléchie  »  de  cette  «  précision  exquise  t>  que 
M.  Pruner-Bey  reconnaît  aux  écrivains  français. 

n  Toutefois  il  n'est  pas  d'usage,  et  c'est  bienàtort,de  coiw 
sidérer  Voltaire  comme  une  autorité  scientifique  ;  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'admiration  qu'inspirent  les  travaux  de  ce 
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grand  homme,  il  faut  bien  reconnaître  que  sa  critique 
n'était  pas  suffisante  pour  porter  la  vérité  dans  tous  les  es- 
prits asservis  depuis  des  siècles  au  despotisme  des  traditions 
surnaturalistes  et  au  dogme  monogénique.  Du  temps  de 
Voltaire,  àTépoque  actuelle  d'ailleurs,  l'école  des  concilia-* 
teurs,  qui  compte  tant  et  de  si  savants  partisans,  avait  telle- 
ment obscurci  les  questions,  que  l'idée  de  faire  descendre 
les  Nègres  des  Sémites,  les  Chinois  des  Ëgyptiens  et  les 
Américains  des  Mongols,  refleurissait,  plus  hautement  af- 
firmée que  jamais.  Horton  lui-même,  jusqu'en  4830,  pro- 
fessa ,  aussi  énergiquement  que  PrichaM  la  doctrine  de 
l'unité  d'origine. 

»  Ce  fut  alors,  on  le  sait,  que  commencèrent  ses  travaux; 
n'ayant  pu,  pour  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  d'anato- 
'  mie,  se  procurer  d'aucune  façon,  dans  toute  l'Amérique,  un 
crâne  de  Mongol  ni  un  crâne  de  Malais,  il  résolut  de  com- 
mencer une  collection  par  lui-même,  et  à  l'époque  de  sa 
mort  (4  854  j,  cette  collection  comprenait  mille  crânes  hu- 
mains authentiques  de  tous  les  points  et  de  tous  les  âges, 
278  crânes  de  mammifères,  274  d'oiseaux  et  88  de  poissons. 
»  Je  n'ai  à  vous  parler  ni  de  l'œuvre  de  premier  ordre  qui 
porte  le 'titre  de  Cranta  amerieana  (4839),  ni  du  Crania 
effypiiaca{\Sii).  Hais  en  présence  de  l'opinion  de  Humboldt 
et  de  celle  de  Retzius,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que 
celle  de  M.  Pruner-Bey  est  empreinte  de  quelque  exagéra- 
tioUi  Humboldt  écrivait  à  Norton,  en  4844  :  «  Votre  ouvrage 
est  également  remarquable  par  la  profondeur  des  vues  ana- 
tomiques,  par  le  détail  numérique  des  rapports  de  eoftfor- 
motion  organique^  par  l'absence  êtes  rêveries  poétiques  qui 
sont  les  mythes  de  la  physiologie  moderne,  parles  généralités 
dont  votre  Introduction  y  Essay  abonde  (Y.  Memoir  of  Sa- 
muel  Morton  dans  Types  of  Mankind,  p.  xxxv).  »  Retzius 
écrivait  en  4847  :  <c  Vous  avez  plus  fait  pour  l'ethnographie 
qu'aucun  physiologiste  vivant  [Memoir  of  Samuel  Morton, 
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dans  Tffpes  ofMankind^  p.  xixiii.)  »  Après  ce  double  témoi- 
gnage, Messieurs,  après  celui  que  M.  Broca  a  si  nettement  ex- 
primé dans  ladernière  séance,  que  me  reste-t-il  à  ajouter  sur 
l'illustre  Américain?  C'est  bien  à  Mortonque  Ton  doitd'avoir 
introduit  et  fécondé  en  Amérique  une  science  qui,  en  vingt 
années,  a  jeté  plus  de  racines  dans  ce  pays  et  a  donné  plus 
de  produits  que^  dans  le  même  temps,  n'en  a  donné  l'Eu- 
rope entière. 

»  Pour  ce  qui  est  des  deux  volumineuses  publications  de 
MM.  Nott  et  Gliddon,  les  Types  ofMankindei  les  Indice- 
nous  Races  oftheEarth^  mon  étonnement  est  grand  que  l'on 
soit  venu  en  parler  devant  vous  comme  si,  loin  d'être  dues 
à  des  hommes  qui  dans  la  science  n'ont  que  des  inférieurs 
et  des  égaux,  elles  étaient  l'œuvre  d'obscurs  et  malhonnêtes 
compilateurs.  N'est-ce  pas  commettre  une  injustice  criante 
que  de  traiter  de  «  pâles  copies  »  ou  de  qualifications  plus 
fâcheuses  encore  les  travaux  d'Agassiz  sur  les  corrélations 
géographiques  de  l'homme  et  des  animaux;  ceux  de  Nott 
sur  les  types  humains,  sur  l'hybridité  et  sur  l'anatomie  com- 
parée des  races;  ceux  d'Usher  sur  la  géologie  et  la  paléon- 
tologie dans  leurs  rapports  avec  l'anthropologie;  ceux  de 
Gliddon  sur  la  linguistique  ?  M.  Pruner-Bey  a-t-il  lu,  dans 
le'volume  Indigenous  Races  ^  le  Mémoire  de  M.  Maury  sur 
la  distribution  et  la  classification  des  langues  ?  Connait-il  les 
recherches  iconographiques  sur  l'art  des  différentes  races 
humaines,  dues  àPulszky,  et  si  complètes  qu'on  chercherait 
vainement  dans  la  vieille  Europe  rien  qui  leur  fût  compa- 
rable sur  l'histoire  de  l'art?  S'est-il  servi  des  études  du  sa- 
vant successeur  de  Morton ,  le  professeur  Meigs,  sur  les 
caractéristiques  crâniens  des  races  d'hommes?  A-t-il  remar- 
qué avec  quelle  scrupuleuse  équité  tous  les  noms  sont  cités, 
toutes  les  sources  indiquées,  toutes  les  gloires  reconnues 
dans  ces  publications  américaines  si  contemptueusement 
traitées? 
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»  Si  notre  savant  collègue  n'ignorerien  de  tout  ceci,  il  ne 
sait  point,  peut-être,  quel  succès  ont  eu  les  livres  publiés  par 
MM.  Nott  et  Gliddon;  il  ne  sait  pas  toute  la  popularité  et 
toute  l'autorité  qu*ont  acquises  en  Amérique  les  études  an- 
thropologiques, à  une  époque  où,  en  France,  un  fort  petit 
nombre  de  personnes  sont  en  état  de  dire  ce  qu'estranthro- 
pologie,  ce  qu'elle  a  donné  d'utOes  informations,  ce  qu'il 
faut  en  attendre,  ce  qu'on  en  peut  espérer. 

»  Je  ne  veux  point  insister,  mais  je  ne  terminerai  pas  cette 
note  sans  protester  contre  cette  calomnie  qui  fait  sortir  l'es- 
clavagisme de  la  polygénie  et  de  l'inégalité  des  races  hu- 
maines. M.  Broca,  dans  les  dernières  pages  de  ses  Recherches 
sur  Vhybridité^  s'est  donné  la  peine  de  montrer  qu'on  ne 
saurait  rendre  la  polygénie  responsable,  à  un  degré  quel- 
conque, d'un  ordre  de  choses  «  qui  existe  depuis  un  temps 
immémorial,  et  qui  s'est  développé  à  perpétuité,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  à  l'ombre  de  la  doctrine  si  long- 
temps incontestée  des  monogénistes.  »I1  a  montré  d'ailleurs 
que  s'il  n'est  point  humiliant  pour  un  homme  d'être  infé- 
rieur à  un  autre  homme,  il  est  honteux  d'avoir  été  dégradé 
par  le  fait  d'une  malédiction.  C'est  dans  les  livres  sacrés  que 
malheureusement  les  esclavagistes  vont  chercher  leurs  au- 
torités en  ce  qui  concerne  les  noirs,  de  même  qu'autrefois 
c'était  simplement  par  le  droit  de  conquête  que  l'on  prenait 
possession  des  races.  Que  l'on  cesse  doncd'accuser  la  science 
américaine  des  malheurs  que  l'honnête  mais  aveugle  père 
Las  Casas  a  appelés  sur  les  Nègres  d'Afrique,  a  La  diffé- 
rence d'origine,  dit  encore  M.  Broca,  n'implique  nullement 
l'idée  de  la  subordination  des  races.  Elle  implique  au  con- 
traire cette  idée  que  chaque  race  d'hommes  a  pris  naissance 
dans  une  ré^on  déterminée;  qu'elle  a  été  comme  le  cou- 
ronnement de  la  faune  de  cette  région  ;  et  s'il  était  permis 
de  prêter  une  intention  à  la  nature ,  on  pourrait  croire 
qu'elle  a  voulu  assigner  un  apanage  distinct  à  chacune 
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d'elles,  puisque,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  du  cosmopo- 
litisme de  l'homme,  l'inviolabilité  du  domaine  de  certaines 
races  est  assurée  par  le  climat.  » 

Mon  très-savant  collègue  s'est  dît  très-éloîgné  de  chercher 
la  lumière  au  soleil  couchant.  S'il  n'a  les  yeux  éblouis  par 
les  splendeurs  du  monde  oriental,  et  qu'il  veuille  bien  tour- 
ner ses  regards  vers  l'Occident,  il  songera  peut-être  que 
quand  le  soleil  se  couche,  c'est  pour  reparaître  bientôt,  et 
que  quand  un  grand  peuple  sait  tout  sacrifier  à  ses  convic- 
tions, on  peut  attendre  qu'il  saura  les  faire  triompher. 
L'Amérique  anglo-saxonne  n'a  que  faire  de  ma  prétendue  gé- 
nérosité, et  je  suis  d'ailleurs  de  ceux  qui  ne  subordonnent 
point  les  questions  scientifiques  aux  questions  inférieures  de 
la  politique,  mais  je  suis  aussi  de  ceux  qui  pensent  que  nulle 
considération  personnelle,  nulle  théorie,  nulle  conviction, 
nulle  religion  ne  peuvent  autoriser  l'oubli  de  la  tolérance 
pour  les  doctrines  adverses  et  du  respect  pour  leurs  auteurs. 

M.  Pruner-Bet.  Je  demande  la  permission  de  repousser 
dans  le  travail  de  M.  Daily  certains  points  que  je  n'ai  ni 
traités,  ni  même  touchés.  Je  ne  me  suis  en  aucune  façon 
occupé  de  monogénisme  ni  de  polygénisme,  encore  bien 
moins  ai-je  décoré  nos  confrères  américains  du  titre  d'es- 
clavagistes. Mais  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'ouvrage 
de  Morton  ;  sans  contester  son  mérite  sous  d'autres  rapports, 
j'ai  dit  qu'on  y  trouve  de  grosses  erreurs.  Les  caractères  des 
crânes  américains  sont  inexacts,  parce  qu'il  a  exagéré  la 
portée  de  certains  cas  particuliers  et  pris  des  caractères 
spéciaux  à  certains  types  pour  des  caractères  communs. 
C'est  pour  cette  raison  que  l'ouvrage  de  Morton  ne  peut 
plus  aujourd'hui  faire  autorité. 

J'ai  dit  :  La  science  n'accepte  pas  la  caricature.  Je  prie 
que  l'on  observe  le  parallèle  entre  le  portrait  du  nègre  dans 
toute  son  exagération  et  celui  de  Cuvier  choisi  pour  repré- 
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senter  la  race  arienne.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler 
manquer  à  la  vérité  et  faire  de  la  caricature? 

Pour  ce  qui  concerne  les  travaux  de  HH.  Gliddon,  Hott, 
Heigs  et  Pulsky,  j'ai  fait  des  réserves.  Si  certains  points  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  la  critique,  je  me  plais  à  reconnaître 
que  ces  auteurs  ont  rendu  de  grands  services  à  la  science. 
Je  louerai  surtout  les  Mémoires  de  crdniologie  de  M.  Meigs, 
où  je  trouve  les  phrases  suivantes  :  «  Nous  ne  savons  pas  au- 
jourd'hui si  ces  types  étaient  originairement  différents... 
La  diversité  des  types  crâniens  n'implique  pas  nécessaire- 
ment la  diversitéd'origine.»  Je  ferai  remarquer  quecette  opi- 
nion est  absolument  opposée  à  celle  que  M.  Daily  attribue 
à  l'école  américaine. 

H.  Brocâ.  ((  Je  regrette  que  M.Pruner-Bey  ait  donné  cette 
tournure  à  la  discussion.  Avec  un  pareil  procédé,  il  n'y  a 
pas  d'homme,  si  éminent  qu'il  soit,  qu'on  ne  puisse  démo- 
lir comme  il  a  essayé  de  démolir  Norton. 

»  Il  serait  tout  aussi  aisé  de  trouver  des  erreurs  dans  les 
oeuvres  de  Prichard,  dans  celles  de  Blumenbach.  On  y  en 
trouverait  même  davantage,  parce  que  ces  travaux  sont  plus 
anciens  que  ceux  de  Morton.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 
Quel'anthropolo^e  a  marché  rapidement.  Et  à  qui  devons- 
nous  ces  progrès?  A  ceux-là  précisément  qu'il  nous  est  au- 
jourd'hui facile  de  critiquer.  Ils  ont  donné  une  vive  impul- 
sion à  la  science.  Grâce  à  eux,  nous  en  savons  plus  qu'eux, 
et  sans  doute  nous  nous  trompons  moins  qu'eux;  mais  nous 
nous  trompons  encore  bien  souvent,  etl'on  trouvera  peut-être 
un  jour  que  M.  Pruner-Bey  lui-même  s'est  trompé  quelque- 
fois. Pour  apprécier  la  valeur  d'un  homme,  il  faut  se  trans- 
porter à  son  époque  et  dans  le  milieu  ou  il  a  vécu.  Lorsque 
Morton  a  commencé  ses  travaux,  il  y  avait  en  Europe  quel- 
ques ethnologistes  clair-semés.  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  au 
delà  de  l'Atlantique.  Aujourd'hui,  il  y  a  en  Amérique  toute 
une  école  d'anthropologistes. 
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»  II  y  a  vingt-cinq  ans»  noit*e  célèbre  William  Edwards, 
secondé  par  plusieurs  savants  distingués,  essaya  de  répandre 
en  France  le  goût  des  études  d'anthropologie;  il  ne  put 
vaincre  Tindifférence  du  public. 

»  Notre  Société  a  repris^cette  même  tâche;  elle  est  en  trop 
bonne  voie  pour  que  nous  n'ayons  pas  l'espoir  de  la  voir 
réussir  ;  il  est  permis  de  croire  que,  grftce  à  elle,  l'anthro- 
pologie poussera  enfin  de  profondes  racines  dans  notre  pays 
attardé,  çt  que  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à  l'Alle- 
magne, à  l'Angleterre  et  à  l'Amérique.  Mais  ce  but  n'est  pas 
encore  atteint.  Eh  bien,  ce  que  Will.  Edwards  n'a  pu  faire 
en  France,  ce  que  la  Société  d'anthropologie  n'a  pas  en- 
core pleinement  réalisé,  Norton,  à  lui  seul,  a  essayé  de  le 
faire  en  Amérique,  et  il  y  a  réussi.  Gardons-nous  donc  bien 
de  dédaigner  un  homme  qui  a  tant  fait  pour  notre  science. 
Réfutons-le  quand  il  se  trompe,  critiquons-le  librement; 
mais  sachons  toujours  reconnaître  sa  valeur. 

BAPPORT. 

sur  IC0  linlletiMtf  de  riiuitiiut  égyptien.— ReBMisnemeiito 
«or  le  pAy»  dea  Onlam-CkiiiMn, 

par  M.  SiHONOT. 

Vous  avez  chargé  M.  Pruner-Bey  et  moi  de  vous  rendre 
compte  des  trois  fascicules  du  Bulletin  de  l'Institut  égyp- 
tien  qui  vous  ont  été  adressés.  Notre  honorable  collègue 
M.  Pruner-Bey,  dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche 
au  sol  égyptien  vous  est  bien  connue,  a  eu  l'obligeance  de 
passer  en  revue  les  numéros  4  (4860)  et  5  (4861Jeta  pu 
constater  l'intérêt  de  cette  publication  sans  avoir  remarqué 
cependant  aucun  article  intimement  lié  à  la  nature  de  nos 
travaux. 

Dans  l'examen  du  troisième  fascicule,  numéro  6  (4861), 
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j'ai  été  plus  heureux,  et  je  puis  signaler  à  votre  attention 
les  expériences  nouvelles  sur  la  faculté  germinative  des  blés 
de  momies  par  M.  Figari-Bey  ;  un  travail  de  M.  le  docteur 
Âbbate  sur  la  statistique  de  la  rage  en  Egypte  de  1 851  à  1 861  ; 
une  lettre  de  M.  Figari-Bey  ayant  pour  titre  :  Aperçu  topo- 
graphique  et  commercial  de  la  grande  péninsule  du  Sennar, 
des  pays  voisins  et  des  fleuves  qui  les  arrosent ^  et  concluant 
à  ce  que  le  pays  nubo-soudanique  pourrait  devenir  pour 
rËgypte  ce  que,  toute  proportion  gardée,  les  Indes  orien- 
tales sont  pour  l'Angleterre  ;  enfin  une  communication  de 
M.  le  marquis  d'Ântinori  sur  la  tribu  des  Gniam-Gniam  ou 
Makarak,  que  je  vous  demanderai  la  permission  de  repro- 
duire textuellement,  dans  la  crainte  d'altérer  par  une  nou- 
velle analyse  l'originalité  de  sa  valeur  et  de  son  intérêt. 

M.  d'Ântinori,  ornithologiste  distingué,  a  quitté  les  voies 
frayées  au  niveau  du  sixième  degré;  puis,  pénétrant  dans 
le  désert,  il  s'est  rapproché  au  moins  de  deux  degrés  de 
plus  encore  vers  l'équateur,  en  se  portant  tantôt  vers  le 
sud-est,  sur  le  Sobat,  tantôt  vers  les  régions  centrales  de 
l'Afrique,  en  suivant  le  cours  du  Keilak,  explorant  succes- 
sivement le  pays  des  Fertit,  des  Djur  et  d'autres  tribus  de 
noirs  sauvages  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  longtemps. 
M.  le  marquis  ne  partage  pas  toutes  les  espérances  que 
M.  Figari-Bey  conçoit  sur  l'avenir  commercial  des  pays 
dont  ce  savant  vient  de  parler. 

Il  n'a  pas  pu  pénétrer  chez  les  Gniam-Gniam  ou  Maka- 
rak, qui  passent  pour  être  anthropophages.  Ce  qu'il  a  ap- 
pris sur  cette  tribu,  il  le  doit  aux  Djur  et  aux  Wokil,  leurs 
voisins  les  plus  proches,  chez  lesquels  il  a  été  bien  accueilli, 
et  où  il  a  séjourné  plusieurs  mois.  «  Dans  ces  pays  de  sau- 
vages, dit-il,  tous  les  Européens  sont  confondus  avec  les 
musulmans  et  fort  mal  accueillis;  aussi  l'autorité  turque 
n'existe-t-elle,  et  encore  très  faiblement,  que  vers  le  litto- 
ral de  la  mer  Rouge;  quant  à  celle  du  vice-roi  d'Egypte, 
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elle  disparaît  à  l'horizon  même  du  Charthoum.  Ce  n*est 
donc  qu'avec  de  grandes  précautions  qu'il  faut  s'avancer 
sur  les  affluents  du  Bahr-Âbiat  ;  ce  n'est  qu'en  vivant  long- 
temps au  milieu  de  ces  tribus  qu'on  peut  gagner  un  peu 
leur  confiance  et  en  obtenir  des  renseignements  sur  leurs 
mœurs  et  sur  celles  de  leurs  voisins. 

C'est  ainsi  que  M.  le  marquis  a  appris  à  connaître  la  tribu 
des  Gniam-Gniam,  qu'il  place  au  nord-ouest  de  l'équateur, 
entre  le  troisième  et  le  quatrième  degré  au  sud-ouest  du 
fleuve  Blanc,  sur  les  confins  du  pays  des  Fertit,  séparés  des 
Dor,  au  nord-est,  par  un  torrent  qu'on  appelle  Bar.  D'après 
les  renseignements  obtenus  par  M.  Àntinori,  cette  tribu  se- 
rait divisée  en  trois  familles  :  celle  des  Belanda-Gniam- 
Gniam,  celle  des  Banda-Gniam-Gniam,  noires  toutes  les 
deux  ;  la  troisième  est  celle  des  Gniam-Gniam  blancs  et 
bronzés,  portant  une  longue  chevelure  et  une  longue  barbe. 
La  première  famille  de  cette  race  a  une  stature  moyenne, 
des  formes  régulières,  les  cheveux  laineux,  l'angle  facial 
un  peu  aigu,  les  lèvres  grosses,  mais  pas  d'une  manière 
excessive.  Les  habitudes  de  cette  race  sont  paisibles,  quoi- 
que la  tribu  soit  en  même  temps  guerrière  ;  car  le  pays 
qu'elle  habite  est  quelque  peu  montueux,  et  il  abonde  en 
forêts  habitées  par  des  troupes  d'éléphants.  Aussi  la  chasse 
de  ce  grand  quadrupède  fait-elle  la  principale  occupation 
de  ces  sauvages. 

L'ivoire  devient  le  partage  exclusif  des  chefs,  qui,  sous  le 
nom  de  sultans^  conduisent  ces  tribus.  Les  hommes  jeunes 
et  vigoureux  qui  sont  contraints  de  se  livrer  à  la  chasse  de 
ces  animaux  n'en  retirent  d'autre  profit  que  la  chair  de  la 
bête  abattue.  Ces  hommes  sont  toujours  armés  de  lances, 
lesquelles  sont  terminées  en  langue  de  serpent  et  formées 
de  joncs  colorés  en  noir,  avec  quelques  ornements.  Une 
corde  de  peau  d'hippopotame  revêtue  de  cuivre  leur  ceint 
les  flancs,  et  à  celle-ci  est  appendu  un  gros  couteau  dans 
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un  fourreau  de  cuir  et  une  grande  gourde  assez  él^;ante  qui 
renferme  un  corps  gras. 

Les  honunes,  aussi  bien  que  les  femmes,  couvrent  leurs 
parties  sexuelles  de  quelques  chiffons  ou  de  feuilles  d'arbre, 
en  forme  de  queue,  qu'on  renouvelle  tous  les  matins.  Les 
hommes  de  cette  tribu  sont  initiés  au  travail  du  cuivre  et 
du  fer,  métaux  qu'ils  trouvent  dans  leurs  terres;  ils  s'in- 
dustrient  également  à  travailler  le  bois  et  l'ivoire. 

Parmi  les  divers  instruments  ou  ^istensiles  qu'ils  font  eux-» 
mêmes,  il  y  a  une  espèce  de  guitare  à  cinq  cordes,  assez 
gracieuse,  ayant  un  manche  qui  supporte  une  tête  de  fenrnie 
en  bois  ciselé.  Le  magnifique  arbre  duleb  est  très-commun 
dans  ces  pays,  ainsi  que  le  ficus  elastica,  le  sycomore,  le 
babanus  (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  plante  d'Amé- 
rique qui  fournit  l'ébène),  la  sterculia  aux  feuilles  de  pla- 
tane, plusieurs  espèces  de  cassie,  des  acacias  et  le  bambou, 
ou  canne  massive,  qui  y  atteint  un  diamètre  de  quatre  cen- 
timètres ou  de  deux  pouces. 

Les  Banda-Gniam-Gniam,  formant  la  seconde  variété, 
habitent  un  pays  stérile,  n'ayant  nulle  sorte  de  végétation 
et  étant  plus  montueux  que  celui  oii  s'est  fixée  la  première 
espèce.  D'après  ce  que  me  disait  un  Barberin,  chasseur 
d'éléphants,  qui,  continue  M.  le  Marquis,  une  année  aupa- 
ravant, avait  été  forcé  de  traverser  leur  pays  avec  trente 
hommes,  cette  tribu  est  tellement  misérable  qu'il  eut  de  la 
peine  à  y  trouver  de  quoi  manger  pendant  les  six  jours 
qu'a  duré  la  traversée.  Le  doura,  que  les  indigènes  sè- 
ment en  très-petite  quantité,  y  est  de  mauvaise  qualité,  et 
on  ne  peut  pas  en  faire  du  pain  parce  qu'il  est  trop  amer. 
Les  noirs  mêmes  ne  s'en  servent  que  pour  faire  de  la  mer- 
rissa  (boisson  fermentée  qu'on  peut  comparer  à  la  bière). 
Les  quadrupèdes  y  sont  rares;  il  y  a  peu  d'oiseaux,  point 
de  poissons,  de  sorte  que  ces  malheureux  sauvages  sont 
contraints  de  s'alimenter  de  reptiles,  de  souris,  de  locustes, 
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de  scarabées,  de  fourmis,  etc.  Si  par  hasard,  un  vautour, 
par  sa  présence,  leur  indique  dans  les  environs  quelque 
cadavre.  Us  tftchent  d'attraper  l'oiseau  lui-même  pour  le 
manger  ainsi  que  le  cadavre.  Ils  font  la  chasse  aux  singes 
qui  viennent  du  cdté  de  Téquateur.  Us  recherchent  la  chair 
de  ces  quadrumanes  avec  une  grande  avidité  ;  c'est  proba- 
blement quelque  voyageur  qui  a  vu,  par  hasard,  cuire  ou 
rôtir  de  ces  bêtes,  qui  a  fait  à  ces  malheureuses  peuplades 
la  terrible  réputation  de  manger  de  la  viande  humaine.  Il 
est  de  fait  que  les  Banda-Gniam-Gniam  ont  été  considérés 
comme  des  anthropophages,  avec  une  apparence  de  vérité 
d'autant  plus  grande  que  leur  figure,  les  protubérances  sail- 
lantes de  leur  crâne,  leurs  grosses  mâchoires  leur  donnent 
un  aspect  de  férocité  stupide  et  les  rapproche  beaucoup 
de^  singes  eux-mêmes.  Je  dois  ajouter  que,  je  ne  sais  par 
quelle  étrange  anomalie  de  la  nature,  il  n'est  pas  difficile 
de  trouver  parmi  eux  des  individus  qui  ont  le  coccys 
moins  courbé  en  avant,  ou  plus  relevé  en  arrière,  de  sorte 
que,  revêtue  de  muscles  et  de  peau,  cette  extrémité  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale  forme  une  espèce  de  rudi- 
ment de  queue  qui  fait  une  saillie  parfois  d'un  pouce. 

Je  dois  vous  déclarer,  Messieurs,  ajoute  M.  d'Antinori, 
qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  d'examiner  quelques  individus 
de  cette  race  que  j'ai  vus  parmi  les  Djur  et  avec  des  mar- 
chands d'ivoire  ;  qiie  j'ai  été  témoin  de  leurs  instincts  sau- 
vages, qui  allaient  jusqu'au  point  de  leur  faire  manger  des 
souris  vivantes  et  des  singes  que  j'avais  tués  moi-même  ; 
qu'ils  dévoraient  ces  animaux  après  les  avoir  fait  rôtir  sur 
un  feu  ardent  ;  ils  en  mangeaint,  et  la  peau  carbonisée,  et 
les  poils,  et  les  intestins,  et  les  excréments,  tout  sans  dis- 
tinction; cependant,  dit  le  voyageur,  je  n'oserais  pas  sou- 
tenir que  les  Banda-Gniam-Gniam  sont  anthropophages. 
Le  seul  individu  que  j'ai  vu  avec  un  rudiment  de  queue, 
c'est  à  Constantinople,  dans  l'hiver  de  1851,  chez  un  mar- 
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chand  d'esclaves,  en  présence  d'autres  personnes,  qui  ont 
constaté  cette  particularité  comme  moi-même,  dit  M.  le 
Marquis. 

Hais,  que  ce  soit  une  simple  anomalie  ou  une  étrange 
bizarrerie  de  la  nature,  cette  espèce  de  queue,  que  pré- 
sentent quelques  individus  (et  on  pourrait  se  demander 
pourquoi  ce  fait  ne  se  rencontre  que  dans  cette  race  et 
non  pas  dans  une  autre),  est  tellement  reconnue  par  les 
Arabes  et  par  les  Turcs,  que,  sur  les  principaux  marchés 
d'esclaves,  les  riches  et  les  spéculateurs  ont  bien  garde  de 
les  acheter;  les  femmes  surtout  ont  la  renommée  de  dévo- 
rer, dans  leur  colère,  les  enfants  qu'on  leur  confie.  De 
telles  croyances.  Messieurs,  continue  M.  d'Ântinori,  ont 
toujours  une  origine  plus  ou  moins  erronée;  elles  peuvent 
être  enfantées  aussi  par  des  préjugés;  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  absolument  impossible  que  des  sauvage,  envers  lesquels 
la  nature  a  déjà  été  si  avare,  ne  soient  contraints  par  la 
faim  ou  poussés  par  des  instincts  brutaux  à  dévorer  aussi 
des  hommes. 

La  troisième  variété  est  formée  des  Gniam-Gniam  blancs 
qui  ont  de  longs  cheveux  et  une  longue  barbe;  ils  sont  plus 
avancés  vers  l'équateur  et  les  tribus  du  Fertit.  Quoique 
cette  espèce,  par  sa  position  géographique,  soit  comprise 
parmi  la  tribu  des  Gniam-Gniam,  il  semble  cependant,  d'a- 
près M.  le  marquis  d'Antinorî,  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  avec 
les  deux  premières  variétés  une  origine  commune;  et  si,  à 
l'avenir,  on  peut  faire  des  études  ethnologiques  sérieuses, 
on  trouvera  probablement  que  ce  doute  passera  à  l'état  de 
certitude.  Les  Gniam-Gniam  blancs  sont  des  hommes  de 
grande  stature,  ayant  le  teint  bronzé,  des  formes  régu- 
lières, des  cheveux  et  une  barbe  très-longs  et  de  couleur 
rougeàtre;  ils  couvrent  en  partie  la  nudité  de  leur  corps 
avec  des  tissus  de  coton  qu'ils  reçoivent  en  échange  de  leur 
ivoire  et  de  leur  cuivre,  des  fellahs  ou  des  marchands  ara- 


SIHONOT.  -«SUR  LES  BULLETINS  DB  L'IMSTITUT  ÈGTPTIBN.   463 

bes.  On  assure  que  ce  sont  les  plus  intelligents  et  les  plus 
industrieux  parmi  les  Gniam-Gniam  comme  aussi  les  plus 
vaillants.  Ils  sont  gouvernés  par  un  sultan  qu'ils  élisent  eux- 
mêmes  ;  sa  mort  devient  la  cause  d'une  véritable  hécatombe; 
la  famille,  les  parents  les  plus  proches  sont  tués  et  enseve- 
lis avec  lui.  Lorsque  le  sultan  sort  de  sa  zéribe  il  est  tou- 
jours escorté  d'une  centaine  d'hommes  armés  de  lances  et 
d'écussons  en  forme  de  bouclier.  Le  sultan  a  droit  de  vie  et 
de  mort  ;  il  décide  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Tous  les  ans, 
à  l'époque  des  récoltes,  en  novembre  et  en  décembre,  cette 
tribu  fait  des  excursions  en  masse  dans  les  villages  du  Fer^ 
tit  où  elle  se  livre  à  un  véritable  pillage.  Celui  qui  oserait 
lui  faire  résistance  serait  impitoyablement  tué  ou  mutilé. 
Les  malheureux  habitants  du  Fertit,  à  l'approche  de  ces 
ennemis,  qui  s'avancent  au  son  du  nuggara  (espèce  de  tam- 
bour formé  d'un  tronc  d'arbre  et  couvert  d'une  peau  ten- 
due avec  des  ficelles,  ou  même  de  la  peau)  et  des  trom- 
pettes, fuient  en  poussant  devant  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

a  C'est  là.  Messieurs,  dit  M.  le  marquis  d'Ântinori,  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  sur  cette  vaste  tribu  des  Gniam- 
Gniams,  j'espère  que  d'autres,  plus  heureux  que  moi  par- 
viendront à  visiter  et  à  décrire  ces  pays  ainsi  que  ces  peu- 
plades qui  restent  encore  inconnues  à  la  savante  Europe 
et  que  les  géographes  eux-mêmes  ne  connaissent  que  de 
nom.  »  ' 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  la  communication  de 
M.  le  marquis  d'Antinori  est,  sans  contredit.  Messieurs, 
l'affirmation  de  l'existence  d'hommes  à  queues  rudimentai- 
res.  Ce  fait,  qui  plusieurs  fois  déjà  est  apparu  à  l'horizon 
scientifique,  s'il  acquiert,  par  des  observations  multipliées, 
une  irrécusable  authenticité,  s'il  se  confirme  comme  carac* 
tère  de  race,  ce  fait,  dis-je,  deviendra  un  nouveau  trait 
d'union  entre  l'homme  et  l'animal  et  une  nouvelle  preuve 
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que  toate  prétention  d'isoler  l'homme  de  la  série  animale 
en  créant  le  règne  humain  est  incomplète. 

Tout  naturellement  l'étude  de  la  création  a  conduit  à 
séparer  ce  qui  n'a  pas  vie  de  ce  qui  a  vie,  à  reconnaître 
des  corps  et  des  êtres  et  à  établir  un  règne  inorganique  et 
un  règne  organique.  Tout  naturellement  aussi  l'étude  du 
règne  organique  a  conduit  à  distinguer  la  vie  végétale  de 
la  vie  animale,  malgré  leurs  nombreux  points  de  contact, 
en  raison  de  ce  seul  caractère  différentiel  que  Tune  est 
locomotrice  et  l'autre  locomobile;  mais  isoler  l'homme  de 
l'animal,  ce  serait  rompre  bénévolement  cette  admirable 
progression  harmonique  de  la  création  et  annuler  la  plus 
évidente  manifestation  d'une  puissance  créatrice.  Je  dis 
puissance  créatrice,  Messieurs,  pour  ne  heurter  personne, 
car  nous  n'avons  point  ici  à  nous  occuper  de  l'homme  au 
point  de  vue  théologique,  mais  bien  à  rechercher  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  a  été  sur  cette  terre  en  tant  qu'intelligence 
et  matière,  laissant  à  chacun  le  soin  d'interpréter  suivant 
son  libre  arbitre  ou  ses  croyances,  sa  raison  d'être  et  sa 
raison  de  finir. 

L'homme,  comme  tout  être  vivant,  n'est  après  tout  qu'un 
agrégat  de  parties  distinctes  qu'on  appelle  organes,  variant 
dans  leur  forme,  leur  texture,  leur  action,  mais  toutes  en- 
chaînées les  unes  aux  autres  pour  concourir  à  l'accomplis- 
sement parfait  d'une  série  d'actes,  eux-mêmes  solidaires 
les  uns  des  autres,  qu'on  appelle  fonctions. 

Pour  l'homme  comme  pour  tout  être  vivant,  il  en  est 
parmi  les  fonctions  d'alternativement  afférentes  et  effé- 
rentes  :  la  respiration  et  la  digestion;  d'élaborantes  et  distri^ 
butives  :  la  circulation  à  laquelle  se  rattachent  absorption, 
nutrition,  exhalation,  sécrétion  ;  d'impulsives  et  dynamo- 
métriques :  l'innervation,  dont  l'équilibre  est  indispensable 
à  la  vie  que  traduisent  la  calorification,  la  locomotion  et 
la  reprodution  similaire,  et  que  dirigent,  à  l'aide  des  im- 
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pressions  et  des  sensations,  l'intelligence  et  l'instinct,  ces 
intermédiaires  entre  la  puissance  créatrice  et  la  création. 

Pour  l'homme  comme  pour  tout  être  vivant,  la  vie  est 
sous  la  dépendance  immédiate  des  forces  physiques  et  né- 
cessite impérieusement  les  conditions  de,  milieux  où  oxy- 
gène, hydrogène,  carbone  et  azote  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant; la  vie  a  une  durée  dont  les  limites  naturelles  sont 
infranchissables  ;  la  vie  a  pour  caractère  essentiel  l'élément 
globule  auquel  se  substituera  en  dernier  ressort  l'élément 
cristal  alors  qu'à  la  vie  aura  définitivement  succédé  la 
mort. 

Ces  lois  naturelles,  l'homme  tout  autant  que  le  plus  in- 
fime des  êtres,  ne  saurait  s'en  affranchir  et  à  cet  égard 
déjà  il.  appartient  à  l'animalité. 

Si  de  l'ensemble  de  la  vie  nous  passons  aux  détails,  il 
devient  incontestable,  et  je  suis  loin  de  soutenir  le  contraire, 
que  dans  le  classement  des  espèces  animales,  l'homme 
doit  occuper  le  premier  rang,  non  pas,  parce  que  toutes 
ses  qualités  constituantes  sont  le  type  de  la  perfection, 
mais  parce  que  de  leur  réunion  ressort  la  plus  grande 
perfectibilité  d'ensemble  aujourd'hui  connue. 

Sans  doute  il  peut  et  doit  même  paraître  difficile  à 
r  homme  civilisé  d'accepter  qu'il  n'est  qu'un  degré  de  l'ani- 
malité, lorsqu'il  contemple  ces  nombreux  témoignages  de 
sa  supériorité  que  l'histoire  de  la  civilisation  nous  dit  avoir 
progressé  pendant  des  siècles  de  l'orient  à  l'occident  et  du 
sud  au  nord,  et  que  l'actualité  nous  montre  se  dirigeant  en 
sens  inverse,  retournant  de  l'occident  à  l'orient  et  du  nord 
au  sud. 

Cependant,  Messieurs,  si  l'homme  civilisé  veut  bien  s'ou- 
blier un  instant  et  regarder  autour  de  lui,  il  lui  sera  facile 
de  se  convaincre  que  la  seule  concession  qui  puisse  lui  être 
faite,  est,  je  le  répète,  de  le  placer  au  premier  rang  de  la 
création.  Il  trouvera,  en  effet,  qu'à  côté  de  lui  existent  des 
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êtres,  auxquels  il  ne  peut  refuser  la  qualité  d'homme,  vi- 
vant comme  lui  en  société,  en  tribu,  en  famille,  comm^lui 
ayant  la  pensée  et  la  parole,  et  dont  l'état  primitif  s'est 
pourtant  conservé  dans  toute  son  intégrité. 

Il  pourra  constater  encore  combien  leurs  caractères  phy- 
siques sont  difierents  du  sien, "combien  aussi  sont  bornées 
leurs  aptitudes  morales  dont  l'instinct  de  conservation  est 
à  peu  près  le  seul  mobile  ;  combien  enfin  il  y  a  de  corréla- 
tion intime  entre  ces  caractères  physiques  et  ces  apti- 
tudes. 

Il  sera  forcé  alors  de  reconnaître  que  s'il  est  vrai  que  la 
civilisation  tend  à  uniformiser  les  hommes,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  la  forme  a  précédé  l'influence,  puisque  la 
perfectibilité  de  ces  êtres  ne  commencera  à  se  développer 
qu'à  dater  du  jour  de  son  apparition  parmi  eux,  et,  en- 
core à  quelles  conditions  le  développement  sera-t-il  ob- 
tenu? A  la  condition  que  la  loi  du  plus  fort  bien  plus  que 
la  persuasion  imposera  mœurs,  habitudes,  langages  et 
croyances. 

Qu'est-ce,  Messieurs,  que  le  perfectionnement  résultant 
d'une  perfectibilité  ainsi  développée?  Il  touche  de  bien 
près,  il  faut  l'avouer,  à  la  domesticité  des  animaux,  car  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître,  s'il  n'a  pas  été  assez  longtemps  et  as- 
sez vigoureusement  entretenu  pour  effacer  complètement 
l'origine  première. 

Il  y  a  plus  encore  le  niveau  de  cette  perfectibilité  est 
loin  d'être  uniforme  pour  toutes  les  populations,  et  il  est 
bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  masses  ;  il  arrive 
souvent  qu'en  dépit  de  toute  tentative  de  l'élever,  il  reste 
stationnaire  tant  que  des  croisements  multipliés  ne  se  sont 
pas  produits. 

Que  se  passe-t-il  alors?  Procréations  d'êtres  momentané- 
ment intermédiaires  qui  reviendront  tôt  ou  tard,  s'ils  sont 
abandonnés  à  eux  mêmes,  aux  caractères  de  Fun  des  types 
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procréants,  à  Texclusion  de  Tautre,  en  subissant  Tinfluence 
des  conditions  de  milieux  dévolus  au  sol  où  ils  ont  pris 
naissance. 

Un  exemple,  Messieurs,  exprimera  ma  pensée  d'une  ma- 
nière plus  précise.  Qu'une  population  blanche  vienne  s'im- 
miscer à  une  population  nègre,  il  en  résultera  des  métis 
au  premier  degré  chez  lesquels  se  trouvera  accusé  d'une 
manière  évidente  le  double  caractère  de  leur  origine. 

Isolez  les  métis  du  blanc  et  du  nègre  de  sang  pur,  et  lais- 
sez-les se  reproduire  ensemble,  il  ne  faudra  pas  une  longue 
suite  de  générations  pour  que  le  sang  nègre  reprenne  tous 
ses  droits  et  le  retour  s'effectuera  bien  plus  rapidement  en- 
core si  à  chaque  génération  se  renouvelle  le  croisement 
avec  le  nègre.  Si  au  contraire  les  croisements  successifs  se 
font  avec  le  blanc,  il  viendra  un  moment  où  le  type  nègre 
s'effacera  assez  complètement  pour  ne  pouvoir  se  repro- 
duire sans  une  nouvelle  intervention  du  nègre,  quand 
même  le  blanc  cesserait  d'intervenir.  Est-ce  alors  un  per- 
fectionnement cjue  l'on  a  obtenu?  Évidemment  non.  C'est 
une  des  substitutions  que  nous  retrouvons  si  fréquemment 
dans  l'histoire  de  l'homme  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ont 
disparu  aux  Antilles  les  populations  caraïbes  dont  les  croi- 
sements ont  à  peine  laissé  comme  vestiges  douteux  quel- 
ques familles  éparses,  qui  tous  les  jours  s'amoindrissent 
sous  la  pression  des  habitants  nouveaux. 

Il  est  donc  à  remarquer  que  toutes  les  fois  que  le  hasard 
ou  l'intérêt  met  en  présence  deux  populations  de  nature 
différente,  l'une  des  deux  perd  l'originalité  de  ses  carac- 
tères en  subissant  l'influence  de  l'autre  et  même  tend  à 
s'effacer  par  suite  des  croisements  successifs  dont  les  pro- 
duits finiront  eux-mêmes  par  s'éteindre  en  se  confondant 
avec  la  population  prédominante.  S'il  n'y  a  pas,  dans  ce 
dernier  cas,  un  fait  identique  à  la  stérilité  du  mulet,  il  y  a 
tout  au  moins  l'analogue  des  croisements  du  loup  avec  le 
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chien,  de  la  poule  avec  le  faisan,  et,  ici  encore,  Thomme 
ne  saurait  être  isolé  de  Tanimalité. 

Ces  quelques  réflexions  sont,  je  le  sais,  Messieurs,  parfai- 
faitement  insuffisantes  pour  juger  la  question  en  dernier 
ressort,  mais  elles  suffisent,  je  Tespère,  pour  faire  pressen- 
tir toute  son  importance  et  réveiller  ce  doute  qui  porterait 
à  admettre  au  moins  conditionneilement  :  <(  que  dans  la 
»  classe  des  mammifères,  ordre  des  bimanes,  il  n'y  a  qu'un 
)>  genre  d'homme,  mais  dans  le  genre  homme,  il  existe  plu- 
»  sieurs  espèces  distinctes  dont  les  variétés  ou  races  sont 
»  elles-mêmes  multiples.  » 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  nous  faut  d'abord 
rechercher  dans  le  chaos  humain  l'existence  d'espèces 
distinctes,  en  fixer  le  nombre  et  les  limites  pour  procéder 
ensuite  au  classement  méthodique  des  variétés  ou  races 
propres  à  chaque  espèces,  ou  résultats  de  leurs  croisements 
successifs. 

Si  alors  de  nos  recherches  ou  de  celles  de  nos  successeurs 
ressortent  des  preuves  irrécusables,  nous  aurons  une  fois  de 
plus  démontré  la  supériorité  de  cette  intelligence  qui  nous 
rend  si  fiers  et  que  l'acceptation  d'un  règne  humain  ne 
pourrait  qu'asservir  à  toutes  les  exigences  d'une  tradition 
dont  l'ancienneté  de  date  est  peut-être  aujourd'hui  le  titre 
le  plus  sérieux,  qu'incontestablement  ébranlerait  encore 
l'existence  bien  avérée  d'hommes  à  queues  quelque  rudi- 
mentaires  qu'elles  soient. 

Maintenant,  Messieurs,  pour  rester  fidèle  à  mon  rôle  de 
rapporteur,  je  vous  rappellerai  que  l'Institut  égyptien  vous 
a  proposé  un  échange  de  bulletins  en  vous  priant  d'accep- 
ter cette  offre  qui  nous  créera  sans  aucun  doute  une  nou- 
velle source  de  précieux  documents. 

M.  Boudin.  M.  le  rapporteur  des  Bulletins  de  l'Institut 
égyptien  s'est  borné  à  mentionner  un  travail  du  docteur 
Abbate,  sur  lequel  je  prendrai  la  liberté  d'appeler  Tatten- 
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tion  de  la  Société,  parce  que  ce  travail  touche  à  une  ques- 
tion d*étiologie  et  de  géographie  médicale  d'une  haute  im- 
portance. H.  Àbbate  constate  que,  pendant  une  période  de 
dix  années,  de  4854  à  4864  j  il  n'a  été  constaté  en  Egypte 
que  quatre  cas  de  rage  chez  l'homme,  et  que  les  quatre 
victimes  avaient  été  mordues  par  des  chiens  européens,  ou 
au  moins  étrangers  à  TÉgypte. 

Si  Ton  évalue  la  population  canine  au  vingtième  de  la 
population  qui  est  d'environ  quatre  millions  d'habitants,  il 
s'ensuit  que,  pendant  environ  dix  ans,  cent  cinquante  mille 
chiens  n'ont  point  produit  de  rage,  au  moins  suivie  d'acci- 
dent constaté.  Je  suis  porté  à  attribuer  cette  immunité  des 
chiens  égyptiens,  non  pas  à  la  facilité  de  satisfaction  de 
l'instinct  génésique,  théorie  ridicule  et  désormais  jugée, 
mais  à  l'isolement  relatif  de  l'Egypte,  rendant  difficile  toute 
communication  de  ses  chiens  avec  ceux  des  pays  infestés. 
Â  cette  occasion,  je  rappellerai  qu'en  4854  et  4852  il  y  eut 
à  Hambourg,  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  de  tels  ravages  de 
rage  parmi  les  chiens,  qu'ils  furent  décrits  sous  le  nom  im- 
propre d'épizootie  rabique  ;  mille  quatre  chiens  errants  fu- 
rent abattus,  sans  compter  deux  cent  soixante-sept  chiens 
atteints  de  la  rage.  Or,  parmi  ces  derniers,  deux  cent  soi- 
xante-sept, c'est-à-dire  tous^  furent  reconnus  avoir  été 
mordus.  Ainsi,  pas  un  seul  cas  de  rage  dite  spontanée  dans 
une  prétendue  ëpizootie.  Ce  n'est  pas  tout  :  pendant  que  la 
rage  se  propageait  librement  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
pas  un  seul  cas  de  rage  ne  se  montra  dans  les  iles  habitées 
du  fleuve,  nouvel  argument  en  faveur  de  l'efficacité  de  Tisa- 
lement  d'une  contrée. 

Nous  terminons  ces  réflexions,  qui  ont  un  côté  anthropo- 
logique très-grave,  en  ce  sens  que  la  rage  de  l'homme  est 
duc,  dans  les  huit  dixièmes  des  cas,  à  la  morsure  des  chiens, 
en  rappelant  qu'à  Berlin,  où  l'on  comptait,  avant  le  muselle- 
ment, deux  cent  soixante-dix-huit  chiens  enragés  dans  une 
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période  de  neuf  années,  et,  seulement  à  TEcole  vétérinaire, 
on  vit,  dès  la  première  année  du  musellement,  c'est-à-dire 
en  1854,  le  total  des  cas  de  rage  tomber  à  quatre,  puis 
s'abaisser  en  1855  à  1,  en  1856  à  1,  en  1857, 1858, 1859, 
1860  et  1861  à  zéro. 

Vous  voyez,  messieurs,  tout  ce  que  la  science  et  la  société 
ont  à  gagner  à  Tétude  de  la  géographie  médicale. 

M.  Sert.  «  Les  récits  que  nous  ont  transmis  les  voyageurs 
sur  l'existence  d'une  race  d'hommes  à  queue  ne  contien- 
nent aucun  fait  probant.  Les  légendes  chinoises  et  japo- 
naises citées  par  M.  de  Paravey,  bien  qu'accompagnées  de 
figures,  n'entraîneront  jamais  la  conviction  de  personne,  et 
l'on  ne  saurait  non  plus  établir  aucun  fondement  sur  les 
assertions  des  nègres,  quelque  multipliées  qu'elles  soient, 
quand  on  apprend  par  M.  d'Abbadieque  les  éthiopiens  sont 
unanimes  à  affirmer  la  présence  d'une  population  de  chiens 
mâles  ayant  des  femmes  pour  compagnes.  Or,  depuis  Ilor- 
nemann  jusqu'à  Rochet  d'Héricourt,  aucun  voyageur  n'a 
parlé  des  Niam-Niam  d'après  son  observation  personnelle, 
et  il  est  probable,  comme  l'avance  M.  Trémaux,  que  les 
nègres  ont  été  induits  en  erreur  par  la  forme  particulière 
de  l'unique  vêtement  de  ces  sauvages  misérables. 

»  Je  ferai  cependant  remarquer  que  les  documents  cités 
dans  l'important  travail  de  M.  Simonot  rendent  très-vrai- 
semblable l'existence  fréquente  chez  ces  peuplades  d'une 
lésion  chirurgicale,  de  la  luxation  en  arrière  du  coccyx. 
Parmi  les  faits  rapportés  par  plusieurs  auteurs  ,  et 
notamment  par  Demaillet  dans  son  étrange  livre  du  Tellia- 
med,  il  en  est  qui  se  prêtent  à  cette  explication.  Peut-être 
cette  prétendue  queue  n'est-elle  que  le  résultat  d'une  opé- 
ration pratiquée  sur  des  enfants,  en  vertu  de  quelqu'une  de 
ces  modes  bizarres  familières  aux  tribus  sauvages? 

))  Au  reste,  la  présence  d'un  véritable  appendice  caudal 
chez  certains  individus,  ou  même  chez  une  variété  de  l'es- 


BBRT.  —  SUR  LB  HftGNB  HUMàlN.  471 

pèce  humaine,  ne  présenterait  rien  de  bien  extraordinaire  ; 
il  suffirait,  on  le  sait,  pour  cela,  de  la  persistance  d'une 
forme  embryonnaire.  Mais  fût-elle  bien  constatée,  elle  n'im- 
pliquerait en  aucune  façon  rétablissement  d'un  trait  d'union 
entre  l'homme  et  les  singes.  Là,  pas  plus  qu'ailleurs,  nous 
ne  trouverions  de  transition,  dans  l'acception  véritable  du 
mot,  entre  deux  groupes  zoologiques  définis  :  car  c'est  en 
vain,  à  mon  gré,  que  Dauvin  a  dépensé  tant  de  science  et 
de  talent  à  ressusciter  l'hypothèse  des  Lamarck  et  des  Geof- 
froy. En  effet,  les  singes  supérieurs,  auxquels  leur  appa- 
rence générale  a  mérité  le  nom  d'anthropomorphes,  ne  pos- 
sèdent pas  de  queue.  Je  pourrais  citer  plusieurs  preuves  de 
cette  vérité,  sur  laquelle  a  si  justement  insisté  M.  Gratiolet 
(  Bull,  de  la  Soc.  phHomatique^  28  juillet  1 855) ,  que  le  groupe 
des  singes,  en  se  perfectionnant,  est  bien  loin  d'acquérir 
avec  l'homme  une  ressemblance  de  plus  en  plus  complète. 
Ne  prenons  qu'un  exemple  :  le  pouce,  dont  notre  intelli- 
gence a  su  tirer  un  si  merveilleux  parti  que  Newton  a  pu 
s'écrier  que  son  existence  seule  suffit  à  démontrer  celle  de 
Dieu,  le  pouce  de  la  main  est  moins  parfait  chez  les  chefs 
du  groupe  singe  que  chez  certains  de  leurs  frères  inférieurs, 
tandis  que  celui  du  pied,  dont  les  fonctions  de  préhension 
doivent  disparaître  chez  l'homme,  acquiert,  chez  le  gorille 
et  le  chimpanzé,  presque  son  maximum  de  développement. 
En  sens  inverse,  le  type  humain,  en  se  dégradant,  ne  se 
rapproche  pas  des  singes,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'élargissement  des  lèvres  chez  les  nègres,  alors  que  le  repli 
muqueux  qui  les  forme  n'existe  plus  chez  les  animaux.  Si 
l'on  découvre  une  race  d'hommes  à  queue,  elle  fournira  à 
cette  thèse  un  argument  non  moins  catégorique. 

»  Il  n'y  a  là,  au  fond,  qu'une  application  de  cette  loi  gé- 
nérale, dont  la  défense  fera  la  gloire  des  de  Blainville,  des 
Payer  et  des  Gratiolet  :  les  types  organiques  ne  passent  ja- 
mais les  uns  aux  autres;  mais,  subissant  des  modifications 
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analogues  pour  se  plier  à  des  exigences  biologiques  analo- 
gues, ils  se  réalisent  sous  des  expressions  en  apparence 
semblables,  dans  lesquelles  cependant  l'analyse  parvient  à 
découvrir  les  différences  originelles  et  fondamentales.  C'est 
ainsi  que  M.  Gratiolet,  démembrant  le  groupe  hétérogène 
des  anthropomorphes,  a  montré  qu'il  était  composé  par  les 
représentants  les  plus  élevés  de  trois  types  de  singes  bien 
distincts:  Torang  appartenant  aux  semnopithëques,  le 
chimpanzé  aux  macaques,  le  gorille  aux  papions.  Et,  pour 
rentrer  dans  le  cercle  de  nos  études,  ne  trouvons-nous  pas 
chez  les  blancs  comme  chez  les  nègres  des  races  brachycé- 
phales  et  dolichocéphales?  N'existe-tr-il  pas  desCaucasiqucs 
aussi  noirs  que  les  Ëthiopiens  ?  De  cela,  je  ne  crois  nulle- 
ment devoir  conclure  à  une  transition  :  modification  simi- 
laire, parallèle,  pour  employer  le  mot  d'Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  rien  de  plus. 

»  L'homme  fait  partiede  la  sous-classe  des  singes^  desquels 
il  faut  séparer  les  makis,  sous-eksse  que  caractérise  sur- 
tout la  racine  fournie  au  nerf  optique  par  les  hémisphères 
cérébraux,  ce  qui  implique  chez  ces  animaux  vraiment  su- 
périeurs ridée  de  rapport  immédiat  entre  rintelligence  et 
les  impressions  reçues  par  le  plus  élevé  des  sens.  Mais^  dans 
cette  sous-classe,  il  s'isole  non  moins  nettement  d'eux  par 
le  mode  d'évolution  embryonnaire  de  ses  plis  cérébraux  ; 
ceux-ci  apparaissent  en  effet  d'avant  en  arrière,  tandis  que 
chez  les  singes  ils  se  développent  du  lobe  occipital  vers  le 
lobe  frontal.  (Gratiolbt,  Mém.  sur  les  plis  cérébraux  de 
Vhomtne  et  des  primates.)  En  un  mot,  l'homme  est  un  mam- 
mifère primate,  mais  aussi  distinct  des  autres  primates  que, 
parmi  le  reste  des  mammifères,  un  ruminant  l'est  d'un  car- 
nassier. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  indique  suflisamment,  je  crois, 
que  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  admettent  ce  nouveau  règne, 
où  l'on  a  placé  l'homme  comme  en  un  sanctuaire  à  l'abri 
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du  contact  de  la  plèbe  animale.  Si  louable  que  soit  cette 
intention  qui  a  dirigé  d'éminents  zoologistes,  je  ne  sau- 
rais souscrire  à  leur  décision,  non  plus  qu'à  la  scission 
qu'ils  ont  décrétée  de  l'empire  inorganique,  et  à  la  création 
de  ce  règne  sidéral  où  les  corps  célestes  doivent  trouver  un 
asile  plus  digne  de  leurs  destinées  scintillantes.  Sans  pailer 
plus  longtemps  de  cette  dernière  innovation,  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  que  cette  introduction  du  sentiment 
dans  la  science,  et  de  la  poésie  dans  la  classification,  me 
parait  des  plus  contraires  aux  saines  traditions  de  la  mé- 
thode naturelle. 

»  Avant  que  la  science  fût  venue  les  définir,  le  bon  sens 
de  tous  avait  sans  hésitation  distingué  les  trois  règnes.  Mais 
l'orgueil  même  des  philosophes  aux  yeux  de  qui  l'animal 
n'était  qu'une  machine  n'avait  pas  inventé  le  règne  humain. 
Et  pour  eux  cependant  la  caractéristique  en  eût  été  facile. 
Mais  les  naturalistes  modernes,  où  la  chercheront-ils? 

»  Est-ce  dans  l'arrangement  des  parties  du  corps,  dans 
leur  constitution  élémentaire,  dans  leur  composition  chi- 
mique, dans  les  caractères  physiques  extérieurs  ou  intimes, 
qui  séparent  si  bien  les  autres  règnes?  Non,  certes,  et  per- 
sonne ne  discute  ce  point. 

»  La  demanderont -ils  aux  facultés  intellectuelles,  et 
l'homme  en  posséderait-il  quelqu'une  dont  le  germe  môme 
n'existerait  pas  chez  l'animal?  Parmi  les  créateurs  du  règne 
humain,  la  plupart  répondent  oui  et  distinguent  hardiment 
l'homme  par  son  intelligence  et  le  don  sublime  qu'il  aurait 
seul  reçu  de  la  pensée.  (Y.  Is.-Geoffroy  Saint-Hilaire,  His- 
toire naturelle  générale  des  règnes  organisés.)  Mais  il  en  est 
un^  et  des  plus  éloquents,  et  des  plus  justement  populaires, 
qui,  se  séparant  des  autres  dans  sa  formule ,  affirme  que 
toutes  les  facultés  de  rintelligence,  l'animal  les  possède, 
celle  même  du  langage,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
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qu*  <(  il  n'y  a  rien  là  d'essentiellement  nouveau.  »  (De  Qua- 
trefages,  Unité  de  l'espèce  humaine.) 

»  Ce  qui  caractérise  Thomme,  selon  notre  savant  vice-pré- 
sident, ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  religiosité  et 
la  moralité,  il  faudrait  peut-être  ajouter  l'esthétique.  Cher- 
cher le  beau,  chercher  le  bien,  chercher  Dieu,  tel  est  le 
triple  rôle  qui  Tisole,  le  grandit  et  l'élève  bien  au-dessus  du 
règne  animal.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  la 
contradiction  dans  laquelle  me  parait  tomber  l'auteur  émi- 
nent  que  j'ai  l'honneur  de  combattre.  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
dans  Tordre  intellectuel,  que  l'homme  se  différencie  de 
l'animal.  Mais  la  recherche  du  beau,  la  moralité,  iqu'est-ce 
donc,  sinon  l'application  de  la  faculté  d'abstraction  à  l'étude 
de  l'harmonie  des  impressions  sensorielles,  à  l'analyse  des 
réactions  que  nous  font  éprouver  ces  impressions,  ainsi  que 
les  actes  de  notre  volonté  ou  de  la  volonté  de  nos  sembla- 
bles? Analyse,  étude  qui,  dès  le  lointain  des  âges,  imposent 
à  l'humanité,  impatiente  d'un  absolu  qui  n'existe  pas,  des 
conventions  aussi  incessanmfient  variables  que  les  relations 
qu'elles  expriment.  La  religiosité,  qu'est-ce  donc,  sinon 
l'application  de  cette  même  faculté  à  la  poursuite  de  la 
cause  première  des  causes  secondes  dont  les  effets  nous  en- 
tourent :  immense  inconnu,  auquel  l'admiration,  l'espé- 
rance et  la  terreur  ont  osé  donner  un  nom. 

))  Or,  cette  faculté  d'abstraction  est  manifestement  un  ca- 
ractère intellectuel,  et  je  ne  sais  ce  que  signifient  les  «  ca- 
ractères moraux.  » 

»  Et  maintenant,  cette  faculté  suprême,  l'homme  est-il 
seul  à  la  posséder?  On  a  bien  pu  le  dire,  mais  non  pas  le 
prouver.  Sans  doute  il  est  le  seul  dont  la  pensée,  s'élevant 
aux  hauteurs  de  l'analyse  et  de  la  géométrie,  aborde  l'essen- 
^ialitc,  et,  dans  sa  lutte  avec  l'infini,  sans  cesse  vaincue, 
se  relève  sans  cesse,  comme  Antée,  plus  vigoureuse  et  plus 
irdente  chaque  fois  qu'elle  a  touché  un  fut.  Mais  qui  pour- 
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rait  affirmer  que  la  mémoire  du  contingent  suffit  à  guider 
certains  mammifères  supérieurs  dans  les  actes  d'intelli- 
gence que  nous  les  voyons  exécuter  ?  Et  puis,  quand  cela 
serait,  quand  l'homme^  sous  ce  rapport,  serait  à  Torang  ce 
que  rinfini  est  à  zéro,  au  lieu  d'être  seulement  ce  que  le 
chêne  est  à  Thysope,  aurait-on  le' droit,  pour  une  faculté  de 
plus,  de  séparer  ainsi  les  deux  êtres  ?.  Ne  faudrait-il  pas, 
alors,  classer  dans  des  règnes  différents  le  chien  à  l'intelli- 
gence merveilleuse  et  l'amite  microscopique,  qui  se  traîne, 
presque  insensible,  emportant  une  individualité  dans  cha- 
cune de  ses  molécules?  Ne  faudrât-il  pas  faire  un  règne 
pour  le  Nègre,  qui  n'a  pu  inventer  l'algèbre  ?  Et  qui  sait  si 
les  ossuaires  encore  insondés  des  âges  géologiques  ne  re- 
cèlent pas  les  restes  de  quelque  être  complètement  anthro- 
pomorphe, mais  incapable  d'abstraction  ? 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  de  principe,  en  histoire  natu- 
relle, d'employer  pour  la  définition  d'un  groupe  non  un 
seul  caractère,  mais  un  ensemble  de  caractères  qui  forment 
comme  un  réseau  dont  une  maille,  pour  ainsi  dire,  peut 
manquer,  sans  que  sa  solidité  soit  compromise.  Plus  le 
groupe  a  d'importance  hiérarchique,  plus  le  réseau  doit 
être  solide.  Prenez  un  chien,  coupez-lui  les  pattes,  arra- 
chez-lui les  dents,  le  cerveau  vous  dira  que  c'est  un  chien  ; 
coupez  la  tête,  l'intestin  vous  dira  que  c'est  un  carnassier; 
broyez  le  tronc  dans  un  mortier,  un  poil  vous  révélera  le 
mammifère  ;  un  fragment  d'os,  le  vertébré  ;  enfin,  brûlez 
les  restes  mutilés,  et  le  chimiste,  prenant  une  pincée  de 
cendres,  affirmera  que  ces  cendres  furent  un  animal.  En 
sera-t-il  de  même  pour  le  règne  humain  ?  Eh  quoi,  un  peu 
de  sang  épanché,  un  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules 
cérébraux,  et  la  caractéristique  s'enfuit?  Et  que  fera  des 
idiots,  bien  plus,  que  fera  des  enfants  le  zoologiste  étonné, 
se  demandant  où  claser  ces  êtres,  qui  ne  sont  plus  du  règne 
animal  et  pas  encore  du  règne  humain? 
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»  D'ailleurs  n'est-il  pas  évident,  comme  on  Ta  dit,  qu'en 
somme  un  homme  ressemble  plus  à  un  singe  qu'un  singe 
à  un  chêne  et  un  chêne  à  un  caillou? 

))Mais  si  l'homme  ne  constitue  pas  un  règne,  qu'en  faut-il 
faire?  un  genre,  comme  Linnaeus;  une  famille,  comme 
Ch.  Bonaparte;  un  ordre,  comme  Blumenbach  et  Cuvier; 
une  classe,  comme  Carus  ?  Cette  discussion  ne  peut  trouver 
ici  sa  place.  D'ailleurs  qu'importe  au  fond?  L'homme  se 
rapproche  plus  des  singes  que  d'aucun  autre  animal,  et  dif- 
fère plus  de  ces  singes  que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux  : 
voilà  ce  qui  est  hors  de  doute.  Le  reste  n'est  qu'une  que- 
relle de  mots.  Le  naturaliste  doit^il  donc  se  prosterner 
devant  ces  entités  taxonomiques  créées  par  son  esprit, 
comme  le  statuaire  antique  devant  le  Jupiter  taillé  par  son 
ciseau  ? 

i.  Descriptio  anatomica  puUi  gaUinacei  extremitaiibus  mper/luis 
prœditi,  sitnul  cum  disquisitione  physiologicâ  de  ortu  monstrorum  du- 
plicium  parasiticorum.  —  Dissert,  inaug.  ~  H.  Fr.  MuUer,  Kilise,  1859. 
—  12  pages  iD-i*"  cum  t  tahulis. 

2.  Monstri  anatini  bicorporei  descriptio  analomica,  una  ciim  dti^ut- 
silione  de  ejus  ortu,  —  Dissert,  iuaug.  —  G.  Kaestuer,  Kilis,  1860.  — 
18  pages  in-4°,  cum  1  tabula. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

Réponse*  à  quolqueff-ones   des   qaoalionfl  de  la  AocléCé 
d^anthrepologie  de  Pai'ia, 

Par  M.  le  D'  Georges  Hatward,  ex-professeur  de  chirurgie 
au  collège  médical  de  Machassusscts. 

((  Les  réponses  suivantes  sont  spécialement  applicables 
aux  États  do  la  Nouvelle-Angleterre  qui  forment  la  partie  la 
plus  septentrionale  et  la  plus  orientale  de  notre  pays. 
L'étendue  de  notre  territoire  est  si  immense,  et  les  climats 
y  sont  si  variés  que  ce  qui  est  vrai  d'une  région  peut  ne  pas 
Tètre  des  autres. 

»  Le  Maine,  le  New-Hampshire,  le  Massacbussets,  le  Ver- 
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mont,  le  Connecticut  et  le  Rhode-Island  forment  la  Nou- 
velle-Angleterre dont  Boston  est  la  capitale. 

»  Après  cette  explication  préliminaire  je  vais  répondre  de 
mon  mieux  aux  questions  dans  Tordre  où  elles  ont  été  posées. 

<<>  «  Quels  changements  ont  éprouvés  l'état  physique  et 
»  intellectuel  des  Européens  depuis  qu'ils  sont  établis  en 
))  Amérique  ?  Quel  est  le  caractère  de  leurs  maladies  domi- 
»  nantes,  et  comment  y  résistent-ils  ?  » 

»  Les  changements  physiques  et  intellectuels  ont  été 
très-légers,  à  peine  appréciables;  les  maladies  dominantes 
sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre,  et  notre  peuple  y  résiste 
aussi  bien,  ni  plus  ni  moins,  que  les  Européens. 

»  Le  développement  des  facultés  intellectuelles  n'est  pas 
inférieur  à  celui  des- Anglais  nés  en  Europe.  Les  agriculteurs 
qui  forment  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation de  la  Nouvelle-Angleterre,  sont  au  moins  égaux  en 
taille,  en  force  et  en  santé  aux  habitants  de  n'importe  quel 
pays  d'Europe.  Ils  ont  une  nourriture  abondante  et  saine,  un 
climat  salubre,  travaillent  presque  chaque  jour  en  plein 
air,  et  ont  pour  la  plupart  des  habitudes  de  tempérance. 

2<*  «  Les  Nègres  sont-ils  acclimatés  ?  Fournissent-ils 
»  une  grande  proportion  d'aliénés?  » 

»  Il  n'y  a  que  peu  de  nègres  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
Le  Massachussets,  sur  une  populatioatotale  de  \  ,200,000  ha- 
bitants, ne  compte  que  9,000  Nègres.  Le  nombre  de  ces 
derniers  ne  s'est  que  très-légèrement  accru  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  ce  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à  leur 
position  sociale,  car  la  Constitution  et  les  lois  de  l'État  leur 
donnent  les  mêmes  droits  qu'aux  autres  habitants.  Us  n'oc- 
cupent aucun  poste  de  confiance  et  s'allient  très-rarement 
avec  les  blancs. 

»  La  plupart  ont  la  vie  courte  et  souffrent  considérable- 
ment du  climat.  Leurs  principales  maladies  sont  le  rhu- 
nuitisme,  la  phtiûsie  pulmonaire,  et  les  diverses  formes  de 
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la  scrofule.  Les  cas  d'aliénation  mentale  ne  sont  pas  com- 
muns parmi  eux,  et  Ton  dit  qu'ils  sont  rares  chez  les 
nègres  esclaves  des  États  du  Sud. 

3<>  «  Y  a-t-il  des  juifs?  Quel  est  leur  nombre?  leur  ré- 
»  sistance  au  climat?  leur  genre  d'occupation  ?  » 

»  Je  ne  pourrais  pas  répondre  à  ces  questions  d'une 
manière  satisfaisante.  Il  y  avait  peu  de  Juifs  dans  id  Nou- 
velle-Angleterre avant  les  douze  ou  quinze  dernières  années. 
Ils  étaient  assez  nombreux  dans  nos  villes  principales  vers 
l'époque  de  la  guerre  de  l'Indépendance;  beaucoup  étaient 
intelligents,  riches,  bien  élevés,  et  occupaient  une  haute 
portion  sociale.  Cette  classe  de  juifs  se  retrouve  encore  dans 
plusieurs  villes  du  sud  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  par- 
tout ailleurs  ils  avaient  presque  disparu  dans  l'espace  des 
cinquante  ou  soixante  années  qui  suivirent  l'époque  de  la 
révolution  américaine. 

»  Depuis  douze  ou  quinze  ans,  bon  nombre  d'immigrants 
juifs,  venant  surtout  d'Allemagne  et  de  Pologne,  sont  arri- 
vés ici  ;  ils  ont  déjà  bâti  deux  synagogues  dans  cette  ville  de 
Boston.  Leur  séjour  n'a  pas  été  assez  long  pour  nous  per- 
mettre de  nous  faire  une  opinion  relativement  aux  effets 
que  le  climat  peut  produire  sur  eux. 

»  La  plupart  sont  dans  les  plus  humbles  positions,  petits 
marchands,  manouvrirfrs,  journaliers  ou  colporteurs. 

4®  «  Quels  sont  les  résultats  des  croisements  entre  les 
»  Européens  et-  les  indigènes  ?  » 

»  Ces  croisements  sont  très-fréquents,  et  les  métis  qui 
en  résultent  n'offrent  rien  de  particulier.  Ils  sont  égaux 
quoique  non  supérieurs  aux  enfants  européens  ou  améri- 
cains. 

5®  a  Quelles  sont  les  maladies  dominantes,  les  maladies 
»  absentes  et  les  maladies  rares  ?  Les  différentes  races  sontr 
»  elles  également  atteintes  par  les  maladies?  Y  a-t-il  quel- 
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»  que  race  qui  jouisse  d'une  immunité  par  rapport  aux 
»  maladies  du  pays  ?  » 

»  Les  maladies  aiguës  les  plus  communes  sont  l'inflam- 
mation des  organes  respiratoires,  la  péritonite  et  le  rhu- 
matisme aigu  ;  les  maladies  chroniques  les  plus  communes 
sont  la  phthisie  pulmonaire,  les  différentes  formes  de  la 
scrofule,  et  le  rhumatisme  chronique.  La  peste  d'Orient 
n'existe  pas  ici.  On  observe  quelques  cas  d'éléphantiasis, 
mais  ils  sont  peu  fréquents.  Le  choléra,  la  fièvre  intermit- 
tente et  la  fièvre  jaune  sont  rares. 

»  En  1832  et  1848,  lorsque  V épidémie  cholérique  sévit  sur 
plusieurs  points  des  États-Unis,  il  n'y  en  eut  qu'un  très- 
petit  nombre  de  cas  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  est  dif- 
ficile de  déterminer  la  cause  de  cette  immunité.  Peut-être 
la  nature  du  sol,  qui  est  principalement  granitique,  y 
a-t-elle  contribué. 

»  La  fièvre  intermittente  n'est  pas  endémique  dans  la  Nou- 
velle-Angletere.  Elle  se  présente  de  temps  en  temps  dans 
une  ou  deux  localités,  et  n'y  revêt  pas  un  caractère  grave. 

»  La  fièvre  jaune  n'a  pas  paru  chez  nous  depuis  1829, 
époque  où  elle  sévit  sous  forme  épidémique  depuis  la  Nou- 
velle-Orléans jusqu'à  r£tat  du  Haine.  Elle  ne  fut  pas  grave 
dans  notre  pays  où  elle  s'observa  principalement,  sinon 
exclusivement,  dans  lés  villes  maritimes. 

»  Je  ne  puis  dire  quelle  est  l'aptitude  des  difiérentes  races 
aux  diverses  maladies  qui  dominent  ici.  On  pense  généra- 
lement que  les  Nègres  sont  moins  exposés  que  les  Euro- 
péens aux  atteintes  de  la  fièvre  jaune. 

»  Relativement  à  la  phthisie  pulmonaire,  je  dirai  que, 
quoiqu'elle  soit  commune  ici,  elle  l'est  beaucoup  moins 
qu'en  Europe.  Les  relevés  de  mortalité  de  la  ville  de  Boston 
où  cette  affection  passe  pour  plus  commune  que  dans  la 
plupart  des  autres  localités  de  la  Nouvelle-Angleterre,  indi- 
quent que,  dans  les  quarante  années  comprises  entre  1811 
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et  1850  (inclusivement),  elle  a  causé  moins  du  sixième  des 
décès,  tandis  que,  d'après  sir  James  Clàrk,  la  phthisîe  pro- 
duit en  Europe  le  quart  des  décès. 

»  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  que  cette  affection 
soit  importée  chez  nous,  pu  contagieuse  à  quelque  degré 
que  ce  soit 

6*^  «  La  fièvretyphoïde  est-elle  endémique  ou  importée?  » 

))  Cette  affection  est  endémique  dans  toutes  les  parties  des 
États-Unis.  Elle  n'est  pas  importée.  Elle  se  montre,  par  oc- 
casion, dans  toutes  les  saisons,  mais  elle  sévit  principa- 
lement en  automne. 

7*  «  De  la  folie,  de  ses  effets  suivant  les  différentes  races, 
»  et  suivant  les  différents  degrés  de  culture  intellectuelle.  » 

»  L'aliénation  mentale  est  plus  rare  chez  les  Nègres  que 
chez  les  Européens;  elle  atteint  plus  souvent  les  personnes 
d*un  esprit  cultivé  et  d'habitudes  studieuses  que  celles  dont 
le  cerveau  est  moins  actif. 

8*^  «  Du  cancer.  » 

»  Cette  affection  et  toutes  ses  variétés  sont  très-com- 
munes dans  toutes  les  parties  de  notre  pays.  Je  n'ai  aucun 
moyen  de  savoir  si  elle  est  plus  rare  ou  moins  rare  qu'en 
Europe. 

9®  a  Des  calculs  ur inaires.  » 

»  Les  calculs  vésicaux  sont  très-rares  daps  la  Nouvelle- 
Angleterre,  mais  dans  quelques  Ëtats  de  l'ouest,  où  le  sol 
est  calcaire,  ils  se  produisent  fréquemment. 

»  Il  y  a  70  ou  80  ans,  la  pierre  était  très-commune  à 
Boston,  dont  la  population  dépassait  à  peine  25,000  âmes. 
Maintenant  que  cette  ville  a  au  moins  180,000  habitants, 
elle  est  devenue,  absolument  parlant,  beaucoup  plus  rare. 
L'opération  de  la  taille  s'y  pratiquait  très-souvent  sur  des 
malades  qui  n'avaient  jamais  quitté  le  pays,  tandis  qu'au- 
jourd'hui, lorsqu'on  la  pratique,  c'est  presque  toujours  sur 
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des  étrangers.  Il  est  douteux  que  depuis  50  ans  on  ait  taillé 
dans  cette  ville  dix  malades  du  pays. 

»  Ce  fait  singulier,  je  pense,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
un  changement  dans  les  habitudes  du  peuple.  A  Tépoque 
où  la  pierre  était  si  fréquente,  c'était  une  coutume  pres- 
que universelle  de  boire  chaque  jour,  avant  le  dîner,  une 
bonne  dose  de  punch.  Ce  breuvage  contenait,  outre  Teau, 
le  sucre  et  Talcooi,  une  proportion  considérable  de  jus  de 
citron.  Il  est  certain  que,  tant  que  cetusageaduré,  la  goutte, 
la  gravelle  et  la  pierre  ont  été  très-communes. 

»  Lorsque  Boston  avait  moins  de  30,000  habitants,  il  n*y 
avait  pas  moins  de  cinq  chirurgiens  qui  pratiquaient  Topé- 
ration  de  la  lithotomie.  Aujourd'hui,  dans  une  population 
de  plus  de  180,000  âmes,  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  chirur- 
giens qui  l'aient  faite,  et  encore  ne  l'ont-ils  faite  que  très- 
rarement. 

))  Il  semble  dès  lors  assez  probable  que  la  fréquence  des 
calculs  urinaires  était  due  autrefois  à  l'absorption  conti- 
nuelle d'une  grande  quantité  d'acide  citrique.  Quant  à  la 
nature  chimique  de  ces  calculs,  elle  est  restée  inconnue, 
car  il  n'y  avait  pas  alors  dans  la  ville  un  seul  chimiste  ca- 
pable de  les  analyser. 

10®  tf  De  la  mortalité  ;  proportion  des  décès  par  races, 
»  par  sexes  et  par  localités.  » 

»  La  mortalité  n'est  pas  plus  forte  qu'en  Europe,  elle  est 
méipe  un  peu  moindre,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  tables  sta- 
tistiques. 

»  Les  Irlandais  et  les  individus  de  race  africaine  n'ont 
pas  autant  de  longévité  que  les  autres  habitants  nés  dans  le 
pays.  La  mortalité  est  absolument  égale  dans  les  deux  sexes. 
L'état  sanitaire  est  meilleur  dans  les  États-Unis  du  nord  et 
du  centre  que  dans  ceux  du  sud  et  du  sud-ouest. 

»  La  race  africaine  souffre  surtout  du  froid. 

31 
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14""  «  Météorologie.  Quelles  sont  les  températures 
»  moyenne,  maxima  et  minima  ?  » 

»  Dans  la  Nouvelle -Angleterre  la  température  de  l'été 
varie  entre  65<*  et  90^  Fahrenheit;  elle  descend  rarement 
plus  bas,  plus  rarement  encore  elle  s*élève  au-dessus.  La 
température  moyenne  de  cette  saison  est  d'environ  76®. 
Notre  été  commence  au  1 5  juin  et  finit  au  1 5  septembre. 

))  Le  froid  le  plus  intense  qu'on  ait  ccmnu  à  Boston  a  été 
observé  en  4835:  le  mercure  descendit  à  46°  F.  au-dessous 
de  zéro,  c'est-à-dire  à  48*  F.  au-dessous  de  glace. 

»  En  hiver,  la  température  ordinaire  est  d'environ  40" 
au-dessous  de  glace,  c'est-à-dire  de  42''  au-dessus  du  zéro 
de  Fahrenheit. 

«  Boston,  4*' mars  4862.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  secrétaire  :  P.  Broca. 
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Fréflidenee  de  IH.  Boudin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Huon  de  Kermadec' qui,  obligé  de  fixer 
sa  résidence  en  province,  donne  sa  démission  de  membre 
associé  national. 

—  D'  de  Rochas.  La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants, 
productions,  mœurs,  etc.  —  In-48,  Paris,  4862. 

—  La  Revue  de  VOrient  et  des  colonies.  —  Numéros  de 
mai,  juin,  juillet. 

—  R.  Wagner  et  Baër.  Compte  rendu  de  la  réunion  des 
anthropologisteSftenueàGœttinguê  en  septembre  1864,  bro- 
chure în-4*. 


^  DeBiâr»  JÊémoir^êurlM  dimUùn  àdmmêtmMMuâèé 
Mihrapoiogiqmi  {eh  ailemiitid)»  ^  Dan6  ce  IMvaH,  H.  ûé 
Bifir  die  tMvanl  lu  SociAé  d'ilnthropologie  de  Paris  et  ex- 
pose l'ilifliienoe  ([u'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les  pro^ 
gras  de  la  science.  Benvoyé  à  l'exameii  de  M.  Boudin. 

M.  BxbtillOh  offre  à  la  Sodété  des  Études  êtatMiques  de 
géogr^kie  pathologique  (brochure  in^*,  extraite  des  Ané- 
miée d'kggiènê publique).  -—  Notre  collègue^  en  comparant 
les  diverses  maladies  au  point  de  vue  de  leur  frdquence,  a 
cherché  à  donner  à  ses  résultats  la  plus  grande  certitude 
possiUe.  11  ft  reconnu  qu'il  ne  fallait  opérer  cpie  sur  des 
maladies  à  diagnostic  très-^facile,  très-simple;  pour  chaque 
maladie,  ne  prendre  que  les  âges  de  plus  grande  fréquence, 
sans  quoi  l'on  s'expose  à  des  confusions  regrettables.  Ainsi 
dans  l'enfance  et  la  vieillesse  on  confond  souvent  des  bron^ 
chites  et  des  catarrhes  avec  la  phthisie.  Les  résultats  aux** 
quels  est  arrivé  M.  Bertillon  sont  fort  intéressants  et 
pourraient  devenir  de  véritables  documents  anthropologie 
ques,  s'ils  étaient  étendus  à  un  plus  grand  nombre  de  pays. 

Crâne  do  Bm^m. 

M.  GoNZAlitt  V8LA8C0  fait  parvenir  à  la  Société  uucràne 
de  Basque,  de  provenance  très-authentique.  H.  Yelasco 
l'a  recueilli  dans  un  cimetière  de  la  province  deGuipuscoa. 
On  sait  quelles  difficultés  le  respect  des  Basques  pour  leurs 
sépultunes  apporte  à  l'enlèvement  des  dépouilles  humaines. 
Il  n'existe  jusqu'ici  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
anthropologiques  que  deux  crânes  de  Basques,  dont  l'un, 
donné  fc  Retzius  par  M.  Robert,  peut  seul  passer  pour 
authentique. 

Chevelure  des  Amérfealns  da  IVard. 

M«  le  docteur  Ghampl»,  de  New^Tork,  ayant  assisté  à  la 
dernière  séance  et  entendu  la  lecture  du  procès-verbal,  a 
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fait  parvenir  k  M.  le  Secrétaire  la  note  suivante  sur  la  che- 
velure des  Européens  fixés  au  nord  de  rAmérique  : 

«  D'une  manière  générale,  d'après  l'observation  exté^ 
rîeure,  je  pense  que  la  chevelure  des  Américains  d'origine 
européenne  n'a  subi  aucune  modification  appréciable.  Notre 
climat  est  à  la  fois  plus  chaud  et  plus  froid  que  celui  de 
l'Europe,  et  sous  l'influence  de  ces  changements  extrêmes, 
la  chevelure  du  même  individu  peut  présenter,  d'une  saison 
à  Tautre,  des  différences  apparentes  qui  peuvent  faire  illu- 
sion à  un  voyageur  étranger.  Si  l'on  considère  les  Améri- 
cains dans  leur  ensemble,  on  observe  exactement  parmi  eux 
les  mêmes  particularités  que  sur  un  nombre  égal  d'Euro- 
péens. Je  ne  parle  ici  que  des  caractères  extérieurs  des 
cheveux;  quant  à  leur  structure  microscopique,  elle  n*a 
pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  comparative.  Le  micro- 
scope seul  pourra  décider  s'il  est  survenu  un  changement 
quelconque  dans  la  texture  des  cheveux.  Dès  que  je  serai 
de  retour  en  Amérique,  je  m'occuperai  de  cette  intéres- 
sante question. 

»  Je  ferai  toutefois  remarquer  dès  aujourd'hui  que  là  où 
les  races  se  sont  croisées,  et  surtout  là  où  les  Indiens  ont 
mêlé  leur  sang  à  celui  des  Européens,  on  observe  toujours 
que  les  caractères  de  la  chevelure  des  Indiens  prédominent 
chez  les  métis,  et  que  ceux-ci  ont  les  cheveux  droits,  durs  et 
noirs.  Je  pourrais  citer  plusieurs  hommes  bien  connus,  qui 
exercent  des  professions  scientifiques,  et  qui,  issus  du  croi- 
sement d'un  de  leurs  ancêtres  éloignés  avec  une  femme 
indienne,  présentent  encore  ce  caractère.  Des  résultats  ana- 
logues s'observent  dans  les  Ëtats  à  esclaves,  par  suite  du 
mélange  des  races  d'Europe  et  des  races  d'Afrique.  Je 
pense  que  cette  influence  des  croisements  est  la  seule  qui 
produise  chez  les  personnes  d'origine  européenne  des  mo- 
difications dans  la  couleur,  le  volume  ou  la  dureté  des  che- 
veux. 
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B  Notre  climat  ne  diffère  de  celui  de  l'Europe  que  par  ses 
extrêmes.  Il  rend  la  pousse  des  cheveux  plus  rapide,  et 
peut-être  faut-il  faire  une  part  à  Tbabitude  très-répandue 
chez  nous  de  couper  très-souvent  les  cheveux.  En  outre, 
dans  plusieurs  États,  spécialement  dans  le  Sud,  certaines 
classes  de  la  société  portent  les  cheveux  de  toute  leur  lon- 
gueur. Ces  différences  dans  la  longueur  de  la  chevelure 
peuvent  tromper  les  voyageurs. 

»  Les  cheveux  bouclés  ou  frisés  ne  sont  pas  trèsH^ommuns, 
excepté  chez  les  jeunes  gens;  pendant  la  saison  chaude,  ce 
caractère  s'atténue  dans  une  certaine  mesure  pour  repa- 
raître en  hiver. 

»  Je  répète  que  si  la  chevelure  des  Européens  a  subi  quel- 
ques modifications  en  Amérique,  ces  modifications  ne  sont 
pas  apparentes,  et  ne  pourront  être  révélées  que  par  l'exa- 
men microscopique.  » 

CANDIDATURES. 

M.  Paul  DsPEKT,  présenté  par  HM.  If  artin-Hagron,  Benoit 
et  Trélat;  M.  le  docteur  Hauiicet,  présenté  par  les  mêmes 
membres,  demandent  le  titre^de  membre  associé  national. 

M.  le  docteur  Celle,  de  San-Francisco,  présenté  par 
MM.  Boutin,  Bricheteau  et  Lagneau,  demande  le  titre  de 
membre  correspondant  national.  Ces  candidatures  sont  in- 
scrites sur  le  grand  registre. 

élections. 

ÊlcettMi  ras  BMMbre  tftalaire. 


M.  Martin-Magron,  au  nom  de  la  commission  nommée 
dans  la  précédente  séance,  Ut  un  rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Daily,  et  conclut  en  proposant  à  la  Société  de 
nommer  M.  Daily  membre  titulaire. 

Les  titulaires  seuls  prennent  part  au  scrutin. 

Nombre  des  votants,  U.  M.  Daily  obtient  l'unanimité. 
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Ce  nooilm  étant  sapérieiir  à  h  oiûitt  ds  nomlm 
manbres  titolaiics  inscrita  an  taUetn,  l'élaelion  est  irahUe. 
En  oonaéqœnoe,  M*  Daily  est  nommé  memiMre  thnlaire. 


Sont  élus  membres  associés  nationaux  :  MM.  Bégin 
(£milej  ;  Annand  (Adolphe)  ;  Aimeras  (Jean-Jacques)  ;  Ihu- 
ricet  (Alphonse)  et  Defert  (Paul). 

—  Correqpondanta  nationaux  :  MM.  Lautié  (Afirique  aus- 
trale), et  Celle  (Eugène),  à  San*-Francisco. 

LBCTURBS. 
•w   to  cvHe    ém  pteUni, 

Par  M.  60UDI9. 

11.  BouDiM  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Éiudes 
sur  le  culte  du  phallus  chez  les  peuples  (mckns  ei  tmodemes. 
Ce  mémoire  est  renvoyé  au  comité  de  publication. 

M.  Chayéb.  On  retrouve  dans  l'Inde  l'origine  ou  i'analo- 
gue  du  onHe  dont  M.Bondin  vient  de  nous  tracer  les  détails. 
Les  anciens  Indiens,  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  pointu  l'autre  creux,  en  virent  jaillir  le 
feu;  c'est  l'organe  mâle  et  l'organe  femelle,  Brahmanta, 
Prometheus,  ^  Prométhée,  qui  agit  en  tournant.  —  Celte 
idée  de  frottement,  de  contact,  ils  la  transportèrent  aax 
nuages,  et  crurent  que  de  là  venaient  la  pluie,  le  tonnerre, 
la  foudre.  Tout  cela  est  consigné  dans  le  Véda  qui  remonte 
à  treize  cents  ans  avant  Jesus-Christ. 


Par  M  •  le  docteur  Qabnard  Datis,  membre  associé  étranger  &  Shelton 
(Angleterre). 

Ce  mémoire,  écrit  en  anglais,  a  été  traduit  par  M.  Brocsa 
qui  en  donne  lecture  è  la  SoQiété.(Benvoi  au  comité  da  pu- 
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Sur  1««  aceoHpIemenis  eonaanduiiafl, 
Par  M.  DAYEL06IS. 

M.  Davelouis  commence  la  lecture  de  ce  mémoire  qui 
sera  remis  à  la  Société  lorsqu'il  aura  été  lu  complètement. 

InlrodaeCion  historique  à  TAthnoloftie  de  la  Bretagne , 
Par  M.  Halleguen. 

«  Dans  une  première  communication  j'ai  essayé  de  répondre 
à  l'appel  fait  à  tous  par  le  questionnaire.  Je  l'ai  fait  trop 
rapidement  pour  no*  pus  sentir  le  besoin  de  compléter  mes 
observations  archéologiques  et  historiques  que  je  vais  re- 
prendre dans  le  même  ordre  (1). 

Époque  celtique  et  pré-celtique. 

»  Quelques  silex  grossièrement  taillés  à  facettes  ont  été 
trouvés  dans  le  Finistère;  j'ai  eu  occasion  de  montrera 
plusieurs  membres  de  la  Société  un  de  ces  celtx  primitiCs 
provenant  du  vallon  de  l'Aulne  dans  le  cours  supérieur  de 
cette  rivière,  à  dix  mètres  environ  au-dessusde  son  lit  actuel. 
Ce  banc  diluvien  se  trouve  près  de  Landeleau  ;  il  est  coupé 
par  la  nouvelle  route  de  Ch&teauneuf  à  Carhaix.  Le  texte  de 
la  carte  géologique  du  Finistère,  par  M.  deFourcy,  ne  parle 
pas  de  bancs  de  cailloux  roulés  le  long  de  ce  cours  d'eau, 
qui  est  le  plus  important  du  Finistère,  et  par  lequel  le  canal 
de  Nantes  à  Brest  communique  avec  la  mer. 

»  Quelques  autres  celtx  de  ce  genre  sont  déposés  au  mu- 
sée de  Quimper;  j'ignore  leur  provenance. 

»  Je  ne  me  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
haches  sont  d'une  époque  antérieure  aux  Celtes,  ou  d'une 
époque  celtique  primitive,  ni  sur  leur  âge  antédiluvien  ou 

(1)  K.  Bi«|[0(tf»  d0  la  Société  d'Anthropologie,  T.  II,  p.  S88. 
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postdiluvien,  parce  que  je  sais  que  dans  un  grand  monu- 
ment celtique  du  département  des  Gôtes-du-Nord,  on  a  trouvé 
dès  1845,  des  celtœ,  dits  préceltiques,  t  de  diverses 
formes,  très-bien  caractérisés,  dont  les  dessins  se  trouvent 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique  et  historique 
des  Côtes-dU'Nord  (18i6,  n^"  i,  p.  16-S8,  Rapport  sur 
le  monument  druidique  de  Saint-Aaron,  par  U.  Tabbé 
Marsouin  et  H.  Sévoy,  avec  deux  planches  (1).  Je  devais 
cependant  publier  ce  fait,  quedessilex  taillés  à  facettes,  dits 
préceltiques,  ont  été  aussi  constatés  en  Bretagne,  quelle 
que  soit  la  portée  de  ce  fait  archéologique. 

»  Dans  Tétudede  nos  origines,  si  tout  n'est  pas  à  refaire, 
à  beaucoup  près,  tout  est  au  moins  à  revoir;  mais  avec  une 
grande  réserve  quant  aux  conclusions,  si  nous  ne  voulons 
pas  encourir  les  mêmes  reproches  que  nous  faismis  si  libé- 
ralement à  nos  devanciers.  Notre  vieux  pays  celtique 
demande  donc  à  être  étudié  sans  parti  pris,  après  une  con- 
naissance suffisante  de  ce  qui  a  été  observé  ailleurs.  S'il 
devient  ainsi  moins  étrange,  il  n'en  est  que  plus  instructif, 
puisqu'il  sert  à  éprouver  les  théories,  les  systèmes  bâtis  sur 

(I)  Dans  une  question  neare,  eneore  mal  définie,  U  importe  de  pitK 
céder  par  analogies  et  par  rapprocbemenU;  aussi  prendrai-jela  liberté  de 
répéter  mes  indications  remontant  ^  1859,  savoir  :  au  musée  du  Louvre, 
dans  la  salle  des  colonnes,{les  belles baehes  celtiques  antédiluviennes  don- 
nées par  le  docteur  RigoUot;  au  mnsée  de  Cluny,  les  objets  celtipes  pla- 
cés sous  les  numéros  1797, 1798.  1799,  180é,  1808,2467,  M»,  2409, 
3586  et  3924.  Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  je  note  le  numéro 
2467,  et,  auprès  des  numéros  1797-98,  dans  la  même  vitrine,  les  haches  po- 
lies et  non  polies,  les  ossements  provenant  du  tombeau  d'un  chef  celte, 
trouvé  k  la  Varcnne  Saint-HUaIre,  près  Paris,  exposé  dans  le  frigidarium 
que  Ton  voit  du  boulevard  de  Sébastopol.  M.  du  Soramerard,  conservateur 
du  musée,  montre  avec  beaucoup  d*ob1igcance  les  autres  ossements  du 
même  squelette,  très-curieux  k  étudier. 

MM.  Eugène  Robert  et  ScipioB  Gras  ont  présenté  k  TAcadémie  des 
sciences  des  notes  intéressantes  k  consulter.  (V.  Comptes  rendus  de  juillet 
et  septembre  1802,  Cosmot  de  septembre,  Bévue  arMologique  dejuil- 
lel  1862.) 
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lui,  mais  sans  le  consulter.  Je  suis  obligé  de  continuer  ma 
revue  critique  sur  l'ère  celtique  ou  gauloise. 

»  Il  est  généralement  admis  aujourd'hm  que  les  rochers 
branlants  sont  des  casus  naiurœ  dont  les  prêtres  gau- 
lois ont  peut-être  pu  interpréter  à  leur  manière  les  os- 
cillations que  la  main  de  l'homme  provoque  plus  ou  moins 
facilement.  Cependant  j'ai  eu  l'honneur  de  voyager,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  avec  un  ecclésiastique  distingué  se  rendant 
en  Bretagne,  et  qui  m'assurait  avoir  vu  dans  une  autre  par- 
tie de  la  France  un  de  ces  rochers  branlants  certainement 
œuvre  de  l'art  humain,  puisque  les  deux  pierres  énormes 
superposées  n'étaient  pas,  assurait-il,  de  même  nature  ;  je 
pus  néanmoins  obtenir  de  lui  la  promesse  de  vérifier  son 
observation,  d'analyser  au  besoin  les  pierres,  et  je  suis  bien 
sûr  à  l'avance  de  sa  conversion.  Je  ne  sais  s'il  aura  étéaussi 
facile  à  persuader  sur  la  rareté,  dans  notre  pays,  des  cime- 
tières celtiques,  des  véritables  cromlech. 

Beaucoup  de  personnes  sont  encore,  je  le  crains,  dans 
l'erreur  sur  la  multiplicité  des  cercles  de  pierres,  de  men- 
hirs dans  nos  landes.  La  plupart  de  ces  prétendus  cercles 
ou  cimetières  sont  des  rochers  naturels  affleurant  le  sol  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  Plus  on  les  cherche, 
plus  on  les  observe  de  près,  moins  on  en  trouve.  J'insisterai 
sur  un  exemple  remarquable,  qu'on  ne  peut  trop  faire  con- 
naître, parce  qu'il  est  cité  partout  comme  modèle,  et  que 
le  nom  même  de  la  commune  en  a  paru  tiré,  c'est  le  ci- 
metière celtique  de  Trégvnc  (tref,  trêve,  keun^  deuil,  re- 
grets). 

Eh  bien,  dans  tous  les  rochers  qu'on  a  englobés  sous  ce 
nom  dans  une  lande  très-considérable,  il  y  en  a  à  peine 
trois  ou  quatre  qu'on  puisse  classer  parmi  les  menhirs  ou 
pierres  fichées  en  terre  par  la  main  de  l'homme.  Il  y  a  aussi 
dans  cette  confusion  de  rochers  une  pierre  branlante.  Au 
Huelgoat,  près  de  Carhaix,  vous  verrez  de  même  une  pierre 


4M  siANCE  DO  S4  AOUT  4862. 

branlant6qtt'uiiIevierfaitOBoiller,à«ôtéd'unadmirablecbaos 
de  rochers  dénudés  par  les  eaux,  dans  lesquels  on  trouve,  si 
l'on  veut  bien,  unménagede  la  vierge,  etc. ,  etc. ,  et  autres  jeux 
d'imagination  complaisante.  Il  n'en  est  cependant  pas  des 
cimetières  celtiques,  cromlech  y  cameillou^  comme  des 
pierres  à  bassin.  Il  y  en  a,  mais  on  les  compte.  Tel  Carnac 
connu  de  tous,  au  pied  du  colossal  hypogée  ou  tumulus  cel- 
tique sur  lequel  le  christianisme  a  planté  la  croix  en  y  éle- 
vant un  temple  dédié  à  l'archange  Michel,  et  en  faisant 
ainsi  le  mont  Saint-Michel. 

Sur  les  pierres  à  bassin,  je  me  contenterai  de  maintenir 
mon  opinion,  que  M.  Gosse  fils  a  bien  interprétée  quand  il 
a  compris  que  je  n'y  croyais  guère.  Avant  d'y  croire,  en 
effet,  je  voudrais  que  ces  monuments  eussent  été  visités  et 
comparés  dans  les  divers  pays  par  un  observateur  bien  pré- 
paré à  cette  vérification  comme  notre  éminent  collègue 
M.  de  Quatrefages^  qui  a  pris  à  notre  discussion  une  part 
si  utile.  Il  en  resterait  certainement  peu  dans  chaque  région 
de  l'Europe  au  moins,  et  on  les  connaîtrait  probablement 
plutôt  par  les  traditions,  les  légendes,  que  par  leur  structure 
plus  ou  moins  artificielle. 

.  Ce  qui  autorise  cette  prudente  réserve,  c'est  que  le  prin- 
cipal observateur  de  ces  bassins  dans  le  Nord,  M.  Worsae, 
a  visité  le  Morbihan  spécialement,  et  que  c'est  après  le 
passage  du  savant  étranger  que  nos  compatriotes  ont  fait 
leurs  prétendues  découvertes  consignées  au  catalogue  des 
monuments  historiques  du  Morbihan  par  la  Société  archéo- 
logique, page  4. 

Les  deux  pierres  à  bassin  décrites  dans  notre  bulletin  de 
cette  année,  page  644,  que  nos  honorables  collègues 
MM.  firoca  et  Follin  auraient  eu  le  bonheur  de  découvrir, 
peuvent  d'autant  moins  ébranler  ma  conviction  que  par 
leurs  caractères  elles  ne  ressenAlent  ni  à  celles  d'un  antre 
honorable  collègue  M.  Gosse  fils  (BuUeHn,  p.  599*600)  ni  à 
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eelles  du  Morbihan  observées  par  M.  Pouquet  {Du  Ifomi- 
menu  eeMquê$  et  des  Buines  romahm  dans  le  Jforftiton, 
p.90-S5)(4). 

Je  dois  cependant  appuyer  mon  opinion  sur  la  non-exis- 
tence des  pierres  à  bassin  dans  la  Bretagne  armoricaine  par 
un  de  nos  vieux  textes  trop  peu  remarqués,  et  qui  me  semble 
cependant  décisif  dans  la  question,  par  un  canon  du  con- 
cile de  Nantes  du  septième  siècle  qui  condamne  la  dévotion 
aux  arbres  sacrés  et  aux  pierres  hautes  auxquels  on  fait 
desofifhmdes.  Ce  sont  bien  le  culte  païen  des  druides  gaulois, 
les  arbres  sacrés  de  leurs  forêts  et  lieux  écartés,  les  menhirs. 
Pas  un  mot  des  pierres  servant  aux  sacrifices  humains.  Il 
est  évident  que,  si  cette  pratique  barbare,  si  ce  genre  de 
sacrifices  humains  avait  encore  existé,  le  concile,  qui  n'y  fait 
même  pas  allusion,  l'aurait  hautement  réprouvée,  lui  qui 
ordonne  de  couper  les  arbres,  de  renverser  et  d*enterrer  les 
objets  d'un  culte  superstitieux,  ce  qui  prouverait  que  tous 
n'avaient  pas  cette  destination  sacrée  dans  le  druidisme 
gaulois,  puisqu'il  nous  est  resté  tant  de  menhirs, 

«  Les  évoques  et  leui's  ministres  doivent  employer  tous 
ï>  leurs  soins  à  faire  arracher  et  à  faire  consumer  par  le  feu 
»  des  arbres  consacrés  aux  démons,  à  qui  le  peuple  rend  des 
»  honneurs  superstitieux,  et  pour  lesquels  il  a  tant  de  véné- 
»  ration  qu'il  n'ose  eu  couper  une  branche  ni  un  rejeton.  Il 
»  y  a  aussi  des  pierres  dans  des  lieux  abandonnésetcouverts 
»  de  bois,  à  qui  le  même  peuple,  trompé  par  les  mauvais  es- 
»  prits,  rend  ses  hommages;  il  s'oblige  par  vœu  de  se  pré* 
»  senter  devant  elles  et  n'est  que  trop  fidèle  à  y  acquitter  ses 
»  dons.  Il  faut  les  enlever  toutes  jusqu'à  leurs  bases,  qui  sont 

(1)  Pour  citer  exactement  Popiidon  de  notre  honorable  confrère,  U  est 
Joslê  doMre  remarquer  qat  les  basiins,  les  cercles,  les  rigoles  ne  sont  k 
ses  yeux  que  des  mutilations,  des  flétrissures  infligées  par  11»  premiera 
chrétiens  aux  autels  druidiques,  pour  les  rendre  impropres  au  culte.  (Voyez 
pages  35,».) 
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»  enfoncées  dans  la  terre,  et  les  jeter  dans  des  lieux  où  leurs 
»  adorateurs  ne  puissent  les  trouver.  Il  faut  apprendre  à  tous 
»  combien  est  énorme  le  crime  d'idolâtrie.  Nous  savons 
»  d'ailleurs  quelles  menaces  ont  faites  les  prophètes  de  la 
»  part  de  Dieu  à  son  ancien  peuple,  qui  sacrifiait  dans  les 
»  bois  et  qui  immolait  sur  les  hauts  lieux.  »  (Concile  de 
Nantes  du  septième  siècle,  vingtième  canon,  Deric,  Hiitoire 
ecclésiastique  de  Bretagne^  t.  Il,  p.  117,  texte  latin,  Saerth 
Saneta  Concilia^  P.  Labbe  etCossart,  t.  VI).  Le  texte  me  sem- 
ble trèfr-instructif  en  lui-mémeetpar  le  rapprochement  éta- 
bli entre  l'idolâtrie  des  Celtes  ou  Gaulois  et  celle  du  peuple 
de  Dieu,  des  Juifs.  Le  concileles  rapproche  et  les  compare 
sans  les  confondre  cependant. 

L'histoire  fournit  deux  autres  preuves  non  moins  fortes 
contre  l'existence  actuelle  des  pierres  à  sacrifices  dans  notre 
pays,  s'il  y  en  a  jamais  eu,  ce  qui  reste  à  démontrer.  Aucun 
auteur  ne  donne  le  rite  des  sacrifices  humains,  n'indique 
le  mode,  autel  de  pierre,  bûcher  ;  les  autres  auteurs  ne  font 
guère  que  copier  César.  Celui-ci  seul  décrit  le  panier  d'osier 
dans  lequel  on  brûlait  les  criminels. 

Chez  tous  les  peuples  qui  ont  offert  des  sacrifices  humains, 
à  mesure  que  croissait  l'horreur  pour  les  sacrifices  de  vic- 
times innocentes,  on  n'immolait  que  des  coupales,  ce  qui 
était  moins  odieux,  puisque  ce  n'était  plus  que  l'application 
de  la  peine  de  mort.  Or,  déjà  du  temps  de  César,  les  Gau- 
lois en  étaient  là,  ils  ne  sacrifiaient  plus  que  les  condam- 
nés. 

Quelque  auteur  grave  en  a-t-il  parlé  depuis  César?  Les 
conciles  que  cela  regardait  particulièrement,  qui  n'ont  rien 
négligé,  ne  s'en  doutent  pas.  Il  semble  vraiment  qu'il  est 
temps  de  renoncer  à  ces  découvertes-là  de  par  Tobsorvation 
et  l'histoire. 
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Seariei  ferrugineuses  gauMses. 

Il  nous  faut  insister  ici  sur  ce  point  de  notre  archéologie 
gauloise,  parce  qu'il  touche  à  la  classification  généralement 
admise  des  &ges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  dans  les 
phases  de  l'industrie  primitive. 

J'avais  avancé  que  la  Bretagne  faisait  exception  à  cet 
égard.  M.  Gosse  fils  voulait  bien  le  reconnaître,  maissans  y 
attacher  d'importance.  Cependant,  si  les  exceptions  con* 
firment  la  règle,  en  se  répétant,  elles  finissent  par  la  ren- 
verser. Or,  voici  une  grande  exception  qui  nous  arrive  du 
point  d'où  on  l'attendait  le  moins. 

M.  Rayer  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  dans  le 
mois  de  mars  dernier  (V.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences^  1862,  et  Revue  archéologique  d'avril)^  le  résultat 
des  fouilles  faites  par  de  courageux  voyageurs,  IIM.  Mey- 
nier  et  L.  d'Eichtal,  dans  de  grands  tumuli  de  la  Sibérie 
renfermant  des  instruments  en  pierre  et  en  fer,  sans  cuivre 
ni  bronze.  Ce  rapprochement  me  parait  devoir  altérer  l'ordre 
jusqu'ici  incontestable  des  phases  de  l'industrie  dite  primi- 
tive, qui  serait  peut-être  mieux  nommée  industrie  secon- 
daire, dégénérée,  de  laquelle  les  familles  humaines  tombées 
dans  la  barbarie  doivent  s'élever  de  nouveau  à  l'industrie,  à 
la  civilisation  primitive. 

Dans  une  note  annoncée  aux  Comptes  rendus  de  la  même 
académie  de  novembre  4864 ,  et  publiée  dans  le  Cosmos  de 
ce  mois,  je  décrivais  brièvement  des  scories  ferrugineuses, 
résidus  de  forges  gauloises  pour  le  traitement  le  plus  sim- 
ple, le  plus  grossier,  scories  répandues  çà  et  là  dans  les 
terrains  ferrugineux  du  Finistère.  De  là  le  fer  qui  se  trouve 
dans  nos  monuments  celtiques  avant  le  bronze,  et  sans  lui. 

Hais  comment  les  Celtes  ontrils  travaillé  le  fer  avant  le 
bronze?  Sans  doute  parce  qu'ils  connaissaient  l'une  et  l'an- 
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tre  industrie,  et  qu'ils  ont  travaillé  de  préférence  le  fer 
qu'ils  avaient  sous  là  main.  Ces  deux  indttstries  du  fer  et 
du  bronze,  ils  ont  dû  les  apporter  de  l'Asie  qui  les  con^ 
naissait  bien  avant  leur  migration,  puisque  la  IKtde  nous 
cite  Tubalcaïn,  fils  de  Sella,  comme  un  ouvrier  haUle  dès 
avant  le  déluge  dans  tous  les  travaux  de  cuivre  el  de  fer. 
Sdla  quoque  genuit  Tabalcaim,  qui  fuit  maUmtùr  êtftbêr 
in  euncta  opéra  saris  etferri  (Genèse,  c.  IV,  v.  82). 

R^>pelons  ici  que  les  Celtes  se  séparèrent  des  premiers 
du  berceau  commun  iranien,  et  qu'ila  ont  semé  leurs 
monuments  sur  toute  leur  longue  route;  qu'ils  sont  parcon- 
séquentdes  dépositaires,  des  témoins  de  la  véritaUe  indus- 
trie humaine  primitive  comme  de  ht  langue  iranienne  pri«» 
mitive. 

L'Académie  des  inscriptions  fera  bientôt  connaître  le  ré^ 
sultats  du  concours  sur  les  Mmumenii  dits  eMiques;  c'est 
unsi  qu'elle  a  cru  devoir  formuler  la  question.  On  a  pro* 
posé  de  les  appeler  des  monuments  de  l'époque  primitive. 
Attendons  donc  le  résultat  du  concours  qui  sera  prochai* 
nement  connu.  Mus  rien  n'empêche  de  rendre  quelques 
mots  à  la  question  posée  dans  une  spirituelle  boutade,  par 
un  homme  trèsHK>mpétent,  par  M.  de  Caumont,  dans  son 
Bulletin  monmmenial^  t.  VIII,  p.  489.  A  propos  de  médailles 
romaines  trouvées  par  M.  Duchatelier  dans  des  tomuli  de 
la  Basse-Bretagne,  fait  qui  n'était  pas  entièrement  nouveau, 
marne  dans  ce  pays,  le  savant  archéologue  se  demande  que 
restera-t*il  de  celtique?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  romain  sera  celtique,  que  le  romain  seiv 
vira  précisément  à  faire  reconnaître  et  même  à  dater  le 
celtique.  On  n'aura  pas  l'idée  de  confondre  la  sépulture 
celtique  et  la  romaine.  Si  les  Bomains,  ou  mieux  les  6allo«* 
Bomains,  ont  tndté,  se  sont  approprié  la  sépulture  du 
pays  celtique,  cela  prouve  que  les  mommmits  qui  les 
ont  précédés    étaient  bien   celtiques  ou  gaulois,  anté- 
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rieurs  aux  vainqueurs  des  Gaules.  Mieux  encore,  si  les 
Gaulois  devenus  Romains  se  sont  fait  des  sépultures  gallo* 
romaines  ou  mixtes^  cela  prouve  bien  que  les  dolmens  et  les 
iutnuli  étaient  vraiment  des  monuments  optiques;  ce  qu^ 
répond  asses  bien,  à  notre  sens,  aux  questions  des  monu^ 
ments  dits  celtiques  ou  des  monuments  de  Vépoqm  pri^ 
mitive. 

Époque  armorico'br étonne. 

Nous  venons  d'interroger  l'archéologie  en  vue  de  l'eth* 
nologie.  Voyons  enfin  ce  que  l'histoire  armorico-bretonne 
nous  dira  dans  le  même  sens.  Je  suis  obligé  de  revenir 
sur  Riothime  et  ses  douze  mille  Bretons,  parce  que  l'école 
bretoniste  s'obstine  à  en  tirer  le  plus  singulier  parti,  à  en 
faire  même  l'introducteur,  comme  le  prédécesseur  de 
Gradlon.  Celui-ci  avait,  en  effet,  grand  besoin  qu'on  lui 
préparât  une  histoire  et  un  royaume  dont  les  titres  sont 
encore  à  découvrir. 

Je  laisse  la  question  de  l'émigration  bretonne  lente  et 
successive  pondant  deux  siècles  avant  la  fondation  de  la 
Bretagne  aux  dépens  de  l'Armorique.  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  Riothime  a  pu  venir  directement  de  l'Ile  de 
Bretagne  vers  469,  lorsque  les  émigrations  étaient  encore 
peu  nombreuses,  je  remarque  que  isous  Aurelius  Âmbrosius, 
né  dans  l'ile  de  parents  romains  (1),  les  Bretons  avaient  pu 
se  relever,  se  refaire  assez  pour  que  ceux  de  l'Armorique 
fussent  tentés  de  rentrer  dans  leur  pays  natal.  Je  remar- 
que de  plus  qu'on  ne  fait  pas  difficulté  d'admettre  que 
beaucoup  plus  tard,  en  543,  Riwal  aurait  abordé  en  Ar- 
moriqueavec  une  grande  flotte  et  une  grande  armée,  qu'il 
aurait  chassé  les  Frisons  cum  magna  navium  multitudine^ 
ainsi  que  Gradlon  et  Budic.  On  aurait  donc  encore  deux 
poids  et  deux  mesures. 

(1)  V.  nom  LoMneaa,  d^aprèi  Glldat,  biitotrt,  p.  6. 
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Mais  je  prends  Riothime  et  ses  Bretons  où  l'histoire  nous 
les  montre,  dans  leBerry,  Britannos  super  ou  supra  Ligenm 
sites,  et  je  soutiens  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  passé  ou  fii- 
4ur  avec  la  Bretagne  haute  ou  basse.  Je  ne  comprends  pas 
l'illusion  bretonne  qui  l'attache  au  super  ou  au  supra  Lige- 
rifn,  en  face  de  ces  textes  lus  sans  prévention  dans  leur 
ordre  naturel  :  Anthemius  tmperator  solatia  Britannorum 
postulavit,  quoriitn  rex  Riothimm,  cum  duodecim  millibus 
veniens,  in  Biturigas  civifatem,  oceano  et  navibus  egressus, 
sHsceptusest.  (Jornandès,  de  Rébus  Geticis.) 

Voilà  les  Bretons  dans  le  Berry,  super  ou  supra  Ligerim. 
Un  ne  cite  pas  toujours  la  suite,  et  pour  cause,  mais  Jor- 
nandès continue  très-clairement  :  adquosrex  WisigotAorum 
Euricus^  imumerumducens  exereitum^  advenit^  diuque  pug- 
navit,  et  Riothimum  Britannorum  regem,  antequam  Romani 
in  ejus  societate  conjungerentur,  svperavit,  jwt,  amplâ  parte 
exercitûs  amissâ,  cum  quibuspotuit  fugiens,  ad  Burgundio- 
num  gentem  vicinam^  Romanonm  eo  tempore  fœderatam^  ad-- 
venit. 

C'est  donc  bien  là  que  le  traître  Arnaud  conseille  àEurîc 
d'attaquer  les  Bretons,  dans  ce  passage  de  Sidoine  Apolli- 
naire qui  donne  le  supra  Ligerim,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  basse  Loire. 

Britannos  supra  (aliàs  super)  Ligerim  sitôt  inpugnam  de- 
monstrans  Amaudus,  cum  Burgundionibus,  jure  gentium^ 
Gallias  dividi  debere  confirmans,  (Sid.  Apoll.  t.  1, 1. 7.)  — 
Grégoire  de  Tours  (1.  2-18),  désigne  le  lien  de  la  bataille: 
Britanni  de  Bituricâ  à  Gothis  expulsi  sunt,  multis  apudDo- 
lenserâ  vicum  (Déols)  peremptis. 

Que  penser  après  cela  des  écrivains  qui  veulent  pré- 
tendre que  Riothime  tira  ses  douze  mille  hommes  de  la 
côte  méridionale,  et  surtout  de  la  Cornouaille,  du  royaume 
du  Grand  Gradlon  qui  va  paraître?  Que  dire  de  leur  imagi- 
nation, quand  on  se  rappelle  que  le  texte  porte  très-clai- 
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îement  :  Briiatmos  $uper  (alias  supra)  Ugeriva  sitosp  U  faut 
convenir  que  cela  ne  fait  pas  honneur  à  leur  jugement. 

S'il  parait  difficile  de  comprendre  que  l'Ile  de  Bretagne 
ait  pu,  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,  venir  au 
secours  des  Romains,  comme  le  fait  est  cependant  certain, 
il  prouve  clairement  qu'on  s'est  fait  des  idées  fausses  sur 
le  caractère  des  événements  de  cette  époque,  sur  les  rap- 
ports de  l'Empire  avec  l'Ârmorique  et  avec  la  Urande-Bre- 
tagne.  L'histoire  de  la.  ruine  de  la  Bretagne,  De  Exàdio 
Britanniœ  historia  de  Saint-Gildas  n'est  que  de  la  moitié 
du  sixième  siècle,  de  535  environ  ;  l'Ile  était  dès  le  siècle 
précédent  ravagée  par  les  Pietés  et  les  Scots;  mais  les  Bre- 
tons y  étaient  encore  puissamment  organisés,  puisque  la 
lutte  dura  plus  de  deux  siècles,  le  même  temps  que  la 
Bretagne  continentale  mit  à  se  former,  et  que  cette  ruine 
fut  due  moins  à  la  force  de  leurs  ennemis  qu'à  leurs  divi- 
sions et  à  leurs  fautes  ;  leurs  historiens  s'accordent  sur  ce 
point.  Au  contraire,  la  pauvre  émigration  bretonne,  par 
familles  plus  ou  moins  nombreuses,  la  seule  mentionnée 
dans  les  auteurs  de  l'époque,  et  qui  ne  faisait  que  commen- 
cer, de  460  à  470,  ne  pouvait  avoir  acquis  en  quelques 
années  assez  de  consistance  pour  fournir  un  corps  d'armée 
important.  De  ce  côté,  il  y  a  donc  non  difficulté,  mais  im- 
possibilité. On  aura  beau  recruter  les  pauvres  Bretons  ré- 
fugiés, clair-semés  sur  toute  la  côte  sud,  de  la  Loire  au  pro- 
montoire armoricain,  on  n'y  trouvera  pas  l'armée  de  Rio- 
thime,  Rex  Britannorum  ex  Oceano  veniens.  Mais  cela 
sert  à  mettre  en  scène  la  Cornouaille,  qui  n'existait  pas  en- 
core, pas  plus  que  la  Bretagne  armoriquc,  et  cela  pré- 
pare un  royaume  au  grand  roi  Gradlon  des  brelonisies/ 

Maintenant,  une  fois  en  frais  d'imagination,  on  va  lui 
faire  une  histoire  avec  l'extrait  des  actes  de  Saint-Mélar, 
que  l'on  détourne  au  profit  de  Gradlon  par  un  tour  de  force 
emprunté  au  manuscrit  de  dom  Gallois,  première  ébauche 
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de  rhistoire  de  Lobineaa.  On  va  plus  loin,  ces  aetcs  indi- 
queraient Jehan  Reith  (Joannei,  lexvel  régula)  oommesou- 
che  des  comtes  de  Cornouaille,  et  Ton  ne  tient  compte  de 
cette  donnée,  parce  que  cela  ne  fait  pas  l'affaire  du  gradlo^ 
nisme.  Préférant  la  légende  à  l'histoire,  on  en  est  venu  à 
mettre  la  méthode  dedom  Gallois  et  del'abbé  Gallet  au-dessus 
de  la  critique  de  dom  Lobineau,  qu'on  prenait  jadis  pour 
maître.  C'est  bien  cependant  de  dom  Gallois,  son  prédéces- 
seur, et  des  futurs  imitateurs  de  cet  écrivain  peu  judicieux, 
que  le  P.  Lobineau  a  fait  si  bonne  justice,  lorsqu'il  a  dit  à 
propos  de  Gradion  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
voir  clair  dans  ces  antiquités,  ni  de  prendre  pour  des  décou- 
vertes solides  de  simples  rapports  de  noms  et  d'étymologies. 
n  y  a  si  peu  de  fonds  à  faire  sur  ces  légendes,  qu'il  vaut 
mieux  s'en  taire  tout  à  fait.  »  (T.  I,  p.  7  et  9.) 

Dom  Gallois  place  même  Riothime  en  Comouaille.  M.  de 
la  Borderie,  son  imitateur,  ne  va  pas  jusque-là.  II  se  con- 
tente encore  de  préparer  à  son  Gradion  un  royaume  et  une 
histoire  avec  du  Riothime  et  du  Reith,  partie  de  l'un  et 
de  l'autre,  parce  qu'il  faut  que  VAmiorique  déserte  et  bar-^ 
bare  ait  été  colonisée  et  civilisée  par  les  Bretons  insulaires  (1  ). 

Cette  histoire  %' improvise  sans  texte,  sans  document  sur 
rémigration,  la  colonisation^  la  conquête  sur  les  pirates  du 
Nord.  Riothime,  Riwal,  Withur,  ont  au  moins  quelques 
textes  en  leur  faveur.  Gradion  n'a  pour  lui  que  d'être  loué 
sans  mesure  dans  le  cartulaire  de  Landévennec,  et  c'est  à 
lui  que  l'on  fait  la  plus  belle  et  la  plus  longue  histoire. 

Riwal  n'a  d'abord  qu'un  tout  petit  État,  au  sixième  siè- 
cle :  Gradion  est  gratifié  d'emblée  du  royaume   de  Cor- 

(1)  Cette  histoire  fantaisiste  et  excentrique  de  l'Armoriqae  bretonne  est 
agréablement  variée  par  les  théories  des  progrès  de  la  civilisation  ca- 
chés sous  les  miracles,  la  domestication  des  animaux  sauvages,  la  dé- 
couverte du  froment  sauvage,  l'invention  du  cidre ,  le  perfectionnement 
de  la  cavalerie  bretonne,  désormais  invincible. 
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nouaOle,  dès  le  cinquième  siècle!  En  effet,  il  n'en  coûte 
pas  davantage,  et  la  légende  a  plus  de  chances  de  réussir. 

Mieux  eut  valu,  pour  la  gloire  du  bon  vieux  roi  Gradlon, 
qu'on  Teut  laissé  dans  la  prudente  obscurité  du  nuage  dans 
lequel  l'ont  enveloppé,  sans  doute  faute  de  pouvoir  mieux- 
faire  et  {dus  en  dire,  ses  panégyristes  de  Landévennec  (4). 

Malheureusement  cela  n'est  ni  du  récit  historique  ni  de 
la  chronique,  c'est  du  roman  historique  au  jugement  de 
dom  Lobineau  et  de  dom  Brient,  qui  avaient  rejeté  les  élu- 
cubraUons  de  dom  Gallois.  Dom  Morice  (3)  lui-même  ne  le 
relève  pas  de  cette  condamnation  bien  méritée  qu'ap- 
prouveront ceux  qui  auront  le  courage  de  lire  ce  manu- 
scrit qu'on  cite  et  qu'on  n'oserait  pas  publier,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (collection  des  Blancs-Manteaux,  t.  XLIV, 
livre  m)  (3). 

Le  Gradlon  historique  bienfaiteur  des  moines  de  Landé- 
vennec ne  peut  être  que  le  Gradlon  flam  de  la  liste  des 
comtes  de  Comouaille  après  Jehan  Reith,  le  premier  de  la 
seule  liste  quelque  peu  authentique  que  les  Bénédictins  se 
hasardent  à  proposer  pour  la  Comouaille. 

Les  autres  Gradlon  peuvent  avoir  existé  à  l'état  de  petits 
chefe  antérieurs  sans  importance  auxquels  on  prête  des  ex- 
ploits d'autant  plus  beaux  qu'ils  sont  moins  probables, 
exploits  réunis  depuis  sur  la  tête  d'un  seul  héros  passé  à 

(i)  Voir  pour  les  fantaisies  et  excentricités  historiques  déjà  citées,  et 
pour  plusieurs  autres,  les  Annuaires  archéologique  et  historique  de  Bre- 
tagne pour  i861-e2,  par  M.  de  la  Borderie,  dans  lesquels  cependant  Tau- 
teurseiQ0Dtre,saa8  TaYOuer,  déjk  moins  fantaisiste  et  moins  excentrique 
que  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  dans  le  Bulletin  de  l'AS" 
sodaJtUm  bretonne.  Mais  on  ne  veut  pas  convenir  qu'on  se  corrige,  qu'on 
8*amende,  moins  encore  veut-on  avouer  qu*on  se  rapproche  de  tel  écri- 
vain qu'on  ne  nomme  même  pas,  ou  qu'on  ne  nomme  que  pour  le  critiquer 
sans  justice.  H  attend  la  fin  du  Précis  de  Vhistoire  de  Bretagne  promise 
cette  année,  pour  voir  si  elle  ressemblera  au  commencement. 

(3)  Dom  Morice,  préface  de  son  histoire,  p.  10. 

(3)  Dom  Morice,  Preuves»  T.  I.,  col.  223,  224;  Actes  de  saint  Mélair. 
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l'état  de  mythe.  De  la  sorte,  Gradion  peut  prendre  une  place 
vraisemblable  dans  les  origines  de  la  Bretagne  du  sixième 
siècle,  an  temps  des  Guennolé,  Corentin,  Pol,  Tugdual. 

Ainsi,  de  Riothime  et  de  6radl<m,  grands  eoUmUateun 

'de  rArmorique,  il  ne  reste  rien,  on  peut  le  dire.  'Biml  est 

plus  sérieux,  quoiqu'on  ait  exagéré  l'importance  possible 

de  sa  flotte,^  de  son  armée  et  de  son  premier  établissement 

de  Domnonée,  sur  la  cAte  nord  de  rArmorique. 

Il  ne  reste  donc,  après  les  familles  isolées,  que  de  petits 
chefs  de  pfov,  peuplade,  des  chefe  de  clan,  ou  seigneurs, 
iyem  ou  maehtyem^  principes  pkbis^  venant  avec  leur  clan, 
leur  plou  plus  ou  moins  nombreux,  dont  les  principaux 
sont:  Fracan,  Gwérec,  Withur,  Rivelen,  Beith,  Gradion, 
Even  et  quelques  autres  :  je  cite  les  principaux  chefs  mili- 
taires un  peu  connus  de  l'émigration  bretonne.  Joignez 
à  cela  les  évèques,  les  moines  plus  nombreux,  si  vous 
voulez,  que  les  clans  et  les  plous,  et'  c'est  tout  ce  qui  nous 
reste. 

Voilà  les  éléments  bretons  qui  ont  pu  influer  sur  l'ethno- 
logie de  l'Armorique,  influence  continuée  cependant  pen- 
dant trois  siècles,  mais  dans  ces  limites. 

Quant  à  l'ère  celtique,  je  crois  avoir  apporté  aussi  quel- 
ques renseignements  utiles  à  la  connaissancede  nos  origines. 
Hais,  avantd'aborder l'Ethnologie  de  la  Bretagne  actuelle,  il 
fiEiut  traiter  des  Gallotset  desBretons,des  Gaulois  et  des  Kym- 
ris,  des  races  antérieures  aux  Celtes  dites  préceltiques,  des 
Ibères,  des  Ligures,  dans  l'extrême  Armorique,  questions 
ardues  de  filiation  et  d'origine  liées  entre  elles.  Ce  sera  l'ob- 
jet d'un  troisième  mémoire. 

La  séance  est  levée  à  6  heures, 

Le  Secrétaire  :  II.  TaiLAT. 
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Vréiidenee  «•  M.  BOVOIN. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GORRCSPONDAlfCB. 

t 

HM.  Armand,  Emile  Bégin,  Defert  et  Lautré  remercient 
la  Société  de  leur  nomination. 

M.  Chavée,  appelé  à  faire  à  Florence  des  conférences  sur 
la  philologie  indienne,  demande  un  congé  pour  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Rod.  Wagner.  Bericht  uéber  die  ArbeiieninderaUgemei" 
nen  Zoologie  und  die  Naturgeschichie  des  Meruchen  in  lahre 

1861.  In-8«.  (Rapporteur  M.  Pruner-Bey.) 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin  à  septembre 

1862.  (Rapporteur  M.  Daily.) 
Revue  de  V  Orient,  octobre  4862. 
Bulletin  de  l* Institut  d'Egypte,  n<>  7,  4862. 

Presse  scientifique  des  Deux-Mondes,  sept,  et  oct.  4862. 

L.  A.  Segond.  Programme  de  morphologie  contenant  une 
classification  nouvelle  des  mammifères.  Paris,  4862,  in-8*. 

Lortet  (de  Lyon).  Notice  sur  Charles  Riiter^  professeur 
de  géographie  à  Berlin.  Lyon,  4862,  in-8^ 

The  Social  Review  of  Sciences, oct.  4862.  London,  in-fol. 

Benoit  de  la  Grandière.  Relation  d'une  traversée  de  Co^ 
chinchine  en  France.  Thèse  inaugurale,  Paris,  4862,  in-i^. 

Dagrève.  Sur  Vhydrographie  des  fleuves  dans  ses  rapports 
avec  Vhygiène.  (Id.) 

Guilbert.  De  la  phthisie  pulmonaire  da/ns  ses  rapports 
avec  Faltitude  et  les  races,  au  Pérou  et  en  Bolivie.  —  Du 
Soroche  ou  malde montagne.  (Id.)  (M.  Bertillon  rapporteur.) 
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Conan.  Sur  Vétat  sanitaire  de  la  frégate  la  Poursuivante, 
etc.  (Id.) 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  troisième  fasci- 
cule des  Bulletins  de  la  Société  pour  4862. 

—  Il  annonce  en  outre  que  les  Instructions  pour  le 
Mexique,  par  M.  Gosse  père,  ont  été  tirées  à  part,  et  M.  le 
Président  invite  les  membres  de  la  Société  à  désigner  les 
personnes  auxquelles  il  convient  de  les  faire  parvenir. 
M.  le  docteur  Fuzier,  membre  associé  national,  faisant  par- 
tie du  service  de  santé  de  l'expédition  du  Mexique,  recevra 
plusieurs  exemplaires  qu'il  sera  prié  de  distribuer  parmi 
ses  collègues. 

CANDIDATURBS. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 

4''  M.  Aug.  Brullé,  professeur  de  zoologie  à  la  faculté  des 
sciences  de  Dijon,  présenté  par  MM.  Lemercier,  Gratiolet 
et  de  Quatrefages  ; 

2°  M.  le  docteur  Teilleux,  médecin  en  chef  de  l'asile  des 
aliénés  d'Auch,  présenté  par  MM.  Antelme,  Legrand  du 
Saulle  et  Gratiolet  ; 

3®  M.  le  docteur  T.  Mayer,  médecin  principal  des  armées, 
présenté  par  MM.  Boudin,  Armand  et  Trélat. 

M.  le  docteur  Katolinsky,  de  Saint-Pétersbourg,  médecin 
de  l'empereur  de  Russie,  présenté  par  MM.  Boudin,  Aubur- 
tinet  Le  Bret,  demande  le  titre  de  membre  associé  étranger. 

mort  d«  m.  Godard. 

M.  le  Président  a  la  douleur  d'annoncer  à  la  Société  la 
mort  de  M.  Ernest  Grodard,  membre  titulaire,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société. 

Ce  regrettable  collègue  est  mort  à  Jaffa  au  moment  où, 
cédant  enfin  aux  sollicitations  pressantes  de  ses  amis,  il 
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se  disposait  à  quitter  TOrient  et  à  revenir  définitivement  en 
France.  Après  un  long  séjour  en  Egypte  et  en  Nubie,  oii  il 
avait  recueilli  des  observations  anthropologiques,  archéolo- 
giques et  pathologiques  du  plus  haut  intérêt,  il  s'était  ren- 
du en  Palestine  pour  mettre  la  dernière  main  à  ses  re- 
cherches sur  la  lèpre.  Ces  pénibles  travaux,  exécutés  sous 
un  climat  auquel  son  organisation  n*a  pu  se  prêter,  ont  plu- 
sieurs fois  ébranlé  sa  santé.  Déjà  Tannée  dernière  il  faillit 
succomber  au -6oii/o7i  du  iVî/.  Cette  affection,  analogue  au 
bouton  d'Àlep,  s'était  compliquée  chez  lui  d'accidents  très- 
graves  qui  le  retinrent  plusieurs  mois  au  lit.  Ce  sévère  aver- 
tissement n'avait  pas  ébranlé  son  courage.  A.  peine  réta- 
bli, il  reprit  ses  recherches  avec  une  incroyable  énergie 
et  alla  braver  de  nouveaux  dangers.  A  la  fin  d'août,  à  la 
suite  de  fatigues  extraordinaires  auxquelles  il  s'était  exposé 
pour  aller  étudier  et  soigner  les  lépreux,  il  contracta  les 
symptômes  d'une  hépatite  qui  devait  bientôt  aboutir  à  la 
formation  d'un  abcès  du  foie.  Il  était  alors  à  Jérusalem.  Il 
se  fit  transporter  à  Jaffa  espérant  sans  doute  de  là  se  ren- 
dre en  Europe;  mais  il  mourut  le  21  septembre  ^1862,  peu 
de  jours  après  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville. 

Godard  laisse  un  grand  nombre  de  notes,  d'observations 
et  d'albums  graphiques  et  photographiques.  Ses  travaux 
sur  la  lèpre  d'Orient  sont  à  peu  près  terminés.  On  espère 
qu'ils  ne  seront  pas  perdus  pour  la  science. 

La  Société  d'anthropologie  sera  d'autant  plus  sensible  à 
la  perte  de  ce  collègue  distingué,  que  Godard  est  mort  au 
moment  où  il  allait  reprendre  sa  place  parmi  nous  et  nous 
faire  profiter  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  pen- 
dant un  voyage  de  deux  ans,  dans  des  régions  qui  o£frent 
un  si  grand  intérêt  aux  anthropologistes. 

Don  iTiine  eolleeiioB  de  «oixanto  «râiies  iNMi^iie*. 

M.  Broca,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Velasco,  membre 
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associé  étranger  et  directeur  du  musée  anatomique  delta* 
drid,  fait  don  à  la  Société  de  soixante  crânes  provenant 
d'une  localité  du  Guipusooa  (provinces  basques).  L'authen* 
ticité  de  ces  crânes  est  parfaitement  établie;  ces  messieurs 
les  ont  extraits  eux-mêmes,  et  sans  aucun  choix,  d'un  an- 
cien cimetière  situé  dans  un  lieu  où  la  race  basque  n'a 
subi  aucun  mélange. 

Plusieurs  demandes  d'échange  ont  déjà  été  adressées  à 
M.  Broca,  soit  pour  des  collections  particulières,  soit  pour 
des  musées  publics.  Il  serait  fâcheux  sans  doute  que  l'étude 
des  caractères  de  la  race  basque,  si  importante  et  si  peu 
connue  jusqu'ici,  ne  pût  èti'e  rendue  accessible  à  tout  le 
monde.  Mais  d'un  autre  côté,  si  l'on  songe  à  l'incertitude 
des  résultats  fournis  par  un  petit  nombre  de  crânes,  on 
reconnaît  que  la  collection  de  MM.  Broca  et  Velasco  per- 
drait la  plus  grande  partie  de  sa  valeur  si  elle  était  dissé- 
minée. 

L'intérêt  de  la  science  et  celui  de  la  Société  exigent 
donc  que  cette  collection  reste  entière,  qu'aucuiv  crâne 
n'en  soit  distrait  sans  être  au  moins  remplacé  par  un 
moule  en  plâtre. 

M.  Broca  a  donc  pensé  que  la  Société,  à  qui  il  cède  d'ail- 
leurs sans  condition  la  propriété  de  ces  crânes,  pourrait 
consentir  à  se  séparer  de  quelques  échantillons,  en  faveur 
de  certains  musées,  à  condition  qu'un  moule  en  plâtre, 
fait  aux  frais  des  destinataires,  fût  déposé  dans  le  mu- 
sée de  la  Société  à  la  place  de  chaque  crâne  cédé. 

Il  recommande  particulièrement  à  la  Société  la  demande 
qui  lui  a  été  adressée  à  ce  sujet  par  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  celle  que  lui  a  faite  M.  Bamard  Davis,  le  savant 
auteur  de  Crama  BrtVanntca.  Mais  il  répète  en  terminant 
que  M.  Yelasco  et  lui,  en  offrant  cette  collection  à  la  So- 
ciété, la  laissent  entièrement  libre  d'en  disposer  comme 
elle  l'cnten'lr?.. 
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n  ajoute  que  dans  sa  pensée,  la  Société  devrait  en 
tout  cas  se  montrer  très-favorable  à  la  demande  des  sa- 
vants qui  se  borneraient  à  demander  l'autorisation  de  faire 
mouler  à  leur  frais  quelques-uns  des  crânes  de  la  collec- 
tion, ou  même  la  collection  tout  entière. 

M.  DE  QuATREPAGES.  Avant  la  communication  que  vient 
de  nous  faire  M.  Broca,  et  lorsque  j'ignorais  qu'il  destinait  sa 
collection  tout  entière  à  la  Société  d'anthropologie,  j'avais 
exprimé  le  désir  d'obtenir  quelques  échantillons  pour  notre 
galerie  du  muséum  qui,  si  riche  à  tant  d'égards,  ne  pos- 
sède pourtant  aucun  crâne  de  Basque.  Je  pensais  et  je  pense 
encore  que  si  quelque  partie  de  cette  importante  collec- 
tion pouvait  être  cédée,  notre  galerie  anthropologique,  seul 
établissement  de  ce  genre  qui  existe  en  France,  méritait  de 
recevoir  la  préférence. 

Mais  maintenant  que  je  connais  mieux  les  intentions  de 
notre  collègue,  j'envisage  autrement  la  question.  Comme 
professeur  d'anthropologie,  je  désire  sans  doute  que  la  ga- 
lerie anthropologique  s'enrichisse  et  se  complète;  comme 
membre  et  vice-président  de  la  Société,  je  dois  l'engager, 
au  contraire,  à  ne  se  dessaisir  d'aucune  partie  de  la  pré- 
cieuse collection  qui  vient  de  lui  être  offerte.  Cette  collec- 
tion est  unique,  et  c'est  précisément  parce  qu'elle  est  nom- 
breuse qu'elle  doit  rester  intacte.  Je  pense  donc  que  nous 
devons  donner  libéralement  l'autorisation  de  prendre  des 
moules,  mais  que  nous  devons  garder  sans  exception  tous 
les  originaux. 

M.  Gratiolet.  J'appuie  d'autant  plus  l'opinion  de  M.  de 
Quatrcfages,  que  les  savants  ne  seront  pas  privés  pour  cela 
de  l'avantage  d'étudier  notre  collection.  Le  bureau  ne  leur 
en  refusera  jamais  l'autorisation.  Il  pourrait  même  au  be- 
soin confier  quelques  crânes,  à  titre  de  prêt,  aux  personnes 
qui,  par  leur  caractère  et  leur  notoriété,  offriraient  une 
garantie  suffisante. 
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À  Toccasion  de  la  correspondance,  M.  Auburtin  adresse 
une  demande  en  échange  de  publications  au  nom  de  TAca- 
demie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  Moselle.  Le 
bureau  statuera. 

—  M.  Morpain  dépose  sur  le  bureau  deux  fascicules  des 
Bulletins  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace,  Strasbourg,  1862,  gr.  in-8,  et  adresse 
de  la  part  de  cette  Société  une  demande  en  échange  de  pu- 
blications. 

Il  signale  l'utilité  que  nous  pourrions  retirer  de  nos 
relations  avec  cette  Société,  qui  fait  faire  des  fouilles  fré- 
quentes dans  un  but  purement  archéologique,  et  qui  aurait 
souvent  Toccasion  de  recueillir  pour  nous  des  crânes  de 
l'époque  gauloise  ou  de  l'époque  gallo-romaine.  Plusieurs 
fois  déjà  des  crânes  ont  été  exhumés  de  sépultures  antiques 
et  la  Société  les  a  fait  enfouir  de  nouveau,  faute  d'en  avoir 
la  destination. 

M.  DS  Qdatrsfages  donne  quelques  renseignements  sur 
les  fouilles  qui  ont  été  exécutées  par  les  ordres  de  la  Société 
alsacienne  dans  la  forêt  de  Hagueneau;  sur  une  grande 
étendue  de  cette  forêt  on  n'a  trouvé  aucune  trace  de  sque- 
lette, mais  on  a  noté  l'endroit  oii  incontestablement  avait 
été  enterrée  une  femme  dont  les  pendants  d'oreilles,  le  col- 
lier et  la  ceinture  étaient  à  leurs  distances  naturelles  ;  il  ne 
restait  de  cette  femme  qu'un  fragment  du  rocher  gauche  ; 
l'honorable  vice-président  donne  ensuite  quelques  détails 
sur  les  conditions  chimiques  des  terrains  au  sein  desquels 
se  conservent  ou  disparaissent  les  ossements  ;  sur  quelques 
points  de  cette  forêt  et  notamment  dans  les  terrains  bour- 
beux on  a  trouvé  des  squelettes  en  parfait  état  de  conser- 
vation ;  cette  année  on  en  a  découvert  deux. 
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-—  M.  Dâtklouis  communique  à  la  Société  une  lettre  de 
M.  Gosse  père  (de  Genève) ,  memln*e  associé  étranger^  an- 
nonçant l'envoi  d'un  travail  et  contenant  plusieurs  informa- 
tions personnelles  que  la  Société  écoute  avec  intérêt. 

—  M.  Bertillon  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
un  Mémoire  sur  la  prostitution  publiqtbe  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, et  tm  parallèle  de  la  prostitution  romaine  et  de  la  pro- 
stitution contemporaine. 

L'auteur,  M.  le  docteur  Jeannel,  étant  depuis  quelques 
années  médecin  en  chef  du  dispensaire  de  salubrité  de  la 
ville  de  Bordeaux,  a  été  très-bien  placé  pour  l'étude  de  son 
sujet. 

Vous  trouverez  sans  doute,  ajoute  M.  Bertillon,  que  l'ob- 
jet de  ce  livre  n'est  pas  étranger  au  cadre  de  nos  études. 
Si  les  dérèglements  individuels  des  passions  erotiques  font 
plutôt  partie  de  la  clinique  et  de  la  médecine,  au  même  titre, 
par  exemple,  que  les  désordres  et  les  anomalies  anatomi- 
ques  des  organes  de  la  copulation ,  il  est  vrai  aussi  que 
lorsque  les  traits  généraux,  communs  à  des  sociétés  en- 
tières, soit  qu'ils  concernent  la  forme  des  organes  génési- 
ques,  soit  les  manifestations  des  passions  qui  en  dérivent, 
constituent  un  des  chapitres  primordiaux  de  Thistdre  na- 
turelle de  l'homme,  c'est-à-dire  de  l'anthropologie,  et  que 
la  science,  non-seulement  peut,  mais  encore  a  le  devoir  de 
connaître  les  modes  divers  de  satisfaction  que  chaque 
peuple  a  donné  aux  passions  erotiques.  L'étude  des  pria- 
pées  antiques  comparée  à  la  prostitution  moderne,  objet  de 
la  première  partie  de  ce  mémoire,  rentre  donc  absolument 
dans  le  cadre  de  nos  études  et  vient  à  la  suite  de  l'intéres- 
sante communication  de  notre  laborieux  président  sur  le 
culte  de  Priape.  Il  en  est  de  même  des  deux  autres  parties, 
qui  ont  pour  objet  de  faire  connaître  l'état  présent  de  la 
prostitution  à  Bordeaux.  Ces  chapitres  se  recommandent 
d'ailleurs  parce  que  les  documents  nombreux  qu'ils  ren- 
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ferment  sont  entièrement  originaux  et  dus  au  zèle  de  l'au- 
teur, qui  les  a  recueillis  sur  l'examen  répété  pendant  plu- 
sieurs années  de  560  prostituées  inscrites,  qui  forment  le 
contingent  moyen  annuel  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Dans  cette  intéressante  investigation,  M.  Jeannel  n'a  pas 
manqué  d'introduire  l'enquête  et  la  méthode  statistique; 
grâce  à  elle,  il  a  pu,  sous  un  petit  volume,  concentrer  un 
nombre  considérable  de  faits  étudiés  avec  la  précision  que 
comporte  la  statistique  quand  elle  est  mise  en  œuvre  avec  la 
méthode  qui  lui  convient. 

Parmi  les  études  que  ces  documents  ont  permis  d'aborder, 
je  citerai  seulement  celles  qui  ont  trait  à  la  stérilité  des 
prostituées,  —  à  la  durée  moyenne  de  la  proistitution  pour 
chaque  femme  —  à  la  mortalité  des  prostituées,  —  au  bud- 
get minimum  qu'à  Bordeaux  la  seule  prostitution  déclarée 
prélève  annuellement  sur  sa  clientèle  et  qui  dépasse  cer- 
tainement 1,300,000  fr. 

L'état  sanitaire  des  prostituées,  notamment  au  point  de 
vue  syphilitique,  est  l'objet  de  documents  nombreux  et  dé- 
taillés, et  est  étudié  avec  beaucoup  de  sagacité  pratique. 
Enfin  des  moyens  nouveaux  et  ingénieux  pour  mesurer  et 
diminuer  la  contagion  syphilitique  ont  été  mis  en  usage  et 
ils  ont  produit  déjà  des  résultats  fort  remarquables* 

Revenant  sur  la  question  de  la  stérilité  des  prostituées, 
M.  Bertillon  rappelle  que,  suivant  une  objection  de  Parent* 
Duchâtelet,  cette  stérilité  ne  serait  qu'apparente,  qu'elle  se- 
rait due  seulement  à  des  avortements  à  très-bref  délais  ; 
c'est  là  une  explication  bien  plutôt  rationnelle  que  basée 
sur  une  sévère  observation.  Sans  doute  ces  filles  doivent 
être  sujettes  plus  que  les  autres  femmes  à  ces  sortes  d'avor- 
tements;  mais  cette  hypothèse,  qu'on  n'a  vérifiée  que  dans 
un  très-petit  nombre  de  cas,  peut-elle  suffire  pour  rendre 
compte  du  nombre  si  restreint  de  leurs  accouchements, 

i  n'est  que  le  dixième  de  ce  qu'il  devrait  être?  M.  Ber- 
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tillon  ne  croit  pas  qu'en  l'absence  d'une  observation  rigou- 
reuse on  puisse  trancher  cet  important  problème  de  phy- 
siologie. 

M.  Boudin,  à  l'occasion  de  la  présentation  faite  par 
M.  Bertillon,  donne  quelques  renseignements  pris  dans  un 
voyage  récent  iait  à  Pompéi,  sur  Itf  prostitution  chez  les 
Romains.  Il  fait  ressortir  l'analogie  des  mœurs  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes. 

M.  Lagnsau  pense  que  la  stérilité  chez  les  prostituées,  si- 
gnalées par  M.  Jeannel,  tient,  non  pas  au  défaut  de  con- 
ception, mais  aux  fréquents  avortements  dans  les  premiers 
temps  de  la  grossesse.  Ce  n'est  point  là  à  proprement  parler 
de  la  stérilité,  mais  simplement  le  résultat  d'un  fait  acci- 
dentel. 

—  M.  Dally  offre  à  la  Société  un  numéro  du  journal  the 
Social  Science  Eeview^  qui  contient  un  résumé  complet  des 
travaux  de  la  32*  session  de  la  BritUh  Association  jpour  le 
progrès  des  sciences,  tenue  à  Cambridge  du  1  "  au  8  octo- 
bre 1862.  Parmi  les  communications  qui  intéressent  l'an- 
thropologie, M.  Dally  signale  celles  de  M.  Richard  Owen 
Sur  la  signification  zooloffiqae  des  caractères  du  cerveau  et 
des  membres  chez  Vhomme,  avec  remarques  sur  le  moule  du 
cerveau  du  gorille.  M.  Owen  attribue  aux  caractères  tirés 
du  cerveau  une  importance  plus  grande  qu'à  ceux  tirés  des 
membres.  Tandis  que  chez  l'homme  les  lobes  postérieurs 
du  cerveau  surplombent  considérablement  le  cervelet,  chez 
le  gorille  l'extrémité  de  ces  lobes  ne  dépasse  pas  le  cer- 
velet. M.  Owen,  après  une  longue  observation,  est  convaincu 
que  les  caractères  cérébraux  sont  les  plus  constants  au 
point  de  vue  de  l'espèce,  et  il  a  basé  sur  ces  caractères  une 
nouvelle  classification  des  mammifères.  La  proéminence 
des  lobes  postérieurs  du  cerveau,  l'existence  d'une  corne 
postérieure  dans  les  ventricules  latéraux  et  la  présence  d'un 
petit  hippocampe  dans  les  cornes  postérieures,  —  tels  sont 
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les  faits  qui  l'ont  autorisé  à  placer  Thomine  dans  un  sous- 
royaume  qu'il  appelle  arehe-^cephala,  parfaitement  distinct 
de  tous  les  mammifères. 

Cette  communicaticMi  a  donné  lieu  à  une  vive  discussion 
au  sein  du  Congrès.  M.  Huxley  a  complètement  nié  les 
trois  caractères  anatoiAiques  décrits  par  M.  Owen;  M.  Bol- 
leston  a  appuyé  M.  Huxley,  mais  il  a  signalé  quatre  autres 
caractères  anatomiques  qui  établissent  des  différences  en* 
tre  l'homme  et  les  singes  :  deux  morphologiques,  deux 
quantitatives  ;  celles-^i  se  rapportent  au  poids  et  à  la  hau- 
teur du  cerveau  humain  ;  celles**là  tiennent  à  la  multiplicité 
des  circonvolutions  cérébrales  et  àTalisrace,  chez  le  singe, 
de  toute  ligne  externe  perpendiculaire.  M.  Rolleston  a  vi- 
vement reproché  à  M.  Owen  d'avoir  omis  de  signaler  les 
faits  si  parfaitement  étudiés  à  l'étranger,  notamment  par 
M.  Gratiolet. 

M.  Gratiolet.  M.  Owen  a  donné,  comme  caractéristique 
du  cerveau  humain  la  présence  d'une  corne  postérieure 
aux  ventricules  latéraux;  je  ne  sais  comment  il  a  pu  trouver 
ce  caractère  ;  peut-être  y  a-t-il  là  une  erreur  de  dissection, 
un  artifice  de  macération.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  se 
trouve  chez  l'homme  au  minimum  et  il  appartiendrait  en 
propre  au  singe  plutôt  qu'à  l'homme.  Hais  il  est  vrai  que 
le  cervelet  du  gorille  dépasse  un  peu  en  arrière  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau;  il  y  a  donc  là  une  légère  diffé- 
rence, mais  il  est  évident  que,  si  l'on  n'en  trouvait  aucune, 
l'homme  et  le  singe  ne  feraient  qu'un  seul  genre. 

M.  Dally  signale  encore,  comme  intéressant  la  Société, 
les  communications  qui  ont  eu  lieu  dans  le  même  congrès 
de  Cambridge  :  Sur  la  C&nsangumité  dans  les  mariages^  par 
M.  Gilbert  Ghild  (ce  médecin  ne  croit  pas  à  la  nocuité  de 
ces  mariages);  dans  la  sex^tion  d'ethnologie  :  Swr  la  Couleur 
de  lapeauehes  Vhomme,  par  M.  Crawfurd.  Cet  auteur  cher* 
ebe  à  établir  que  la  coloration  cutanée  est  un  caractère 


BRULLé.  —  ANCIBIfS  CRANES  BODRGCIGNONS.  51 4 

originel  et  indélébile;  Sur  les  Langues,  considérées  comme  ca- 
ractère ethnologique^  parle  même;  M.  Crawfurd  ne  croit 
pas  que  les  langues  puissent  servir  sûrement  aux  classifica- 
tions ethniques  ;  Sur  ta  Civilisation  du  Japon^  par  sir  Ru- 
therford  Alcock;  etc.,  etc. 

OBJETS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÂ. 

Moule  du  crâne  de  jrean  mmnm  Peur  ei  ertaee  reeveilUe  e« 
BeargesBe  BelamiikeBt  à  Dijon. 

M.  Brullâ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon, 
fait  une  communication  relative  aux  diverses  formes  de 
crânes  qu'il  a  observées  dans  les  sépultures  anciennes  de 
Dijon  et  des  environs.  Les  types  qu'il  a  recueillis  et  qu'il 
met  sous  les  yeux  de  la  Société  d'Anthropologie  sont  les 
suivants  : 

1«  Le  moule  en  plâtre  de  la  tête  du  duc  de  Bourgogne 
Jean  sans  Peur.  Ce  moule  est  remarquable  par  les  propor- 
tions de  la  tête,  dans  laquelle  on  reconnaît  le  type  brachy- 
céphale.  A  part  l'obliquité  et  le  peu  d'élévation  du  frontal, 
cette  forme  de  tête  se  retrouve  encore  aujourd'hui  parmi 
les  habitants  de  la  Bourgogne. 

3^  Une  tète  osseuse  appartenant  au  même  type  de  forme 
que  le  moule  du  crâne  de  Jean  sans  Peur.  Elle  a  été  trou- 
vée dans  un  tombeau  en  pierre,  au  milieu  de  la  voie  pu- 
blique et  dans  l'emplacement  de  l'ancien  chevet  de  l'église 
Saint-Jean  de  Dijon.  Des  fouilles  opérées  pour  les  répara- 
tions de  la  voie  publique  ont  mis  cette  tête  en  évidence.  La 
forme  de  cette  tête,  qui  ne  diffère  diu  moule  précédent  que 
par  un  peu  plus  d'élévation  du  frontal,  semble  appartenir, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  à  un  certain  nombre  d'habitants 
de  la  Bourgogne.  Si  le  type  de  Jean  sans  Peur  est  étran- 
ger, il  en  est  de  même,  évidemment,  de  celui  que  M.  BruUé 
croit  pouvoir  y  rapporter. 
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Par  M.  Broca. 

li.  Broca  présente  de  nouveau  le  cràhiographe  qu'il  a 
montré  à  la  Société  dans  la  séance  du  49  décembre  1 864 .  Il 
a  fait  subira  oetinstrament,  et  au  cràniophore  qui  raccom- 
pa^rne,  des  modiflcations  qui  en  rendent  le  maniement  plus 
.  Caoile,  plus  précis,  et  qui  permettent  d'étudier  sur  les 
dessins  cràniographiques  un  grand  nombre  de  caractères  et 
d'éléments  de  comparaison  qui  Jusqu'ici,  faute  de  moyens 
d'investigation  suffisants,  avaient  été  négligés,  méconnus, 
ou  appréciés  d'une  maaière  peu  rigoureuse. 

Ces  dernières  indications  et  les  explications  relatives  au 
maniement  du  er&niographe  sont  consignées  dans  un  tra- 
vail que  M.  Brooa  communique  à  la  Société,  et  qui  est  ren- 
voyé au  comité  de  publication  pour  paraître  dans  le  troisième 
fascicule  des  Mémoires, 

M.  Broca  communique  ensuite  le  travail  suivant  sur  la 
question  parUculière  des  projections  de  la  tête,  qui  n'a  pu 
être  qu'effleurée  dans  son  premier  mémoire,  parce  qu'elle 
se  rattache  à  l'étude  des  mensurations  pratiquées  sur  le  vi- 
vant. 

•«r  IM  ^rmleûUmmn  te  to  lèie,  el  mur  «■  M««^Mia  ipr«eédé  ^to 
•épbiriMiéMe, 

Par  II.  BROci. 

Les  nombreux  travaux  de  crâniologie  qui  ont  été  publiés 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  montrent  combien  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  les  formes  et  les  proportions  absolues 
ou  relatives  du  crâne  et  de  la  face.  La  mensuration  pure  et 
simple  des  courbes,  des  cordes  et  des  diamètres  ne  fournit 
que  des  données  tout  à  fait  insuffisantes,  parce  que  l'œil 
le  plus  exercé  ne  peut  saisir  exactement  les  rapports  de 
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parties  qui  ne  sont  pas  situées  sur  le  même  plan.  Les  géo- 
mètres Savent  que  pour  étudier  rigoureusement  cesrapports 
!l  est  indispensable  de  recourir  à  des  procédés  qui  permet- 
tent d'obtenir  sur  un  plan,  par  la  méthode  dès  projections, 
\esph)jeetions  ou  les  traces  des  points,  des  lignes  et  des  sur- 
faces qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  plan.  Cette  branche 
importantedes  mathématiques  s'appelle  la  Géométriedescrip- 
tive. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  tenté  de  faire  Tapplication 
de  cette  méthode  à  l'étude  de  la  tête.  Ainsi,  le  côté  infé- 
rieur de  Vangte  foetal  de  Camper  n'était  pas  une  ligne  natu 
relie;  c'était  la, projection  de  la  ligne  auriculo-nasale  sur  le 
plan  médian  vertical  de  la  tète.  Mais  cet  essai  n'était  que 
rudimentaire,  et  les  premiers  auteurs  qui  aient  réellement 
compris  la  valeur  des  projections  céphaliques,  sont  deux 
illustres  naturalistes  ft'ançais,  Cuvier  et  Etienne  Geoffroy 
Saint-Hllaire.  Leur  triangle  facial,  destiné  à  établir  une 
comparaison  entre  Taire  de  la  face  et  celle  du  crâne,  n'était 
autre  chose  que  IsLprojection  de  la  face  sur  le  plan  vertical 
médian  de  la  tête.  Le  sommet  de  ce  triangle  était  le  milieu 
d'une  ligne  idéale  menée  d'une  oreille  à  l'autre  ;  c'était  le 
point  où  cette  ligne  horizontale  traversait  le  plan  vertical. 
Pour  déterminer  la  situation  de  ce  point,  Cuvier  et  Geoffroy 
Saînt-Hihîre  faisaient  sdr  le  papier  des  constructions  géo- 
métriques, au  moyen  de  deux  triangles  isocèles  auxiliaires. 
La  courbe  du  profil  de  la  tête,  construite  par  M.  Antelme 
au  moyen  du  céphalomètre  est  encore  une  figure  de  pro- 
jection. Tous  les  éléments  de  ce  projet  sont  groupés  autour 
du  point  auriculaire  qui  est  la  projection  du  conduit  auditif 
externe  sur  le  plan  vertical  médian  de  la  tête.  Tous  les 
rayons  qui  partent  dû  point  auriculaire  sont  les  projections 
des  diverses  courbes  menées  d'une  oreille  à  l'autre  suivant 
des  plans  différents,  ou  encore  des  diverses  cordes  tirées  du 
conduit  auditif  aux  divers  points  de  la  ligne  médiane. 
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li.  Anielme  obtient  ainâ  non-seolement  le  triangle  bôal 
qui  est  la  projection  de  la  lace,  mais  encore  deux  triangles 
crâniens  qoi  sont  les  projections  da  crâne  antérieur  et  da 
crâne  postérieur. 

Les  instruments  connus  sous  le  nom  de  goniomètre,  le 
képhalographe  de  H.  Harting,  le  diagraphe  géométral,  le 
crâniographe  que  j'ai  bit  construire,  etc.,  sont  également 
destinés  à  mesurer  ou  à  dessiner  les  diverses  parties  de  la 
tête  comme  si  elles  étaient  situées  dans  un  même  plan  ;  ces 
procédés  sont  autant  d'applications  de  la  méthode  des  pro- 
jections, qui  ramène  la  géométrie  de  l'espace  à  la  géomé- 
trie du  plan. 

J'ai  lieu  de  croire  que  les  dessins  obtenus  au  moyen  de 
mon  crâniographe  donneront  aux  applications  de  cette  pré- 
cieuse méthode  plus  d'extension  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici . 

L'importance  des  résultats  déjà  fournis  par  l'étude  des 
projections  sur  le  plan  vertical  médian  de  la  tète  nous  con- 
duit naturellement  à  espérer  que  les  projections  sur  le  plan 
horizontal  ne  seront  pas  moins  instructives.  Le  procédé  de 
Blumenbach,  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  norma  verti- 
calU^  et  celui  de  Richard  Owen,  sont  les  premiers  essais  de 
ce  genre  qui  aient  été  faits,  et  s'ils  n'ont  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  attendait,  c'est  parce  que  ce  sont  des  procé- 
dés crânioscopiques  plutdt  que  des  procédés  crâniométri- 
ques.  Celui  de  Blumenbach  consiste  à  examiner  la  tète  de 
haut  en  bas  ;  en  se  plaçant  à  une  certaine  distance,  et  en 
fermant  un  œil,  on  voit  les  divers  plans  superposés  s'affaisser 
en  quelque  sorte>  et  se  projeter  sur  le  plan  horizontal,  et 
l'on  saisit  ainsi  des  rapports  qui  seraient  fort  précieux  s'ils 
pouvaient  être  exprimés  en  chiffres.  Le  procédé  de  M.  Owen 
consiste  à  examiner  la  tête  de  bas  en- haut;  c'est  l'inverse 
de  celui  de  Blumenbach  ;  il  en  partage  les  avantages  et  les 
inconvénients. 

Mais  l'anthropologie,  aujourd'hui,  est  engagée  dans  la 
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voie  des  recherches  précises  et  positives;  elle  exige  autre 
chose  que  des  appréciations  faites  à  la  simple  vue,  et  il  est 
temps  que  l'étude  scientifique  des  projections  horizontales 
de  la  tète  prenne  la  place  des  procédés  crànioscopiques  de 
Blumenbach  et  de  Richard  Owen. 

Pour  cela  il  s'agit  avant  tout  de  déterminer  la  direction 
du  plan  horizontal  sur  lequel  les  projections  devront  être 
obtenues.  Dans  mes  premiers  essais,  je  me  bornais  à  placer 
le  crâne  sur  une  planche  graduée  en  long  et  en  large  dans 
toute  son  étendue.  Un  clou  vertical,  implanté  au  centre  de 
la  planche,  sur  le  zéro  des  deux  échelles,  pénétrait  dans  le 
trou  occipital;  on  poussait  le  crâne  d'avant  en  arrière  jus- 
qu'à ce  que  le  bord  antérieur  de  ce  trou  s'arrêtât  sur  le 
clou;  de  la  sorte,  le  centre  de  la  base  de  la  tête  correspon- 
dait au  double  zéro  de  la  planche,  puis  je  plaçais  l'intervalle 
des  deux  incisives  sur  la  ligne  jmédiane  de  la  planche,  et 
j'obtenais  aisément,  au  moyen  d'une  mince  équerre,  la 
projection  de  tous  les  points  excentriques  dont  je  voulais 
déterminer  la  position  et  les  rapports.  Rien  n'était  facile  en 
particulier  comme  de  mesurer  la  projection  du  plus  grand 
diamètre  antéro-postéricur  de  la  tête,  et  d'étudier  séparé- 
ment la  longueur  de  la  projection  des  parties  situées  en 
avant  et  en  arrière  du  trou  occipital,  c'est-à-dire  Iti projec- 
tion antérieure  et  la  projection  postérieure  de  la  tête. 

Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  l'imperfection  de  ce 
procédé  si  simple  et  si  rapide.  Une  table  sur  laquelle  on  fait 
reposer  la  face  inférieure  du  crâne  ne  représente  nulle- 
ment le  plan  horizontal  de  la  tête.  Dans  cette  position,  le 
crâne  touche  la  table  par  le  bord  de  l'arcade  dentaire  supé- 
rieure, mais  en  arrière  il  repose  tantôt  sur  le  sommet  des 
apophyses  mastoîdes,  tantôt  sur  les  bosses  cérébelleuses, 
sur  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  ou  même  sur  la  face 
inférieure  des  condyles.  Je  ne  parle  pas  des  apophyses  sty- 
loïdes  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  casser  lorsqu'elles  font 
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une  trop  grande  saillie.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  cas 
assez  fréquents,  même  dans  notre  race,  où  |e  crâne  tend  à 
basculer  en  arrière,  parce  qu'on  peut  toujours  le  redresser 
en  plaçant  un  coin  de  bois  sous  les  bosses  cérébelleuses,  de 
manière  à  raïnener  les  dents  au  contact  delà  table. 

Le  plan  de  la  base  de  la  tète,  ainsi  déterininé,  varie  con- 
sidérablement au  gré  de  dispositions  anatomiques  qui,  pour 
la  plupart,  sont  très-peu  significatives.  Ainsi,  il  suffit  que 
les  apophyses  mastoides  soient  plus  ou  moins  longues,  pour 
que  l'occiput  soit  élevé  ou  abaissé,  ce  qui  change  entière- 
ment les  conditions  de  cet  équilibre  artificiel.  Des  dents 
plus  ou  moins  longues  produisent  des  changements  inverses 
et  la  direction  de  la  tête  est  bien  plus  altérée  encore  lorsque 
l'arcade  alvéolaire  édentée  repose  directement  sur  la  table. 

Il  était  donc  nécessaire  de  déterminer  d'une  manière  plus 
certaine,  par  un  procédé  uniforme  et  indépendant  des  va« 
riations  individuelles,  la  direction  du  plan  horizontal  de  la 
tête.  Pour  cela,  il  fallait  fixer  la  tête  dans  la  direotion  qu'elle 
présente  pendant  la  vie,  lorsqu'elle  est  en  équilibre  sur  la 
colonne  vertébrale,  et  que  le  siuet  regarde  droit  devant  lui. 

La  direction  du  regard  est  le  seul  caractère  auquel  on 
puisse  reconnaître  sur  le  vivant  que  la  tête  est  horizontale. 

Lorsqu'un  homme  est  debout  et  que  son  axe  visuel  est 
horizontal,  il  est  dans  l'attitude  naturelle.  Ce  qui  caracté- 
risa l'homme,  quoi  qu'en  ait  dit  le  poëte,  ce  n'est  pas  de 
regarder  le  ciel,  mais  de  regarder  en  avant  vers  l'horizon. 

Sur  le  cr&ne  sec  on  peut  aisément  déterminer  la  direction 
de  cet  axe  visuel  horizontal.  C'est  celle  d'une  ligne  qui,  par- 
tant du  trou  optique,  va  passer  par  l'ouverture  orlntaire.  Il 
suffit  de  tendre  un  fil  au-devant  des  deux  orbites,  à  égale 
distance  de  leur  bord  supérieur  et  de  leur  bord  inférieur  ; 
le  plan  qui  passe  par  cette  ligne  transversale  et  par  les  deux 
trous  optiques  (qui  occupent  le  sommet  des  pyramides  or^ 
bifïûres}  est  pimllèile  au  plan  horjzon^l  4e  la  tête  :  twte 
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ligne  contenue  dans  le  premier  de  ces  plans  e$t  donc  paral- 
lèle au  second.  Pnr  conséquent,  si  Ton  bouche  avec  une 
lame  de  carton  l'ouverture  de  l'un  des  orbites,  qu'on  perce 
un  trou  dans  ce  diaphragme  sur  le  milieu  de  sa  hauteur, 
et  qu'à  travers  ce  trou  on  pousse  jusque  dans  le  trou  opti- 
que une  aiguille  à  tricoter,  la  partie  extérieure  de  l'aiguille 
sera  comprise  dans  le  plan  des  deux  axes  de  la  vision  hori- 
zontale, c'est-à-dire  qu'elle  sera  parallèle  au  plan  horizon- 
tal de  la  base  de  la  tête.  Nous  avons  maintenant  un  élément 
précis  pour  déterminer  la  direction  de  ce  dernier  plan,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  déterminer  le  niveau. 

Or,  il  est  parfaitement  évident  que  ce  plan  doit  passer 
par  la  face  inférieure  des  condyles  de  Toccipital.  (Test  sur 
cette  fJEice  inférieure  que  repose  la  tête  lorsqu'elle  est  en 
équilibre  sur  la  colonne  vertébrale.  Le  plan  cherché  doit 
donc  passer  par  le  point  le  plus  inférieur  de  chacun  des 
deux  condyles  occipitaux.  Mais  il  y  a  une  infinité  de  plans 
qui  remplissent  cette  condition.  Notre  plan  ne  sera  déter- 
miné que  lorsque  nous  aurons  fixé  un  troisième  point  de 
repère.  Voyons  donc  quel  est,  sur  le  squelette  de  la  face,  le 
point  qui  est  situé  sur  le  même  niveau  que  les  condyles, 
lorsque  la  tète  est  en  équilibre  horizontal. 

Pour  cela,  dans  une  planchette  en  bois  léger,  faisons 
deux  échancrures  latérales  pour  que  la  saillie  des  apo- 
physes mastoïdes  ne  puisse  l'empêcher  de  s*appliquer  sur  les 
condyles,  et,  plus  en  avant,  faisons  un  trou  en  fera  cheval, 
ayant  la  forme  et  les  dimensions  de  l'arcade  dentaire.  Appli- 
quons cette  )>lanchette  sur  la  face  Inférieure  d'un  crâne  où 
nous  avons  déjà  fixé  l'aiguille  orbitaire,  et  cherchons  quel 
est  le  point  de  la  face  qui  affleure  la  planchette  lorsque 
celle-ci  est  parallèle  à  J'aiguille.'  J'ai  fait  cette  expérience 
bien  des  fois,  sur  un  grand  nombre  de  crânes;  j'appréciais 
la  direction  de  l'aiguille  par  rapport  à  la  planchette,  en 
mesurant  avec  une  équerre  graduée  la  hauteur  de  l'aiguille 
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près  de  l'orbite  et  à  son  extrémité,  et  j'ai  va  constamment 
que  le  parallélisme  existait  au  moment  où  le  bord  inférieur 
de  Tarcade  alvéolaire  affleurait  le  bord  du  fer  à  cheval  de 
la  planchette.  (H.  Broca  répète  séance  tenante  cette  expé- 
rience sur  plusieurs  crânes  pris  au  hasard  dans  la  collec- 
tion de  la  Société.) 

Par  conséquent,  le  plan  qui  passe  par  les  condyles  occi- 
pitaux et  par  le  bord  inférieur  de  l'arcade  alvéolaire  est 
parallèle  à  l'axe  de  l'orbite.  U  est  donc  horizontal,  sur  un 
homme  debout  qui  r^;arde  droit  devant  lui. 

J'ai  cru  devoir  insister  quelque  peu  sur  cette  démonstra- 
tion, parce  que  beaucoup  d'auteurs,  pour  simplifier  les 
choses,  ont  cru  pouvoir  faire  passer  le  plan  horizontal  delà 
base  de  la  tête  parle  bord  inférieur  des  dents  incisives.  Or, 
cette  simplification  apparente  est  une  complication  réelle, 
parce  que  la  plupart  des  crânes  qui  ont  séjourné  longtemps 
dans  le  sol  sont  privés  de  dents  incisives.  On  est  donc  obligé 
alors  de  supposer  qu'elles  existent  encore,  de  les  remplacer 
par  un  morceau  de  bois  auquel  on  donne  à  peu  près  la  lon- 
gueur moyenne  d'une  dent.  Or  les  dents,  à  proprement  par- 
ler, ne  font  pas  partie  du  squelette  ;  ce  ne  sont  pas  des  os, 
mais  des  appendices  dont  le  développement  variable  ferait 
varier  de  plusieurs  degrés  l'inclinaison  de  la  tète.  Cette  der- 
nière considération  aurait  dû  suffire  pour  faire  abandonner 
l'idée  de  faire  passer  par  le  bord  inférieur  des  incisives  une 
ligne  dont  la  direction  doit  être  fixe. 

Le  bord  de  l'arcade  alvéolaire  au  contraire  est  un  point 
de  repère  fixe,  et  l'expérience  que  je  viens  de  répéter  devant 
la  Société  sur  des  crânes  pris  au  hasard  prouve  en  outre 
que  ce  point  de  repère  est  exact. 

I JU  y  a  pourtant  une  circonstance  qui  pourrait,  si  l'on 
frétait  pas  prévenu,  induire  en  erreur  cedx  qui,  sans  autre 
examen,  feraient  toujours  passer  par  ce  point  la  ligne  hori- 
zontale de  la  tète.  Sur  les  vieillards  qui  ont  perdu  depuis 
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longtemps  toutes  leurs  dents,  l'arcade  alvéolaire  subit  une 
atrophie  considérable.  Le  bord  de  cette  arcade  peut  remon- 
ter jusqu'au  niveau  du  plan  de  la  voûte  palatine,  et  le  point 
alvéolaire  se  trouve  quelquefois  situé  à  5  ou  6  millimètres 
seulement  au-dessous  de  l'épine  nasale.  La  ligne  horizon- 
tale de  ces  crânes  ne  peut  être  déterminée.  Si  on  la  faisait 
passer  par  le  bord  alvéolaire,  on  commettrait  quelquefois 
une  erreur  de  plus  d'un  centimètre  et  demi,  et,  sous  pré- 
texte de  rendre  la  tète  horizontale,  on  la  ferait  basculer  en 
avant,  de  telle  sorte  que  la  bosse  nasale  et  le  point  sus- 
orbitaire  pourraient  passer  en  avant  de  l'arcade  dentaire, 
et  que  l'angle  facial,  par  conséquent,  pourrait  paraître  plus 
grand  qu'un  angle  droit.  Mais  cela  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que  le  procédé  que  j'ai  adopté,  comme  tous  les  pro- 
cédés cràniométriques  et  cràniographiques,  est  applicable 
seulement  aux  crânes  sur  lesquels  existent  les  points  de 
repère.  Or,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'arcade  alvéolaire,  le  point 
alvéolaire  n'existe  pas.  Les  d'ânes  qui  sont  dans  cet  état 
pathologique  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que 
s'ils  avaient  été  mutilés  par  une  fracture,  et  ils  ne  peuvent 
pas  servir  à  l'étude  des  projections. 

La  direction  du  plan  horizontal'de  la  tête  une  fois  recon- 
nue et  déterminée,  je  me  suis  attaché  à  obtenir,  sur  les 
dessins  de  profil  du  crâniographe,  la  ligne  qui  représente  la 
projection  de  ce  plan.  Il  a  fallu  pour  cela  faire  subir  une 
légère  modification  au  crâniophore,  et  cette  modification  a 
été  en  même  temps  une  simplification.  Sur  le  support  du 
crâniophore  que  j'ai  présenté  l'année  dernière  à  la  Société, 
glissait  une  virole  circulaire  extérieure  d'où  partaient  les 
deux  tiges  auriculaires.  Le  bord  antérieur  du  support,  mas- 
qué par  cette  virole,  ne  pouvait  être  appliqué  sur  une 
équerre.  Le  support  que  j'emploie  aujourd'hui  n'a  pas  cet 
inconvénient.  Une  languette  de  fer,  mue  par  une  vis  de  rap- 
pel, se  détache  de  son  bord  postérieur  et  vient  presser  sur 
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le  bord  postérieur  du  trou  occipital  pour  assurer  la  fixité 
du  crâne  (4).  Le  bord  antérieur  du  support,  qui  s'applique 
sur  le  bord  antérieur  du  trou  occipital,  est  donc  libre  depuis 
sa  base  jusqu'au  niveau  de  ce  trou.  Lorsque  le  crâne  est 
placé  sur  le  support,  on  applique  sur  le  bord  antérieur  de 
celui-ci  la  branche  descendante  d'une  petite  équerre,  dont 
l'autre  branche  est  horizontale  et  dirigée  en  avant.  On  place 
le  sommet  de  Téquerre  au  niveau  du  bord  inférieur  des  deux 
condyles  occipitaux,  on  dirige  le  crâne  de  telle  sorte  que  le 
bord  de  Tarcade  alvéolaire,  à  la  naissance  des  dents  inci- 
sives, soit  sur  le  niveau  de  la  branche  horizontale  de 
réquerre.  On  tourne  alors  la  vis  du  crâniophore,  et  le  crâne 
reste  fixé  dans  cette  position. 

Lorsque  le  dessin  crânîographique  est  achevé-,  et  que  la 
situation  de  tous  les  points  de  repère  est  déterminée,  rien 
n'est  facile  comme  de  tracer  sur  le  dessin  la  ligne  horizon- 
tale qui  est  la  projection  du  plan  horizontal  de  la  face  in- 
férieure de  la  tête.  Pour  cela,  on  relâche  la  vis  de  rappel, 
et  Ton  enlève  le  crâne  sans  déplacer  le  crâniophore,  puis 
on  trace  au  crâniographe  la  projection  du  bord  antérieur 
du  support.  On  obtient  ainsi  une  ligne  verticale  qui  est 
Yaxe  vertical  de  la  tête.  Alors,  du  point  alvéolaire,  qui  est 
déjà  marqué  sur  le  dessin,  on  abaisse  avec  l'équerre  une 
ligne  perpendiculaire  à  cet  axe.  Cette  ligne  est  horizontale, 
elle  passe  par  le  point  alvéolaire,  donc  elle  est  la  projection 
du  plan  horizontal  de  la  base  de  la  tête. . 

De  la  sorte,  toutes  les  parties  du  profil  crânîographique 
peuvent  être,  commeon  dit  en  géométrie,  rapportées  à  deux 
axes  rectangulaires  qui  sont  l'axe  vertical  du  crâne,  et  l'axe 
horizontal  de  la  base  de  la  tête.  En  avant  de  l'axe  vertical 

(1)  Le  cràniopbore  ainsi  simplifié  peut  4tr«  fabriqué  il  vH  prix.  Ilr«w* 
placerait,  je  pense,  très-avantageusement  dans  les  musées  les  montures 
en  cuivre  qui  sont  trèsi;énantes  pourTétude,  et  qui  coûtent  infiniment  plus 
cher. 
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se  trouvent  la  face  et  le  oràne  antérieur  ;  en  arrièi^  te  trouve 
le  crâne  postérieur.  Si,  du  point  le  plus  reculé  de  la  couf  be 
occipitale,  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  Taxe  hori- 
zontal, la  distance  du  pied  de  cette  perpendiculaire  au  point 
alvéolaire  donne  la  longueur  totale  du  profil  de  la  tête. 

Cette  longueur  totale  que  j'appelle  Vaxe  hariJiOHtai  de  la 
iéte^  n'est  autre  chose  que  la  prqjeetion  de  la  courbe  de 
profil  de  la  tète  sur  le  plan  horizontal.  L'axe  vertical  du 
crâne  divise  cette  ligne  en  deux  parties,  Tune  postérieure, 
qui  est  li^projeciion  postérieure;  Tautre,  antérieure,  qui  est 
la  prqfeciion  antérieure. 

La  projection  postérieure  mesure  l'étendue  de  la  tête  en 
arrière  de  son  axe  vertical,  c'est*à-dire  l'étendue  du  cr&ne 
postérieur.  Mais  la  projection  antérieure  ne  mesure  pas 
rétendue  du  crâne  antérieur,  parce  qu'elle  comprend  en 
outre  la  projection  de  la  face,  qui  se  prolonge  plus  ou  moins 
en  avant  de  l'extrémité  antérieure  du  crâne.  Or  il  importe 
beaucoup  de  distinguer  ces  deux  éléments  l'un  de  l'autre, 
attendu  que  l'étendue  de  la  projection  antérieure  peut  être 
accrue  soit  par  le  développement  du  crâne  antérieur,  ce  qui 
est  un  caractère  de  supériorité,  soit  par  la  grande  saillie  de 
la  face  et  spécialement  des  mâchoires,  c'est-à-dire  par  le 
prognathisme,  qui  est  un  caractère  d'infériorité. 

Le  dessin  crâniographique  permet  de  faire  cette  distinc- 
tion avec  la  plus  grande  facilité.  Il  suffit  pour  cela  d'abaisser 
du  point  auborbltaire,  qui  est  marqué  sur  le  dessin,  une 
ligne  perpendiculaire  à  l'axe  horizontal.  Le  pied  de  cette 
perpendiculaire  divise  la  projection  antérieure  en  deux  par- 
ties qui  mesurent  respectivement  la  saillie  de  la  face  en  avant 
du  crâne,  et  l'étendue  du  crâne  en  avant  de  l'axe  vertical. 
La  première  se  nomme  prqjection  faciale^  la  seconde  est  la 
projection  crânienne  antérieure. 

L'axe  hori^ntal  de  la  tête  se  trouve  ainsi  divisé  en  trois 
partieadont  la  longueur  relative  mérite  d'être  étudiée  avec 
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le  plusgrandsoin,  cesont  :  Ih  projection  faciale,  IhprofeetUm 
crânienne  ou  cérébrale  antérieure ,  eildi projection  crânienne 
ou  cérébrale  postérieure. 

La  projection  faciale  mesure  exactement  le  prognathisme, 
et  l'étude  de  cette  longueur  permettra  enfin  de  déterminer 
rigoureusement  un  caractère  dont  tout  le  monde  a  reconnu 
rimportance,  mais  dont  personne  juscpi'ici  n'a  précisé  les 
limites.  Lorsque  la  face  est  très-oblique  et  très-saillante,  on 
dit  qu'elle  est  prognathe  ;  lorsqu'elle  est  très-peu  inclinée 
en  avant,  on  dit  qu'elle  estorthognathe.Haisoùclassera-t-on 
les  crânes  de  forme  intermédiaire  ?  Les  auteurs  qui  nous 
parlent  d'un  visage  presque  prognathe  ou  à  peu  près  or- 
thognathe,  ou  unpeu  prognathe,  ou  qudquepeu  orthognathe, 
ne  nous  apprennent  pas  grand'chose,  et  tout  le  monde  re- 
connaîtra que  des  chiffres  rigoureux  vaudraient  mieux  que 
ces  adverbes.  Grâce  à  l'étude  des  projections  horizontales, 
le  degré  de  saillie  de  la  face  sera  exprimé  en  millimètres, 
et  l'on  pourra  établir  des  catégories  bien  déterminées. 

Pour  montrer  l'importance  des  données  fournies  par  les 
projections  horizontales  du  profil  crâniographique,  je  don- 
nerai ici  comparativement  les  moyennes  que  j'ai  obtenues 
en  mesurant  ces  projections  sur  60  crânes  d'Européens,  et 
sur  35  crânes  de  nègres.  Mais  je  rappelerai  d'abord  les  opi- 
nions contradictoires  qui  ont  été  émises  sur  la  situation  du 
trou  occipital  dans  ces  deux  races. 

M.  Owen  professe  que  chez  l'homme,  blanc  ou  noir,  le 
bord  antérieur  du  trou  occipital  est  exactement  au  milieu  de 
la  base  du  crâne,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  projection  an- 
térieure est  égale  à  la  projection  postérieure.  C'est  un  des 
caractères  distinctifs  de  l'humanité,  attendu  que  chez  les 
brutes  le  trou  occipital  est  toujours  plus  rapproché  de  la 
nuque.  Mais  déjà  Sœmmering  avait  trouvé  que  la  situation 
du  trou  occipital  n'était  pas  la  même  dans  toutes  les  races, 
et  que  chez  les  nègres  il  était  tant  soit  peu  plus  en  arrière 
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que  chez  les  Européens.  Plus  tard  Virey  insista  davantage 
sur  le  même  caractère  et  émit  cette  proposition  que  le  trou 
occipital  s'avance  d'autant  plus  vers  les  dents  incisives  que 
la  race  est  plus  parfaite.  —  Prichard  enfin,  a  réussi  à  se 
mettre  en  contradiction  non-seulement  avec  les  autres,  mais 
encore  avec  lui-même.  Il  admet  d'abord  avec  M.  Owen 
que  chez  l'Européen  les  deux  projections  antérieure  et  pos- 
térieure sont  égales,  puis  il  ajoute  que  cette  égalité  existe 
sur  toutes  les  tètes  de  nègres  qu'il  a  examinées,  puis  il  re- 
connaît pourtant  que  lorsque  Tarcade  alvéolaire  est  très^ 
'oblique,  la  projection  antérieure  est  légèrement  allongée, 
et  il  déclare  enfin  que  cet  allongement  dépend  exclusive- 
ment de  la  mâchoire,  et  qu'en  faisant  abstraction  de  ce 
détail,  c'est-à-dire  en  ne  considérant  que  le  crâne  propre- 
ment dit,  la  situation  du  trou  occipital  est  exactement  la 
même  chez  les  nègres  et  chez  les  blancs.  {ResearcAes  into 
the  Physieal  History  of  Mankind,  3«  édition,  vol.  'I,  p.  S90. 
London,  4836,  in-8<^.)  Après  cet  exposé  didactique,  Prichard 
renvoie,  pour  la  vérification,  aux  deux  planchesp-frontispices 
du  volume.  Là  se  trouvent  représentés  côte  à  côte  le  crâne 
d'un  nègre  et  celui  d'un  soldat  français  de  Waterloo.  Or,  si 
l'on  mesure  au  compas  la  longueur  de  ces  crânes,  en  avant 
et  en  arrière  du  bord  antérieur  du  trou  occipital,  et  si  l'on 
représente  par  100  la  longueur  totale  de  chacun  d'eux,  on 
trouve  que  la  projection  postérieure  est  représentée  par 
43,6  sur  le  nègre  (sans  compter  les  dents),  et  par  45  sur  le 
Français;  d'où  il  suit  que  le  trou  occipital,  dans  les  deux 
cas,  est  situé  en  arrière  du  milieu  de  la  face  inférieure  de  la 
tête,  contrairement  à  l'assertion  émise  dans  le  texte,  et  qu'il 
est  situé  plus  en  arrière  chez  le  nègre  que  chez  le  blanc, 
seconde  contradiction  tout  aussi  évidente.  Mais  ce  qui  est 
plus  curieux  encore,  c'est  la  comparaison  de  cette  planche 
avec  l'explication  qui  s'y  rapporte  (page  IX  de  l'introduc- 
tion). Là,  l'auteur  annonce  que  le  trou  occipital  du  soldat 
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de  Waterloo  est  situé  plus  en  arrière  que  celui  du  nègre 
adjacent,  et  il  ajoute  :  «  cela  réfute  les  assertions  banales 
de  ceux  qui  rapprochent  le  nègre  de  l'orang-outang,  et  qui 
soutiennent  que  l'homme  noir  ressemble  à  cet  animal  t>^ 
la  position  reculée  du  trou  occipital,...  En  comparant  Ces 
dessins,  le  lecteur  y  trouvera  la  ifériflcation  eomptète  de 
toutes  les  observations  que  j'ai  données  dans  le  texte  sur  les 
proportions  du  crâne  étudié  par  sa  face  inférieure.  »  ' 

Ainsi,  daus  le  texte  nous  lisons  que  les  deux  projections 
sont  exactement  [exactly)  égales  sur  tous  les  crânes  de 
nègres  que  Prichard  a  examinés.  Puis  il  fait  dessiner  un  de 
ces  crânes,  et  nous  y  trouvons  que  la  projection  postérieure 
est  égale  à  43,6  pour  cent  de  la  longueur  totale,  que  par 
conséquent  la  projection  antérieure,  sans  y  comprendre  les 
dents,  est  égale  à  56,3  pour  cent,  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  lignes  une  différence  de  près  de  13  pour  cent,  ou  d'un 
huitième  environ  de  la  longueur  totale  de  la  tête  !  Si  la  pro- 
jection postérieure  est  représentée  par  <00,  la  projection 
antérieure  dépasse  128!  D'un  autre  côté,  les  dessins  nous 
montrent  que  le  trou  occipital  est  notablement  plus  posté- 
rieur sur  le  nègre  que,  sur  le  soldat  français,  tandis  que 
l'explication  de  la  planche,  accompagnée  d'une  conclusion 
très-catégorique,  nous  apprend  qu'au  contraire  c'est  le  soldat 
français  qui,  sous  ce  rapport,  se  rapproche  le  plus  du  singe. 
Que  conclurons-nous  de  ces  étranges  contradictions?  Que 
Prichard,  dont  la  bonne  foi  n'est  pas  en  cause,  a  écrit  son 
texte  en  plaçant  les  crânes  devant  lui,  dans  une  certaine  di- 
rection qui  lui  semblait  horizontale,  et  que  son  dessinateur 
a  copié  les  mômes  crânes  dans  une  autre  direction  qui  sans 
doute  n'était  pas  plus  horizontale  que  la  première.  Si  l'atti- 
tude d'un  crâne  qui  repose  sur  sa  base  est  variable,  celle 
d'un  crâne  qui  repose  sur  sa  voûte  l'est  bien  plus  encore  ; 
la  moindre  inclinaison  sufflt  pour  faire  varier  de  plus  d'un 
centimètre  la  longueur  de  la  projection  postérieure.  Les 
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contradictions  qui  peuvent  se  trouver  dans  un  seul  et  méoie 
ouvrage  donnent  une  idée  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
écrits  de  divers  auteurs,  et  Ton  comprend  maintenant 
combien  l'étude  de  la  base  du  crâne  serait  trompeuse,  si 
Ton  ne  substituait  un  procédé  scientifique  et  uniforme  aux 
moyens  de  fantaisie  qui  ont  été  usités  jusqu'ici. 

Le  tableau  suivant  indique  la  longueur  moyenne  des 
deux  projections  cràniographiques  de  la  tète,  c'est-à-nlire 
la  situation  du  bord  antérieur  du  trou  occipitali  ches  85 
Nègres  et  60  Européens. 
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Il  est  clair,  d'après  ce  tableau»  que»  d'une  manière  abso- 
lue cQinme  d'une  manière  relative,  la  projection  antérieure 
est  plus  grande  chez  le  nègre  que  chez  le  blanc  ;  le  trou  occi- 
pital du  blanc  est  plus  rapproché  des  dents  incisives  que 
de  la  saillie  postérieure  de  la  tête;  le  bord  antérieur  de  ce 
trou  n'occupe  donc  pas  toujours,  comme  Ta  dit  M.  Owen, 
le  milieu  de  la  base  de  la  tète  ;  il  est  en  arrière  sans  doute 
chez  quelques  individus  de  toutes  les  races,  mais  en  moyenne 
la  projection  antérieure  du  blanc  est  plus  petite  de  4  cen* 
timètre  que  la  projection  postérieure,  tandis  que  les  deux 
projections  sont  à  peu  près  égales  chez  le  nègre.  Chez 
l'orangv  c'est  la  projection  postérieure  qui  est  la  plus  courte. 
U  est  donc  incontestable,  malgré  Targunient  de  Prichard 


588       '  SÈàMCM  0D  6  ROTSMBEI  4  608. 

sur  le  soldat  de  Waterloo,  que  la  conformation  du  nègre, 
sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs  autres,  tend  à  se 
rapprocher  de  celle  du  singe. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  si  la  difiérence  que  nous  venons  de 
reconnaître  entre  la  tête  des  Nègres  et  celle  des  Européens 
ne  tiendrait  pas  uniquement,  comme  l'a  avancé  Prichard 
dans  un  passage  déjà  cité,  à  l'obliquité  des  mâchoires,  c'est- 
à-dire  au  prognathisme.  Cet  auteur  pense  que  la  situation 
du  trou  occipital  est  la  même  dans  les  deux  races  lorsqu'on 
fait  abstraction  de  ia  saillie  variable  des  mâchoires,  ce  qui 
revient  à  dire  que  le  développement  relatif  du  crâne  an- 
térieur et  du  crâne  postérieur  dans  le  sens  de  la  longueur 
est  invariable.  Il  en  donne  une  preuve  spécieuse  :  «  Qu'on 
abaisse  :  dit-il,  une  perpendiculaire  du  sonunet  de  la  tète 
sur  le  plan  de  la  base  du  crâne,  et  l'on  verra  que  le  trou 
occipital  commence  immédiatement  derrière  c^tte  ligne, 
sur  le  Nègre  aussi  bien  que  sur  l'Européen.  »  (loc.  cit.  p.  890*) 
Or  il  suffit  d'avoir  vu  un  seul  crâne  pour  savoir  que  la  tète 
n'a  pas  de  sommet  visible,  qu'on  donne  ce  nom  au  point 
culminant  de  la  voûte  du  crâne,  et  que  la  situation  de  ce 
point  dépend  uniquement  de  la  direction  de  la  tète.  Lors- 
que le  crâne  est  en  équilibre  sur  une  table,  on  peut  quel- 
quefois déplacer  le  sommet  de  3  ou  3  centimètres,  en 
introduisant  simplement  sous  les  dents  incisives  une  lame 
de  carton  de  quatre  millimètres  d'épaisseur*  Avant  de  cher- 
cher le  sommet  de  la  tète,  il  faut  donc  commencer  par  éta- 
blir la  direction  du  plan  horizontal,  et  c'est  ce  qui  m'a 
permis  de  dire,  dans  mon  Mémoire  sur  le  crdniograpke^ 
que  la  situation  du  sommet  (ou  vertex),  n'avait  pas  encore 
été  déterminée.  Quel  était  donc  le  point  que  Prichard  pre- 
nait pour  le  sommet  de  la  tète  ?  C'était  celui  qui  était  di- 
rectement au-dessus  du  bord  antérieur  du  trou  occipital, 
lorsque  la  tète  lui  paraissait  horizontale,  et  il  est  clair,  dès 
lors,  qu'une  perpendiculaire  abaissée  de  ce  point  sur  la 
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table  ne  pouvait  passer  ailleurs  que  sur  le  bord  antérieur 
du  trou  occipital.  La  proposition  énoncée  par  Prichardest 
donc  le  résultat  d'une  de  ces  illusions  familières  à  tous  las 
auteurs  qui  ont  étudié  le  crâne  sans  méthode  rigoureuse , 
sans  procédés  scientifiques. 

Revenons  maintenant  à  nos  projections,  et  voyons  s*ii 
est  vrai  que  la  tète  des  nègres,  étudiée  sur  la  projection 
horizontale,  ne  difière  de  celle  des  blancs  que  par  la  saillie 
de  Tarcade  alvéolaire,  s'il  est  vrai  que  le  trou  occipital 
occupe,  dans  les  deux  races,  la  même  situation  par  rapport 
aux  deux  extrémités  du  crâne  proprement  dit.  Pour  faire 
cette  vérification,  il  nous  suffira  de  compléter  le  tableau 
précédent,  et' de  décomposer  la  projection  antérieure  en 
deux  parties.  Tune  fociale,  Tautre  crânienne  ou  cérébrale. 
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On  voit  tout  de  suite,  d'après  ce  tableau,  que  la  base  du 
crâne  du  nègre,  contrairement  à  Tassertion  de  Prichard, 
diffère  de  celle  du  blanc  dans  toutes  ses  parties.  La  saillie 
plus  considérable  de  la  région  faciale  n*a  pas  seulement 
pour  conséquence  d'allonger  la  projection  antérieure,  mais 
encore  de  masquer  le  peu  de  développement  du  cr&ne  an- 
térieur. La  projection  crânienne  antérieure  du  blanc,  c'estr 
à-dire  la  longueur  du  crâne  proprement  dit  en  avant  du  trou 
occipital  surpasse  de  près  de  49  millièmes  celle  du  nègre; 
la  différence  entre  les  deux  projections  postérieures  est 
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beaucoup  plus  faible,  et  n'arrive  pas  à  Si  millième^.  Ainsi, 
tandis  que  chez  le  nègre  le  trou  occipital  est  plus  en 
arrière  que  chez  nous  par  rapport  aux  deux  incisives,  il  est 
au  contraire  plus  en  avant  par  rapport  à  rextrémité  anté- 
rieure du  cerveau;  d'où  il  résulte  que  pour  changer  un 
crâne  de  blanc  en  un  crâne  de  nègre,  il  ne  suffirait  pas  de 
ftiire  avancer  les  mâchoires,  qu'il  faudrait  en  outre  faire 
reculer  le  front,  c'est-à-dire  faire  atrophier  le  cerveau  an- 
térieur, et  rendre  au  crâne  postérieur,  par  une  compen- 
sation insuffisante,  une  partie  de  ce  qu'on  retirerait  au 
crâne  antérieur.  En  d'autres  termes,  chez  le  nègre,  la 
région  faciale  et  la  région  occipitale  sont  développées  au 
détriment  de  la  région  frontale.  Ainsi  se  trouve  confirmée 
l'opinion  de  M.  Oratiolet  qui,  comme  on  sait,  range  les  nè- 
gres parmi  les  racês  occipUalex  et  les  Européens  parmi  les 
races  frontales. 

On  voit  combien  l'étude  des  projections  horizontales  de 
la  tête  est  instructive.  Elle  mérite,  je  pense,  toute  l'atten- 
tion des  crâniologistes,  et  je  me  suis  demandé  dès  lors  s'il 
1)6  serait  pas  possible  de  mettre  à  la  disposition  des  voya- 
geurs et  des  observateurs  un  procédé  de  mensuration  qui 
leur  permit  de  prendre  ces  mesures  sur  la  tête  de  l'homme 
vivant. 

On  ne  peut  espérer  d'obtenir  sur  le  vivant  une  détermi- 
nation aussi  rigoureuse  que  sur  le  squelette,  parce  que  les 
eondyles  occipitaux  ne  sont  ni  visibles  ni  accessibles  au 
toucher.  Mais  les  mesures  céphalométrîques,  quelles  qu'elles 
soient,  ne  sont  jamais  qu'approximatives ,-  les  clmirs,  dont 
l'épaisseur  est  variable,  masquent  complètement  certains 
points  de  repères  ;  les  points  mêmes  qui  font  une  saillie  ap- 
parente peuvent  rarement  être  marqués  avec  une  précision 
absolue,  et  le  même  observateur,  prenant  deux  fois  de  suite 
la  siéme  mesure,  pourra  trouver  une  différence  de  2  ou 
8  millimètres,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  en  doute  son 
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habileté.  Le  but  des  recherches  céphalométriques  est  donc 
seulement  d'approcher  autant  que  possible  de  la  réalité 
anatomique.  Pour  cela,  on  choisit  à  la  surface  de  la  tête  les 
points  ou  les  lignes  qui  ont  les  rapports  les  plus  fixes  avec 
les  éléments  crâniométriques  ;  de  telle  sorte  que  si  les  me- 
sures céphaliques  différent  des  mesures  crâniennes,  la  dif- 
férence existe  toujours  dans  le  même  sens  pour  chaque 
'  mesure,  et  que  les  deux  séries  de  résultats  peuvent  être 
comparées  avec  avantage. 

Sur  le  squelette,  la  séparation  du  crâne  antérieur  et  du 
crâne  postérieur  est  établie  par  une  ligne  transversale  tan- 
gente au  bord  antérieur  du  trou  occipital.  Cette  ligue  passe 
en  même  temps  sur  Textrémité  antérieure  des  deux  con* 
dyles.  Si  on  la  prolonge  en  dehors,  on  voit  qu'elle  va  passer 
à  peu  près  au-dessous  des  deux  conduits  auditifs  externes. 
Ce  rapport  n'est  pas  absolument  certain  ;  le  conduit  auditif 
externe  est  quelquefois  un  peu  plus  en  arrière  et  ordinai- 
rement un  peu  plus  en  avant.  Mais  la  différence  n'^st  ja- 
mais très-considérable.  On  peut  donc  établir  sur  le  vivant 
une  séparation  entre  le  crâne  antérieur  et  le  crâne  posté- 
rieur en  faisant  passer  un  plan  vertical  par  le  centre  des 
deux  conduits  auditifs  externes.  C'est  la  plus  grande  ap- 
proximation qu'on  puisse  obtenir. 

D  un  autre  côté,  les  conduits  auditifs  sont  toujours  situés 
plus  haut  que  la  face  inférieure  des  condyles.  Un  plan  pas- 
sant par  ces  deux  conduits  et  par  le  bord  de  Tarcade  alvéo- 
laire serait  donc  très-oblique  ;  mais  il  se  trouve  heureu- 
sement que  la  distance  comprise  entre  ce  bord  et  Tépine 
nasale  inférieure  est  à  peu  près  égale  à  la  hauteur  des  con  - 
duits  auditifs  au-dessus  des  condyles.  Une  ligne  tirée  du 
conduit  auditif  à  Tépine  nasale  est  donc  à  peu  près  horizon- 
tale. 

Sur  le  vivant  Tépine  nasale  inférieure  correspond  à  Tangle 
rentrant  que  forme,  sur  la  ligne  médiane,  i^  rencontre  du 
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bord  inférieur  du  nez  et  de  la  face  antérieure  de  la  lèvre 
supérieure.  J'appellerai  ce  point  le  point  sous-nasal.  La 
ligne  menée  du  point  sous-nasal  au  centre  de  l'ouverture 
extérieure  du  conduit  auditif  donne  aussi  eiiactement  qu'on 
puisse  l'obtenir  sur  le  vivant,  la  direction  du  plan  horizon- 
tal de  la  tète.  C'est  ce  que  Camper  avait  déjà  reconnu,  et 
c'est  ce  qui  l'avait  conduit  à  faire  de  cette  ligne  (ou  plutôt 
de  sa  projection  sur  le  plan  vertical  médian)  le  côté  infé- 
rieur de  l'angle  facial.  U  est  certain  que,  de  toutes  les  lignes 
qu'on  peut  déterminer  sur  le  vivant,  c'est  celle-là  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  direction  horizontale.  Les  auteurs 
modernes  qui  ont  fait  descendre  jusqu'au  bord  inférieur  de 
l'arcade  alvéolaire,  ou  même  jusqu'au  bord  inférieur  des 
detïis  incisives,  le  sommet  de  l'angle  facial,  tel  qu'on  peut  le 
mesurer  sur  le  vivant,  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  cir- 
constance. L'angle  facial,  ainsi  déterminé,  ne  mesure  pas 
l'inclinaison  de  la  ligne  faciale  par  rapport  à  l'horizon,  mais 
par  rapport  à  un  plan  plus  ou  moins  oblique.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  soit  sans  intérêt  de  le  mesurer,  je  dis  seule- 
ment qu'il  donne  une  idée  tout  à  fait  fausse  de  l'obliquité 
réelle  de  la  face. 

On  a  fait  subir  au  procédé  de  Camper  une  correction  plus 
utile  en  changeant  le  point  de  repère  supérieur  de  la  ligne 
faciale.  Celle-ci  doit  faire  connaître  la  direction  générale 
du  profil  de  la  face,  et  Camper  avait  parfaitement  compris 
que  la  saillie  du  nez  était  trop  variable  et  dépendait  de  con- 
ditions anatomiques  trop  locales  pour  qu'on  pût  lui  laisser 
exercer  quelque  influence  sur  la  direction  de  la  ligne  fa- 
ciale. Il  faisait  donc,  avec  raison,  abstraction  de  cette  saillie. 
Or,  il  est  une  autre  saillie  qui  pour  être  moins  considérable 
n'est  pas  moins  variable  et  qui  est  tout  aussi  peu  significa- 
tive. C'est  celle  de  la  bosse  nasale  du  frontal,  ou  de  la  gla- 
belle ,  qui  correspond  aux  sinus  frontaux.  L'importante 
correction  que  M.  Jacquart  a  fait  subir  au  goniomètre  de 
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Morton  a  pour  but  précisément  de  mesurer  Tangle  facial  en 
évitant  la  déviation  que  produit  la  saillie  de  la  bosse  nasale. 
D'ailleurs  la  séparation  du  crâne  et  de  la  face  se  fait  au- 
dessus  de  cette  bosse,  au  niveau  du  plan  des  cavités  orbi- 
taires,  qui,  sur  le  squelette,  passe  un  peu  au-dessus  du  bord 
supérieur  de  l'orbite,  et  qui,  sur  le  vivant,  correspond  as- 
sez exactement  au  bord  supérieur  des  sourcils.  Si  Ton  ap- 
plique à  la  base  du  front  une  règle  transversale  tangente  à 
la  courbe  des  deux  sourcils,  on  obtient  une  ligne  qui  cor- 
respond à  la  séparation  du  crâne  et  de  la  face  ;  le  point  mé- 
dian de  cette  ligne  coïncide,  à  un  ou  deux  millimètres  près, 
je  m'en  suis  plusieurs  fois  assuré  sur  le  cadavre,  avec  le 
point  du  squelette  que  j*ai  appelé  le  point  sns-orbiiaire,  (Yoy. 
BulL  delà  Soc.  d'anthrop.,  t.  111,  p,  21.)  C'est  donc  là  et 
non  à  la  bosse  nasale  que  doit  aboutir  la  ligne  faciale.  Or, 
ce  point  peut  être  très-aisément  déterminé  sur  le  vivant,  et, 
pour  en  rendre  la  situation  plus  fixe,  on  peut  au  besoin 
tracer  à  ce  niveau  une  petite  marque  avec  le  crayon  der- 
mographique. 

Nous  avons  maintenant  les  éléments  nécessaires  pour 
mesurer  sur  le  vivant  les  projections  horizontales  de  la  tête, 
avec  une  approximation  parfaitement  suffisante. 

Plaçons  le  sujet,  debout  ou  assis,  dans  une  situation  telle 
que  la  partie  postérieure  de  sa  tête  soit  appliquée  contre 
un  mur  vertical,  et  qu'une  ligne  tirée  de  l'ouverture  de 
l'oreille  au  bord  inférieur  de  la  sous-cloison  du  nez  soit 
horizontale.  La  distance  de  l'oreille  au  mur  donnera  lapro- 
jection  crânienne  ou  cérébrale  postérieure;  la  distance  du 
bord  supérieur  de  la  lèvre  supérieure  au  mur  donnera  la 
projection  totale  ou  Vaœe  horizontal  de  la  iête\  et  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  longueurs  donnera  la  projection  an^ 
térieure  de  la  tête.  Mais  il  faudra  ensuite  diviser  cette 
projection  antérieure  en  deux  parties,  l'une  faciale^  mesu- 
rant la  saillie  de  la  face  en  avant  du  crâne,  l'autre  crânienne 
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au  cérébrale  antérieure ^  mesurant  la  saillie  du  crâne  en 
avant  de  Toreille  ;  et  il  suffira  de  déterminer  seulement 
une  de  ces  parties  pour  connaître  l'autre  par  une  simple 
soustraction.  Pour  cela,  on  prendra  la  distance  du  point 
sus-orbitaire  au  mur,  et  retranchant  cette  longueur  de  celle 
de  Taxe  horizontal  de  la  tête,  on  obtiendra  Ivl  projection  fa- 
ciale. 

Il  s'agit  maintenant  de  mettre  ce  plan  de  recherches  à 
exécution  et  de  le  faire  autant  que  possible  avec  des  instru- 
ments simples,  portatifs  et  peu  coûteux  qui  puissent  faire 
partie  du  bagage  de  tous  les  voyageurs.  Pour  les  études 
cràniométriques  qui  se  font  dans  les  laboratoires,  on  ne 
doit  pas  reculer  devant  le  prix  et  la  complication  des  in- 
struments ;  mais  pour  les  recherches  céphalométriques,  qui 
ont  pour  but  de  suppléer  aux  lacunes  de  nos  musées,  et  qui 
par  conséquent  doivent  pouvoir  être  faites  par  les  voya- 
geurs, il  est  essentiel  d'instituer  des  procédés  qui  soient  k 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Celui  que  je  soumets  à  la  Société  me  parait  répondre  à 
ce  besoin.  Les  instruments  que  Je  propose  d'adopter  sont 
tellement  simples  que  tout  observateur  peut,  en  tous  pays, 
les  construire  lui-même.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
planche  graduée,  l'équerre  directrice,  et  Téquerre  explora- 
trice. Si  l'on  joint  à  ces  instruments  un  ruban  métrique  et 
un  compas  d'épaisseur,  on  aura  un  bagage  suffisant  pour 
prendre  non-seulement  les  mesures  de  la  tête,  mais  encore 
toutes  les  mesures  du  tronc  et  des  membres. 

Si  l'on  ne  voulait  mesurer  que  la  tête,  il  suffirait  de  don- 
ner à  la  planche  graduée  40  centimètres  de  longueur.  Mais 
il  est  préférable  de  lui  donner  un  mètre,  parce  qu'alors  en 
la  suspendant  exactement  à  un  mètre  au-dessus  du  sol,  on 
peut  prendre  toutes  les  mesures  de  la  partie  supérieure  du 
corps.  Pour  prendre  les  mesures  de  la  partie  inférieure  du 
corps,  on  la  f«ât  descendre  jusque  sur  le  sol.  Je  dirai  en  ter*- 
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luînani  comment  on  procède  à  la  mensuration  du  tronc  et 
des  membres.  Je  ne  parlerai  d'abord  que  de  la  mensuration 
de  la  tête. 

La  planeke  graduéB  est  une  planche  en  bois  blanc,  épaisse 
deâ  centimètres,  large  de  45.  Elle  est  graduée  transversa* 
lement  au  crayon,  dans  toute  sa  longueur,  en  centimètres  ' 
et  demi-centimètres;  mais  sur  Tun  de  ses  bords  la  gradua- 
tion doit  être  faite  par  millitnètres.  Le  zéro  correspond  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  pldnche.  Sur  le  bord  gradué  en 
millimètres  est  creusée  une  rainure  longitudinale,  à  pans 
rectangulaires,  longue  et  large  de  \  centimètre. 

Dans  cette  rainure  glisse  Véqtierre  directrice  où  equerre 
saillante.  Celle-ci  est  épaisse  d'un  centinlètre,  elle  se  com- 
pose de  deux  pièces  de  bois,  l'une  yerticale  ou  descendante, 
large  de  deux  centimètres  seulement,  l'autre  horizontale, 
large  de  6  à  7  centimètres  et  longue  de  S5  centimètres.  La 
branche  verticale  est  introduite  dans  la  rainure  de  la  plan*^ 
che,  oii  elle  glisse  avec  un  léger  frottement.  Pour  rendre 
le  maniement  plus  facile,  on  peut  appliquer  sUr  l'une  de 
ses  faces,  dans  une  dépression  superficielle,  un  petit  ressort 
de  montre,  en  arc  allongé,  et  fixé  à  l'une  de  ses  extrémités 
par  un  petit  clou.  La  pression  exercée  par  la  convexité  de  ce 
petit  ressort  sur  la  rainure  suffit  pour  que  l'éciuerre  reste 
en  place  à  toutes  les  hauteurs  où  on  l'applique.  Mais  cela 
n'est  nullement  indispensable,  l'observateur  pouvant  tou« 
jours  fixer  l'équerre  directrice  d'une  main  pendant  qu'il 
dirige  avec  l'autre  l'équerre  exploratrice.  La  branche  ho- 
rizontale de  l'équerre  est  graduée  sur  son  bord  supérieur 
en  centimètres  et  millimètres.  Le  zéro  est  situé  non  au 
sommet  de  l'équerre,  mais  à  un  centimètre  de  ce  sommet, 
de  telle  sorte  que,  lorsque  l'équerre  est  introduite  dans  la 
rainure,  qui  n'a  qu'un  centimètre  de  profondeur,  le  zéro 
affieure  exactement  la  surface  de  la  planche  graduée. 

Il  résulte  de  là  que,  lorsque  la  planche  est  verticale  et 
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que  la  branche  verticale  est  introduite  dans  la  rainure,  le 
bord  supérieur  de  la  branche  horizontale  de  l'équerre  est 
horizontal  et  perpendiculaire  au  plan  de  la  planche.  Quant 
aux  deux  faces  de  cette  dernière  branche,  elles  sont  exac- 
tement verticales.  Par  conséquent,  toute  ligne  perpendi- 
culaire au  plan  de  Tune  ou  Tautre  de  ces  faces  sera  à  la 
fois  horizontale  et  parallèle  au  plan  de  la  planche. 

Le  troisième  et  dernier  instrument  est  Véquerre  explora^ 
irice  ou  équerre  rentrante.  Elle  se  compose  d'une  branche 
verticale,  en  bois  dur,  épaisse  d'un  centimètre,  large  de  4, 
longue  de  13,  et  d'une  lame  ou  branche  horizontale  en  fer, 
épaisse  de  2  miUiniètres,  large  de  i  centimètre  ou  plus, 
longue  de  48  centimètres.  Cette  branche  est  fixée  solide- 
ment sur  l'extrémité  supérieure  de  la  branche  verticale, 
de  telle  sorte  que  le  plat  de  la  lame  soit  horizontal  et  non 
vertical.  L'équerre  exploratrice  est  destinée  à  être  appli- 
quée avec  la  main  sur  la  branche  horizontale  de  l'équerre 
directrice.  On  adapte  son  angle  rentrant  sur  le  bord  supé- 
rieur de  cette  dernière  branche,  dont  les  deux  faces,  comme 
on  sait,  sont  exactement  verticales.  Dans  cette  situation,  la 
branche  en  bois  de  l'équerre  exploratrice  est  toujours  dans 
un  plan  vertical  et  perpendiculaire  au  plan  de  la  planche 
graduée.  Par  conséquent,  le  bord  de  la  branche  en  fer  est 
toujours  horizontal  et  parallèle  à  ce  plan,  et  lorsqu'il  af- 
fleure un  point  de  la  surface  d'un  corps  quelconque,  la 
distance  de  ce  point  à  la  planche  graduée  est  indiquée  par 
la  position  qu'occupe  l'équerre  exploratrice  sur  la  branche 
horizontale  graduée  de  l'équerre  directrice. 

En  faisant  d'une  main  monter  ou  descendre  sur  la  plan- 
che l'équerre  directrice,  et  en  faisant  de  l'autre  main  avan- 
cer ou  reculer  l'équerre  exploratrice  sur  la  branche  hori- 
zontale de  la  première  équerre,  on  peut  déterminer  géo- 
métriquement la  situation  de  tous  les  points  de  la  surface 
d'un  corps  placé  à  portée  de  ces  instraments.  On  a  donné 
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à  ceux-ci  des  dimensions  suffisantes  pour  Tétude  de  la 
tète  de  l'homme.  Il  est  clair  qu'avec  des  équerres  plus  lon- 
gues, on  pourrait  étudier  par  le  même  procédé  la  tète  des 
grands  animaux  ou  tout  autre  corps  d'un  grand  volume. 

On  place  le  sujet,  assis  ou  debout,  dans  une  situation 
telle  que  la  partie  postérieure  de  sa  tête  soit  appuyée  sur 
la  planche,  et  que  ses  yeux  regardent  directement  en  avant. 
Le  plan  du  profil  de  la  tête  est  donc  vertical  et  perpen- 
diculaire au  plan  de  la  planche,  et  Taxe  biauriculaire  est 
horizontal  et  parallèle  au  plan  de  la  planche  ;  mais  la  di- 
rection du  plan  horizontal  de  la  tête  n'est  pas  encore  dé- 
terminée. Elle  le  sera  seulement  lorsque  le  conduit  auditif 
et  le  bord  inférieur  de  la  sous-cloison  du  nez  seront  exac- 
tement placés  sur  le  même  niveau. 

Pour  donner  cette  attitude  à  la  tête,  on  introduit  la  bran- 
che de  réquerre  directrice  dans  la  rainure  de  la  planche  ; 
d'une  main  on  élève  la  branche  horizontale  jusqu'à  ce  que 
son  bord  supérieur  affleure  le  conduit  auditif  externe;  et, 
de  l'autre  main,  on  promène  d'avant  en  arrière  sur  ce  bord 
supérieur  l'équerre  exploratrice  jusqu'à  la  rencontre  du 
profil  de  la  face.  Lorsque  la  branche  exploratrice  aboutit 
au  point  sous-nasal,  la  tête  est  dans  la  direction  cherchée, 
parce  que  ce  point  et  les  deux  conduits  auditifs  sont  situés 
dans  un  plan  horizontal,  que  j'appellerai  le  plan  horizon- 
tal auriculaire. 

Alors,  sans  déranger  les  équerres,  on  dicte  à  un  aide  les 
trois  nombres  suivants  énoncés  en  millimètres  :  1®  la  hau- 
teur du  plan  horizontal  auriculaire  au-dessus  du  zéro  de 
la  planche,  hauteur  indiquée  par  la  situation  du  sommet 
de  l'équerre  directrice  sur  l'échelle  de  la  planche  graduée. 
Nous  désignerons  ce  nombre  par  h;  S^  la  distance  du  con- 
duit auditif  à  la  planche,  comptée  sur  l'échelle  de  la  bran- 
che horizontale  de  l'équerre  directrice;  nous  désignerons 
cette  longueur  par  p  ;  c'est  la  projeeUon  crânienne  postée 
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rieure;  d^  la  distance  du  point  sous-nasal  à  la  planche»  in- 
diquée par  la  situation  qu'occupe  sur  réchelle  boriaumtaie 
le  talon  de  Téquerre  exploratrice;  nous  désignerons  par 
a  cette  longueur,  qui  est  celle  de  Yaxe  horizontal  de  la  tête, 
La  différence  a  — p  donnera  immédiatement  la  projection 
antérieure  de  la  iéie,  qui  se  compose,  comme  on  sait,  de 
deux  parties,  la  projection  faciale  et  la  projection  crânienne 
antérieure.  On  a  déjà  vu  qu'il  suffit  de  mesurer  Tune  de 
ces  deux  dernières  projections  pour  obtenir  l'autre  par 
diffërence.  li  faut  donc  maintenant  mesurer  la  projection 
faciale. 

Pour  cela,  tenant  une  équerre  de  chaque  main,  faisons 
glisser  de  bas  en  haut  l'équerre  directrice  et,  d'avant  en 
arrière,  l'équerre  exploratrice,  jusqu'à  ce  que  le  bord  de 
celle-ci  vienne  affleurer  le  point  sus-orbitaire,  ou  plus  sim- 
plement jusqu'à  ce  que  ce  bord  vienne  reposer  sur  la  con- 
vexité de  la  courbe  des  deux  sourcils.  Puis,  arrôtons-nous  et 
dictons  encore  deux  nombres,  savoir  :  1  "^  la  hauteur  du  point 
sus-orbitaire  au-dessus  du  zéro  de  la  planche,  lue  sur  l'é- 
chelle verticale  et  désignée  par  h'  ;  ^^  la  distance  du  point 
sus-orbitaire  à  la  planche,  lue  sur  l'échelle  horizontale  et 
désignée  par  s. 

La  différence  h' —  h  donnç  la  hauteur  du  point  sus-orbi- 
taire  au-dessus  du  plan  horizontal  auriculaire  ;  nous  utili- 
serons tout  à  l'heure  cet  élément.  La  différence  a — s  donne 
la  projection  faciale.  Enfin  la  différence  a — s — p  donne  la 
projection  crânienne  antérieure.  Nous  avons  donc  mainte- 
nant les  trois  projections  de  la  tête,  et  nous  avons  en  outre 
la  hauteur  du  point  sus-orbitaire  au-dessus  du  plan  hori- 
zontal auriculaire.  Cela  va  nous  permettre  de  construire  le 
triangle  facial  de  Cuvier,  et  de  mesurer  ïangle  facial 
aussi  exactement  que  possible. 

Traçons  sur  le  papier  une  ligne  horizontale  AU,  égaie 
à  la  projection  antérieure  de  la  tète;   A  représente  le 
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t)oint  sous-nasal  ;  0  te- 
présente  le  point  auri- 
culaire. 

A  partir  du  point  A, 
prenons  avec  un  compas 
une  longueur  AM,  égale 
à  la  projection  faciale; 
la  longueur  HO  est  celle 
de  la  projection  crânienne 
antérieure. 

En  M  élevons  avec  une  équerre  une  ligne  perpendicu- 
laire à  MB,  et  prenons  à  partir  du  point  M  une  longeur  MB 
égale  à  la  hauteur  du  point  sus-orbitaire,  c'est-à-dire  à  la 
différence  K — h.  Le  point  B,  que  nous  obtiendrons  ainsi, 
représentera  le  point  sus-orbitaire,  et,  en  menant  les  deux 
lignes  AB,  OB  nous  aurons  le  triangle  facial  de  Cuvier. 

AB  nous  donnera  exactement  la  largeur  et  la  di* 
rection  de  la  ligne  faciale^  et  l'angle  6A0,  mesuré  au  rap- 
porteur, sera  VanglefadaL 

Jusqu'ici,  pour  mesurer  cet  angle  sur  le  vivant  on  a  dû 
recourir  à  l'emploi  du  goniomètre,  et  spécialement  du  go- 
niomètre de  M.  Jacquart,  le  seul  qui  soit  à  la  fois  bien  conçu 
et  bien  exécuté  ;  mais  cet  instrument  est  très-coùteux  ;  il 
ne  se  trouve  qu'à  Paris,  chez  un  seul  fabricant,  qui  n'en  a 
même  pas  toujours  de  disponibles.  Si  M.  Almagro,  membre 
de  l'expédition  espagnole  commandée  par  l'amiral  Pinçon, 
a  pu  en  emporter  un,  c'est  parce  que  M.  Pruner-Bey,  a  eu 
l'extrême  complaisance  de  lui  céder  le  sien.  Il  est  donc 
impossible  que  tout  les  voyageurs  soient  munis  de  cet  in- 
strument ,  tandis  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse  en 
quelques  heures,  dans  tout  village  oii  il  y  a  un  menui- 
sier, faire  fabriquer  à  vil  prix  deux  équerres  et  une  planche 
à  rainure.  On  doit  d'ailleurs  se  propcMser  de  simplifier  au* 
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tant  que  possible  l'arsenal  des  voyageurs,  et  un  instrument 
assez  volumineux  qui  ne  sert  qu'à  une  seule*chose,  qui  ne 
mesure  qu'un  seul  élément,  Tangle  facial,  qui  ne  donne 
ni  les  hauteurs  ni  les  projections,  trouvera  difficilement 
place  dans  le  bagage  d'un  explorateur  isolé. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  est  préférable  sans  doute  de 
mesurer  directement  sur  place  les  éléments  qu'on  se  pro- 
pose de  déterminer,  au  lieu  de  recueillir  seulement  les  élé- 
ments d'une  construction  géométrique.  Mais  on  voudra  bien 
remarquer  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  éléments 
de  cette  construction  devraient  être  mesurés  sur  le  crâne 
alors  même  qu'on  aurait  mesuré  l'angle  facial  avec  un  in- 
strument spécial.  Ces  éléments,  en  effet,  sont  les  trois  pro- 
jections du  profil  de  la  tète,  et  je  crois  en  avoir  suffisamment 
démontré  l'importance.  C'est  pour  ces  mesures  que  j'ai  ima- 
giné le  procédé  des  deux  équerres  mobiles  ;  et  c'est  plus 
tard  seulement  que  j'ai  reconnu  que  ces  mesures  pou- 
vaient éviter  aux  obsei^vateurs  la  peine  de  mesurer  direc- 
tement l'angle  facial.  On  objecte,!!  est  vrai  que  le  travail 
n'est  que  différé,  qu'il  faudra  ensuite  construire  un  triangle 
sur  le  papier.  Mais  cette  construction  est  tellement  simple 
qu'elle  ne  demande  certainement  pas  plus  d'une  minute 
et  tellement  facile  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
L'application  du  goniomètre  est  bien  plus  longue  et  bien 
plus  délicate.  Puis,  ce  qui  est  essentiel,  c'est  d'abréger  la 
durée  des  épreuves  auxquelles  on  soumet  des  sujets  igno- 
rants, des  sauvages  supertitieux  et  impatients,  qui,  ne  com- 
prenant pas  ce  qu'on  va  leur  faire,  consentent  difficile- 
ment à  introduire  leur  tête  au  milieu  d'une  machine  corn* 
pliquée,  tandis  que  les  équerres,  beaucoup  plus  simples  et 
ne  faisant  qu'effleurer  leur  peau  ne  leur  inspireront  aucune 
méfiance.  Ajoutons  que,  les  chiffres  une  fois  inscrit  sur  la 
feuille  d'observation,  latAche  de  l'observateur  est  terminée. 
Il  peut,  s'il  veut,  dans  ses  moments  de  loisir,   pendant 
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une  halte  ou  pendant  une  traversée,  avoir  la  curiosité  de 
construire  le  triangle  facial  des  sujets  qu'il  a  étudiés. 
Mais  cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  suffit  qu'il  rapporte  avec 
lui  ses  feuilles  d'observation  ;  la  Société  d'anthopologie  se 
chargera  d'en  tirer  parti. 

On  a  vu  que  plusieurs  des  éléments  de  la  mensuration 
précédente  s'obtiennent  par  la  soustraction  de  deux  nom- 
bres. Quoique  cette  petite  opération  arithmétique  soit  bien 
simple,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  la  faire  sur-le- 
champ.  Il  est  bien  préférable,  pour  gagner  du  temps  et 
pour  éviter  toute  erreur,  d'inscrire  simplement  les  chiffres 
qu'on  lit  sur  les  deux  échelles,  et  qui  sont  au  nombre  de 
cinq  seulement.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons  désignés 
sous  les  noms  de  :  A,  p,  a,  h'  et  *,  savoir  : 

h  la  hauteur  de  l'oreille  au-dessus  du  zéro  de  la  planche; 

h'  la  hauteur  du  point  sus-orbitaire  au-dessus  de  ce  zéro  ; 

p  la  distance  de  l'oreille  à  la  planche  ; 

a  la  distance  du  point  sous-nasal  à  la  planche; 

s  la  distance  du  point  sus-orbitaire  à  la  planche. 

Pour  obtenir  ces  cinq  longueurs,  il  suffit  de  donner  deux 
positions  à  l'équerre  directrice,  savoir:  4"  au  niveau  de 
l'oreille  et  du  point  sous-nasal  ;  2^  au  niveau  du  point  sus- 
orbitaire.  Ces  cinq  mesures  se  prennent  en  moins  d'une 
minute  et  suffisent  pour  obtenir  les  trois  projections  de  la 
tête,  le  triangle  facial  de  Cuvier,  et  enfin  l'angle  facial. 

Maintenant  il  est  clair  que  le  même  procédé  peut  servir 
à  déterminer  de  la  même  manière  n'importe  quel  autre 
point  du  profil  de  la  tête  ;  en  particulier  la  racine  du  nez, 
la  pointe  du  nez,  la  ligne  des  dents  incisives,  la  pointe  du 
menton,  le  vertex  et  la  protubérance  occipitale  externe. 
Ceux  qui  ont  adopté,  pour  la  détermination  de  l'angle 
facial  et  de  la  ligne  faciale  des  points  de  repère  autres  que 
ceux  de  Camper,  obtiendront  donc  avec  mon  procédé  toutes 
les  indications  qu'ils  pourront  désirer. 


En  appliquant  Téquerre  exploratrice  sur  le  veriex,  oA 
obtient  la  hauteur  maximum  du  crâne  au-dessus  du  zéro  de 
la  planche.  En  retranchant  de  cette  mesure  la  hauteur  du 
conduit  auditif,  on  obtient  le  diamètre  vertical  sus-aurteu- 
taire  de  la  tête,  le  seul  diamètre  vertical  qui  se  puisse 
mesurer  sur  le  vivant. 

J'ai  dit  plus  haut  que  ce  même  procédé  peut  servir  à 
prendre  les  principales  mesures  du  tronc  et  des  membres. 
Le  sujet  étant  debout  contre  un  mur  et  le  zéro  de  la  planche 
étant  placé  exactement  à  un  mètre  du  sol,  on  prend,  au 
moyen  des  deux  équerres,  la  hauteur  de  tous  les  points  de 
repère  placés  au-dessus  du  zéro;  il  suffit  d'ajouter  un 
mètre  à  chacune  de  ces  mesures  pour  obtenir  la  hauteur 
des  points  correspondants  au-dessus  du  sol  ;  faisant  alors 
descendre  la  planche  sur  le  sol,  on  mesure  de  la  même  ma- 
nière la  hauteur  des  parties  inférieures  du  corps.  Les  chiffres 
sont  inscrits  à  la  dictée  sur  la  feuille  d'observation,  et  des 
soustractions,  qu'il  est  préférable  de  faire  après  coup, 
donnent  la  longueur  des  divers  segments  du  tronc  et  des 
membres.  Ce  procédé  est  incomparablement  plus  expéditif 
et  plus  exact  que  celui  du  ruban  métrique.  Chaque  mesure 
prise  avec  ce  ruban  exige  la  recherche  de  deux  points  de 
repère;  les  points  de  repère  placés  entre  deux  mesures, 
et  ils  le  sont  presque  tous,  doivent  donc  être  cherchés  et 
déterminés  deux  fois.  Avec  Téquerre  exploratrice,  on  ne 
cherche  chaque  point  qu'une  seule  fois.  Le  ruban  métrique 
d'ailleurs  donne  rarement  les  distances  en  ligne  droite  ;  il 
est  presque  toujours  dévié  par  les  chairs,  dont  la  saillie  est 
variable.  Chez  les  sujets  dont  les  chairs  sont  volumineuses, 
on  cherche  à  obvier  à  cet  inconvénient  en  exerçant  une 
traction  sur  les  deux  extrémités  du  ruban;  mais  alors  le 
doigt  qui  résiste  à  cette  traction  peut  glisser  sur  le  point  de 
repère  subjacent;  tous  les  chirurgiens  savent  combien  il 
faut  de  soins,  de  patience  et  d'habitude  pour   déterminer 
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'^  tiinsi  ta  longueur  d*un  membre  à  cinq  ou  six  millimètres 

^î  près,  et  qu'un  raccourcissement  ou  un  allongement  d'un 

jC  demi-centimètre  n'est  jamais  considéré  comme  décisif. 
•M  Pourquoi  a-t-on  élevé  des  doutes  sur  la  longueur  relative 
r,r.  des  deux  segments  du  membre  supérieur  cbez  les  nègres 
et  chez  les  Européens?  Parce  que  les  observateurs  ne  dis- 
y:i  posaient  pas  de  procédés  suffisamment  rigoureux.  Le 
_^3  procédé  de  Téquerre  a  un  autre  avantage,  c'est  que  les 
mesures  sont  prises  lorsque  les  sujets  sont  dans  une  attitude 
constante,  quiestrattitude  verticale  ;  toutes  les  observations 
prises  ainsi  par  les  personnes  les  plus  diverses  sont  donc 
parfaitement  comparables.  On  peut  sans  doute  prendre  les 
mesures  dans  la  même  attitude  avec  le  ruban  métrique; 
mais  peu  d'observateurs  savent  qu'il  suffit  de  changer  la 
direction  des  membres  pour  en  modifier  la  longueur.  Le 
bras  horizontal  est  phis  court  que  le  bras  oblique,  le  bras 
oblique  plus  court  que  le  bras  vertical,  et  il  peut  en  résul- 
ter, pour  ce  segment  du  membre  supérieur,  des  difi^érences 
de  plus  d'un  centimètre.  Cette  vérité  semble  paradoxale  à 
tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  parfaitertient  le  mécanisme 
de  l'épaule.  On  n'empêchera  donc  jamais  la  plupart  des 
observateurs  de  mesurer  le  bras  avec  le  ruban  métrique, 
dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique.  Le  procédé  de 
l'équerre  les  mettra  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur. 

Enfin,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  est 
absolument  indispensable  de  mesurer  la  hauteur  des  prin- 
^'^,^  cipaux  points  de  repère  du  tronc  et  des  membres  au-dessus 
du  sol.  Ces  hauteurs  ont  été  prises  jusqu'ici  avec  le  fil  à 
plomb,  procédé  défecteux,  parce  que  la  saillie  des  chairs 
dévie  souvent  le  fil,  procédé  très-long,  parce  que  le  fil 
n'étant  pas  gradué  et  ne  pouvant  pas  l'être,  doit  être  re- 
Uri^  '^  porté  sur  une  grande  règle  graduée  longue  de  deux  mètres 
<^  ^  ^  et  difficile  à  manier,  et  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'attention 
.  vi'^5  "^     pour  déterminer  ainsi  sans  erreur  la  longueur  d'un  111  ler- 
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miné  par  une  boule  de  plomb.  Avec  Téquerre  et  la  planche 
graduée,  la  mesure  d'une  hauteur  n'exige  pas  plus  de  deux 
ou  trois  secondes  :  le  temps  de  lire  un  chiffre  sur  l'échelle 
et  de  le  dicter. 

Ainsi,  la  mensuration  directe  des  longueurs  avec  le  ruban 
métrique  ne  dispenserait  pas  de  mesurer  ensuite  les  hau- 
teurs; tandis  que  la  mensuration  des  hauteurs  dispense  de 
prendre  les  longueurs,  celles-ci  étant  obtenues  ensuite  par 
de  simples  soustractions.  Le  procédé  de  Téquerre  permet 
donc  de  simplifier  beaucoup  la  feuille  d'observation,  de 
réduire  de  près  de  moitié  le  nombre  des  cases  à  remplir,  et 
d'abréger  considérablement  l'observation,  qu'on  rendra  en 
même  tenips  plus  précise,  plus  uniforme  et  plus  facile. 

Le  mban  métrique  me  paraît  devoir  être  réservé  pour  la 
mesure  des  courbes,  des  circonférences  et  de  certaines 
lignes  obliques,  qui  sont  d'ailleurs  en  très-petit  nombre. 

En  terminant  cette  communication,  H.Broca  consulte  la 
Société  sm*  la  question  de  savoir  si  elle  juge  opportun  que 
les  mesures  relatives  aux  deux  projections  de  la  tête  soient 
ajoutées  à  la  feuille  d'observation  adoptée  dans  la  séance 
du  n  juillet  dernier,  et  que  le  procédé  de  mensuration  à 
réquerre  soit  recommandé  aux  voyageurs  et  aux  observa* 
teurs  dans  les  instructions  qui  vont  être  imprimées. 

M.  LE  Président.  Si  personne  ne  réclame  contre  cette 
modification,  je  vais  la  mettre  aux  voix. 

Les  deux  propositions  formulées  par  M.  Broca  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Pour  le  secrétaire  empêché  : 
E.  Dallt. 
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Lecture  et  adoption  du  procès^verbal. 

COEKBSVOIIDANCB. 

La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques, 
les  ouvrages  suivants  : 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Grammaire  de  la  langue 
guichée  (espagnole  et  française),  suivie  d'un  vocabulaire  et 
d'une  traduction  française,  avec  texte  quiche  en  regard  du 
Rabîrud'Aehé,  ballet  dramatique,  Paris,  4862,  grand  in-8*. 
(M.  Pruner-Bey  rapporteur.) 

Sommaire  des  voyages  scientifiques^  etc., de  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg.  Saint-Cloud,  1862,  grand  in-8^ 

M.  Broca  dépose  sur  le  bureau  le  portrait  photographié 
d'un  jeune  Birman  qui  est  actuellement  à  Paris. 

Ol^clii  offerte  4  îm  »Miété. 

M.  Broca  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Viollet*L^ 
duc,  trois  crânes  brisés  provenant  des  fouilles  pratiquées 
près  de  Compiègne,  sur  remplacement  de  l'ancienne  abbaye 
de  SaintrPierre.  L'un  de  ces  crânes  a  été  trouvé  au-dessous 
d'un  vallum  romain,  avec  des  objets  en  bronze  et  en  silex, 
et  avec  des  médailles  de  Bellovaques,  de  Rhèmes,  et  de  plu- 
sieurs autres  tribus  gauloises.  Il  est  donc  antérieur  à 
l'époque  gallo-romaine.  Le  second  a  été  trouvé  dans  le  sol 
à  peu  près  au  même  niveau  ;  toutefois  sa  situation  n'était 
pas  aussi  caractéristique  que  celle  du  précédent,  et  il  est 
possible  qu*il  ne  date  que  de  l'époque  gallo-romaine  ;  le 
troisième  crâne  enfin  ne  date  que  de  l'époque  de  l'abbaye 
de  Saint-Piérre.  Ces  trois  crânes,  quoique  brisés,  peuvent 
être  en  grande  partie  reconstitués  par  le  rapprochement 
de  leurs  fragments. 
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M.  Halléguen  fait  don  à  la  Société  de  fragments  de  crâne 
qui  ont  été  trouvés  à  Saînte-Nîcque,  près  la  baie  de  Douar- 
nenez,  canton  de  Gbàteauiin  (Finistère),  dans  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  qui  parait  avoir  été  détruite  vers  Tan 
4000  par  les  Normands. 

Ces  objets  sont  déposés  dans  le  musée  de  la  Société. 

Portrait  et  deseriptioB  d*niie  jeune  fille  de  la  Iriba  des 
PAlAehos,    Brésil. 

M.  Sichel,ens'excusantden6  pouvoir  assister  à  la  séance, 
eavoie  à  la  Société  deux  portraits  photographiques  et  l'ob- 
servation suivante  qui  a  été  recueillie  à  Bahia,  Brésil,  par 
M.  Antonio  de  Lacerda  : 

«  J'ai  profité  des  instruments  d'un  des  membres  de  la 
conunission  scientifique  espagnole  qui  a  passé  à  Bahia  il  y  a 
liait  jours,  pour  mesurer  l'angle  facial  d'une  petite  In- 
dienne appartenant  à  la  plus  féroce  de  nos  tribus,  celle  des 
Patachos,  et  j'ai  pensé  que  quelques  détails  sur  cet  intéres- 
sant sujet  seraient  accueillis  avec  plaisir  par  la  Société  d'an- 
thropologie. 

»  Il  y  a  cinq  ans,  on  des  capucins  italiens,  toujours  en 
mission  dans  rintérieur  parmi  les  anthropophages,  pour  les 
convertir  au  christianisme,  se  trouvant  sur  le  champ  de  ba- 
taille, après  un  grand  combat  entre  la  tribu  des  Patachos  et 
celle  des  Botocudos,  trouva  parmi  les  morts  une  petite  fille 
qui  pouvait  avoir  de  quatre  à  cinq  ans,  complètement  nue, 
couverte  de  blessures  et  abandonnée  par  ses  parents;  il  la  ra- 
massa et  lui  prodigua  tous  ses  soins.  A  son  arrivée  à  Bahia, 
iie^  pouvant  la  conduire  dans  son  couvent,  il  nous  la  donna 
pour  la  faire  baptiser  et  l'élever.  Elle  ne  savait  alors  aucun 
VM  de  la  langue  portugaise,  mais  peu  à  peu  elle  comprit 
UM  eo  qu'on  lui  disait. 

»  Un  mois  après  son  arrivée  à  Bahia,  elle  fut  baptisée  sous 
le  nom  de  Dionisia,  vu  qu'elle  fut  trouvée  sar  le  champ  de 
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bitttUe  le  jour  de  sainte  Dionisia.  Au  commencement  de  son 
séjour  ici,  sa  prédilection  et  son  penchant  pour  la  viande 
crue  étaient  manifestes  et  très-forts.  Son  caractère  est  très- 
doux,  aimant  et  afiEaUe  ;  sa  peau,  conteur  de  celle  des  mu- 
lâtres, très-fine,  douce  et  les  chairs  flasques,  la  température 
de  son  corps  très-élevèe  et  son  pouls  accéléré.  Son  intelli- 
gence n'est  pas  inférieure  à  celle  du  commun  des  autres 
élèves  de  son  école.  Elle  sait  lire  et  écrire  asses  bien,  aime 
beaucoup  la  musique  et  se  mêle  pariùtement  avec  ses  com- 
pagnes dans  leurs  jeux.  Ses  cheveux  sont  fins,  collants, 
noirs  et  luisants.  Ses  yeux  fendus  en  amande  sont  d'un 
noird'ébèae.  Son  nez,  plus  aplati  que  celui  des  Indiens  en 
général,  porte  des  narines  trë»^arges.  9a  bouche  est  grande 
et  les  lèvres  pas  trop  épaisses,  Toreille  très-grande  et  le  cou 
très-court.  Elle  est  petite  pour  son  âge  (supposé  être  de  huit 
à  dix  ans).  Ses  dents  sont  pointues  et  très- blanches.  Elle  n'a 
aucun  souvenir  de  son  pays  et  a  oublié  sa  langue.  Entre  les 
jambes,  près  des  organes  sexuels,  elle  a  deux  marques  qui 
ont  dû  être  foites  avec  un  fer  rouge. 

«  L'angle  facial,  d'après  le  goniomètre  de  Jacquart,  est  de 
84  1  (2  degrés,  n 

k  cette  note  sont  joints  deux  portraits  phot(^r8phiques, 
l'un  de  face,  l'autre  de  profil. 

(Il  sera  bon  de  remarquer  que  les  divisions  du  goniomètre 
de  M.  lacquart  sont  centésimales  ;  la  mesure  précédente 
équivaut  donc  à  76"*  de  la  division  nonagésinale.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'angle  facial  est  toujours  plus  ouvert  chez 
les  enfants  que  chez  les  adultes). 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  associé  national  : 
M.  le  docteur  Giiaib  ds  CAiLLanx,  inspecteur  général  des 
étaUisMments  d'aliénés,  présenté  par  MM.  Boudin,  deQus- 

trefages  et  Broca  ; 


548  SÉANCE  DU  20  NOVEMBRB    4862. 

M.  A.  SANSON,présentéparMM.Broca,LagiieauetTrélat. 

tLTCTIONS. 

Sont  élus  :  membres  associés  nationaux  : 
IIM.  Th.  Mayxr,  à  Paris; 

Aug.  BauLLi,  à  Dijon  ; 

TsiLLEUX,  à  Auch, 

Membre  associé  étranger  : 
M.  Katolinskt,  à  Saint-Pétersbourg. 


PropMitiou  toateBC  h  BMëlfler  le 

Les  deux  propositions  suivantes  ont  été  déposées  sur  le 
bureau,  dans  les  formes  prescrites  par  le  règlement  : 

V*  Proposition.  Les  soussignés,  considérant  que  la 
Société  d'anthropologie  prend  chaque  jour  une  importance 
plus  grande,  que  ses  relations  s'étendent  et  que  ses  corres- 
pondances se  multiplient,  proposent  d'adjoindre  au  bureau, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  composé,  un  secrétaire  général. 

Ce  secrétaire  général,  nommé  pour  une  période  de  plu- 
sieurs années,  aurait  pour  fonctions  de  recevoir,  dépouiller 
et  classer  la  correspondance,  et  de  rédiger  les  lettres  ou 
actes  de  la  Société. 

Ont  signé  MM.  Tréult,  Boddin,  E.  Benoit,  Duhoussxt, 
de  QuATRSFAGBS,  Davblouis,  Lagnsau,  Dally. 

2*  Proposition.  Les  soussignés,  considérant  que  les 
membres  qui  résident  en  province  supportent  les  mêmes 
charges  que  les  membres  qui  résident  à  Paris,  et  qu'il  est 
juste  par  conséquent,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible, 
de  leur  attribuer  les  mêmes  droits,  proposent  d'adopter  un 
mode  de  votation  qui  leur  permette  de  prendre  part  aux 
élections  du  Bureau  et  du  Comité  de  publication. 

Ont  signé  MM.  Broca,  Boudin,  de  Quatrefagbs,  Trslat, 
Dally,  Giraldàs,  Dareste,  Le  Bret,Pruner-Bey,  Duhocs- 
SET,  FoLLiN,  Lagnsau,  Boutin,  Benoit. 
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Aux  termes  de  l'article  59  du  règlement,  chacune  de  ces 
propositions  doit  être  renvoyée  à  l'examen  d'une  commis- 
sion de  trois  membres  nommés  au  scrutin  de  liste,  et  à  la 
majorité  absolue.  La  Société  procède  immédiatement  à  ce 
double  scrutin. 

Sont  élus  commissaires: 

Pour  la  1'*  proposition,  MM.  Béclard,  Daily,  Trélat. 

Pour  la  2'  proposition,  MM.  Broca,  Giraldès,  Le  Bret. 


M.  Lagneau  communique  les  remarques  suivantes  à  l'oc- 
casion des  crânes  bourguignons  qui  ont  été  présentés  dans 
la  dernière  séance  par  M.  Brullé,  de  Dijon. 

if  Le  crâne  de  Jean  sans  Peur»  très-curieux  d'ailleurs 
au  point  de  vue  historique,  ne  peut  avoir  qu'un  moindre 
intérêt  au  point  de  vue  ethnologique,  car  ce  duc  de  Bour- 
gogne ne  peut  nullement  être  regardé  comme  Bourguignon, 
d'origine,  puisqu'il  était  fils  de  Philippe  le  Hardi,  dont  la 
femme  était  Marguerite  de  Flandre  et  dont  le  père  était 
Jean  le  Bon,  roi  de  France,  de  la  branche  des  Valois. 

»  Quant  aux  autres  crânes,  quelques-uns,  par  leur  con- 
formation particulière,  attirèrent  l'attention  de  plusieurs 
membres  de  la  Société,  je  veux  parler  de  deux  ou  trois  têtes 
remarquables  par  le  développement  considérable  de  leur 
partie  postérieure  et  par  leur  grand  volume.  Relativement 
à  leur  origine  ethnique,  M.  Brullé,  qui  avait  parlé  sans  la 
préciser,  d'une  opinion  singulière  de  M.  le  docteur  Lépine, 
à  la  fin  de  la  séance,  voulut  bien  me  dire  que  notre  con- 
frère de  Dijon  les  considérait  comme  provenant  d'un  peuple 
suédois.  Malgré  l'étrangeté  apparente  de  cette  opinion,  je 
crois  qu'elle  mérite  de  ne  pas  être  rejetée  sans  examen  ; 
aussi,  puisque  M.  BruIIé,  en  présentant  ces  crânes,  n'a  pas 
traité  de  cette  question  ethnologique,  je  veux  aujourd'hui 
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indiquer  sur  quels  fondements  semble  pouvoir  reposer  l'opi- 
nion qui  ferait  rapporter  ces  crânes  à  un  peuple  suédois  ou 
plutôt  Scandinave. 

»  Au  point  de  vue  historique,  il  ne  peut  être  question  des 
iEduens,  Mandubiens,  Séquanes,  Ambares  et  autres  peu- 
plades de  races  soit  gaélique,  soit  celtique,  occupant  anté- 
rieurement  à  César  le  pays  baigné  par  la  Saône,  le  Doubs 
et  le  Haut-Rhône,  et  formant  encore  vraisemblablement  de 
nos  jours  une  grande  partie  de  la  population  de  cette  ré- 
gion de  la  France.  Hais  les  Burgundes  n*auraient-ils  pas 
quelques  rapports  ethniques  avec  certains  peuples  de  la 
Scandinavie  ? 

»  D'après  divers  passages  d'auteurs  anciens,  dom  Urbain 
Plancher  (Histoire  générale  et  particulière  de  la  Bourgogne, 
4739,  t.  I,  dissertation  préliminaire)  et  M.  Boget  baron  de 
Beilogaei  (Questions  bourguignonnes,  oumémoirtêurPorigime 
et  les  migrations  des  anciens  Bourguignons,  4847),  ont  mon- 
tré que  les  Burgundes,  après  avoir  habité  les  rives.de  la  Vis- 
tule,  vers  Tan  245  après  J.-C.,  furent  vaincus  par  les  Gé- 
pides  commandés  par  leur  roi  Fastida  «  Gepidarum  rex 
Fastida...  Burgundiones  pêne  usque  ad  internecionem  dele- 
vît.  »  (Jornandès,  De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  ré- 
bus gestis,  texte  et  trad.  de  M.  Nisard,  4849,  cap.  xvii).  A  la 
suite  de  ce  désastre,  les  Burgundes  survivants  se  réfugièrent 
les  uns  dans  Ttle  de  Bornholm  (Bouillét,  Dici.  d'hist.  et  de 
géog.,  3'  édit.,  4845,  Burgundes),  les  autres  auprès  de 
l'Elbe  et  du  Mein,  au  sud  des  Thuringiens,  dans  un  pays 
précédemment  occupé  par  les  Chérusques.  Devenus  alors 
voisins  des  Allemans ,  des  difficultés  s'élevèrent  entre 
eux  par  rapport  à  leurs  limites  et  à  des  salines  ;  aussi, 
quoique  ayant  fait  plusieurs  incursions  en  Gaule,  entre 
autres  en  S77,  sous  Probus,  ftirent-ils  appelés  en  370,  par 
Valentinien,  à  prendre  part  à  la  guerre  que  cet  empereur 
faisait  aux  Allemans.  Quelques  années  plus  tard,  après 
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avoir  séjourné  un  certain  temps  sur  la  rive  oriantale  du 
Rhin,  les  Burgundes  pénétrèrent  en  Gaule  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  de  i07  à  443. 

»  Les  Burgundes  que  nous  venons  de  voir  habitant  le 
nord  de  la  Germanie  à  Tépoque  à  laquelle  les  Homains 
commencèrent  à  pénétrer  dans  ce  pays,  furent  générale- 
ment décrits  comme  Germains  ;  toutefois,  Pline,  qui  dime 
en  cinq  races  les  peuples  Germains,  indique  les  Burgundes 
comme  faisant  partie  de  oelle  des  Vandales  :  k  Oermanonun 
gênera  quinque  :  Yindili  :  quorum  pars  BurgundioneSr..., 
lib.  iy,cap.  XXVIII,  U.  » 

»  Or,  d'une  part,  Procope  remarque  que  parmi  les 
nombreuses  nations  de  race  gothique  yor^ixâ  i9¥%  les  plus 
grandes  et  les  plus  puissantes  sont  celles  des  Gotbs,  des 
Vandales  fimUXo*,  des  Wisigotbs  et  des  Gépides  ;  que  totiles 
ont  la  peau  blanche,  les  cheveux  blonds,  la  stature  très- 
élevée  et  une  belle  apparence  ;  que  toutes  ont  les  mêmes 
lois  et  le  même  Dieu.  {De  Bêllo  mmifaitco ,  chap.  i,  ${, 
éd.  deNiebuhr,  1833,  t.  I,  p.  313,  Bonne). 

»  Et,  d'autre  part,  Jornandès  rappelle  que  les  Gotbs,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Berig,  sortirent  de  la  Scandinavie, 
cette  fabrique  des  nations  :  «  Ex  bac  igitur  Scansia  iosula, 
n  quasi  officina  gentium,  aut  certe  velut  vagina  nationum, 
»  cum  rege  suo  nomine  Berig,  Gothi  quondam  memorantur 
»  egressi.  »  De  Getarum  $ive  Oothorum  origine  et  rebue  ges- 
Us,  cap,  IV. 

»  En  outre,  le  séjour  des  Gotlis  dans  la  péninsule  Scan- 
dinave est  encore  attestée  de  nos  jours  par  la  dénomination 
de  Gothie  (Gothland)  que  conserve  la  partie  méridicmale 
de  la  Suède,  divisée  en  Ostro  et  Westrogotbie. 

))  Il  semblerait  donc  résulter  de  ce  qui  précède  que  les 
Burgundes  faisafent  partie  de  la  nation  Vandale,  et  étant 
comme  eux  d'origine  gothique,  devaient  avoir  les  plus 
grands  rapports  anthropologiques  avec  certaines  nations 
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Scandinaves.  Or  la  confonnation  de  quelques-uns  des 
crânes  présentés  par  H.  BruUé  rappelle  exactement  celle 
décrite  par  Bf.  And.  Retzius  comme  caractéristique  des 
crânes suédois(5tir  les  formes  du  crâne  des  habitants  du  Nard^ 
Annales  des  sciences  naturelles^  3*  série,  zoologie,  t.  VI,  1 846, 
p.  433  et  suiv.).  Même  disposition  horizontale  d'une  grande 
partie  de  Téculle  occipitale,  par  suite,  même  basse  situa- 
tion du  sommet  de  l'occipital  ;  même  saillie  postérieure  de 
cet  08,  qui  forme  un  angle  arrondi  ;  même  longueur  du  dia- 
mètre crânien  antéro-postérieur  ;  même  largeur  du  crâne 
dans  sa  moitié  postérieure,  et  enfin  même  volume  consi- 
dérable, en  rapport  avec  la  grande  stature  des  Burgundes, 
que  Sidoine  Apollinaire  dit  avoir  jusqu'à  sept  pieds  ro- 
mains «  Burgundio  septipes  ».  Actuellement  encore,  les 
départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  fai- 
sant partie  du  territoire  occupé  au  cinquième  siècle  par 
les  Burgundes,  sont  ceux  de  France  dont,  suivant  M.  Broca, 
les  conscrits  présentent  le  minimum  d'exemptions  pour 
défaut  de  taille. 

»  Après  avoir  montré  que  les  documents  historiques,  ainsi 
que  la  conformation  anatomique ,  semblaient  autoriser  à 
rapprocher  les  Burgundes  de  certains  peuples  Scandinaves, 
on  peut  encore  ajouter  que,  suivant  Malte-Brun  et  Ad.  Balbi 
{Atlas  ethnographique  du  globe,  Paris,  4  826,  Famille  des  lan- 
gues germaniques),  la  langue  des  anciens  Burgundes,  parmi  * 
les  langues  germaniques,  constitue  un  rameau,  non  de  la 
branche  teutonique ,  non  de  la  branche  saxonne  ou  cim- 
brique,  mais  bien  de  la  branche  Scandinave  ou  normano- 
gothique.  La  linguistique  viendrait  donc  également  con- 
courir au  rapprochement  ethnique  des  Burgundes  qui 
ont  envahi  les  Gaules  et  des  Goths  qui  ont  peuplé  une 
partie  de  la  Suède.  Ce  rapprochement  d'ailleurs  ne  préju- 
gerait en  rien  la  question  relative  à  la  demeure  antérieure 
de  ces  peuples,  car,  relativement  aux  Goths,  on  a  pensé 
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qu'avant  d'habiter  la  Scandinavie  ils  avaient  demeuré  au 
centre  de  la  Germanie;  cependant  l'évéquelornandès,  Goth 
lui-même,  ne  semble  pas  faire  remonter  leur  histoire  au 
delà  de  leur  séjour  en  Scandinavie.  » 

T.ECTURES. 

M.  le  docteur  Armand,  médecin-major  de  première  classe, 
récemment  élu  membre  associé  national,  remercie  verba- 
lement la  Société  de  sa  nomination  et  donne  lecture  du 
travail  suivant  :' 

Aperf«  mmr  le*  wmrîéiém  de  rmec»  huaMiinefl  ob«enrée«  de  i9At 
à  iMIt,  d*»i  le«diver«M  e«inp»en««*  de  l*amiée  fmaçaUe, 

Par  M.  A  RM  Alfa 

Nous  nous  proposons,  dans  la  présente  lecture,  de  don- 
ner quelques  aperçus  généraux  sur  les  diverses  races  ou 
variétés  humaines,  qu'il  nous  a  été  donné  de  rencontrer 
dans  nos  pérégrinations  avec  les  armées  françaises,  aux 
deux  extrémités  de  l'Afrique,  dans  l'Indo-Chine  et  au  nord 
de  l'Asie. 

Notre  intention  n'est  point  de  débattre  les  grands  pro- 
blèmes de  l'ethnologie  sur  l'unité  ou  la  pluralité  des  races 
humaines  ;  nous  n'entreprendrons  pas  non  plus  le  trop 
difficile  travail  d'une  classification  des  nombreuses  variétés 
d'hommes  peuplant  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  notre 
travail  ne  sera  que  l'exposition  de  ce  que  nous  avons  vu, 
canevas  d'ensemble  sur  lequel  nous  ferons  plus  tard  des 
recherches  de  détail  plus  approfondies. 

NORD  DE  L'AFRIQUE. 

Nous  avons  résumé  ainsi,  dans  l'Algérie  médicale  la 
géographie  ancienne  du  nord  de  l'Afrique  et  la  succession 
des  peuples  qui  s'y  sont  mélangés. 
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Toute  rAfrique  septentrionale,  savoir  :  la  régence  de  Tri-- 
poli,  celle  de  Tunis,  l'Algérie,  le  Maroc,  le  Sahara  algérien 
et  le  grand  désert,  étaient  désignés  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  Libye  {Libya  exterior  et  interior). 

Le  Maroc  correspond  à  la  Mauritanie  Tingitane  (de  Tan- 
ger). 

L'Algérie  proprement  dite  comprend  la  Mauritanie  césa- 
rienne (de  Césarée,  Cherchell),  la  Mauritanie  sitifienne  (de 
Sitifis,  Sétif)  et  la  plus  grande  partie  de  la  Numidie  (pro- 
vince de  Constantine  et  une  partie  de  Tunis). 

Le  Sahara  algérien  et  le  grand  désert  portaient  le  nom  de 
Gétulie. 

La  régence  de  Tunis  répond  à  l'Afrique  carthaginoise, 
et  celle  de  Tripoli  à  la  région  des  Syrtes,  aux  pays  de 
Cyrène  et  de  la  Marmarique. 

Peuplades  primitives. 

Les  Garamantes  occupaient  la  région  qui  est  au  sud  de 
Tripoli  et  de  Tunis,  comme  les  Gétules  occupaient  la  région 
placée  au  sud  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie.  Tous  les 
peuples  aborigènes  qm  habitaient  ces  contrées  étaient  dé- 
signés sous  le  nom  générique  de  Libyens. 

Des  peuplades  asiatiques  perses,  mèdes,  arméniennes 
envahirent  l'Atlas  sous  la  conduite  d'Hercule.  Les  popula- 
tions mixtes  qui  résultèrent  de  la  fusion  des  Perses  avec  les 
Libyens  du  littoral  prirent  le  nom  de  Numides  (Constan- 
tine et  Tunis),  tandis  que  les  Maures  proviendraient  des 
Arméniens  et  des  Mèdes,  qjui  s'allièrent  aux  Libyens  plus 
rapprochés  de  Gibraltar  (Mauritanie). 

Ceux  des  Libyens  qui,  confinés  dans  le*  haut  Atlas,  restè- 
rent étrangers  au  contact  des  conquérants,  furent  regardés 
comme  barbares,  d'oii  le  nom  de  Berbères,  dont  les  des- 
cendants sont  plus  communément  désignés  aujourd'hui 
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60US  le  nom  de  Kabayles  ou  Kabylea  (habitants  de«  mon- 
tagnes). 

D'après  Procope,  les  débris  de  la  race  de  Cbanaan,  chassés 
par  les  Hébreux,  passèrent  de  F  Asie  en  Afrique,  d*où  Topi- 
gine  de  nouvelles  tribus  telles  que  celles  deà  Maxyes,  des 
Maccéens,  des  Maurusiens,  des  Hotorhages,  des  Osylles,  des 
Nasamons,  etc.  Tous  ces  peuples  adorûent  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  ;  ils  faisai^t  des  sacrifices  humains  et  entre- 
tenaient un  feu  perpétuel. 

Dtminaiiûus  diverses  qui  se  sont  succédé  dam  le  Nord 
de  l'Afrique. 

\^  Domination  carthaginoise, 

La  chronologie  la  plus  probable  place  vers  l'an  860  avant 
Jésus-Christ  la  fondation  de  Carthage,  par  Didon,  princesse 
émîgrée  de  Tyr. 

Les  Carthaginois,  devenus  puissants  par  leur  commerce 
maritime,  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  conquêtes,  non-seu- 
lement sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  mais  sur 
celles  d'Espagne,  en  Sardaigne,  en  Corse,  aux  iles  Baléares, 
lis  ne  purent  s'étendre  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
arrêtés  qu'ils  furent  par  les  Cyrénéens ,  provenant  d'une 
colonie  de  Doriens,  qui  fondèrent  Cyrène  (675  ans  avant 
J.-C.). 

2"  Domination  romaine  (449  avant  J.-C.  —  429). 

Rome,  jalouse  du  développement  de  Carthage,  vint  lui 
disputer  la  Sicile,  et  commença  cette  série  de  guerres  qui 
devaient  se  terminer  par  la  ruine  de  la  ville  phénicienne. 

Dès  ce  moment  Rome  exerça  sa  suprématie  sur  les  pro- 
vinces africaines  sans  les  administrer  directement. 

Après  la  mort  de  Jugurtha,  la  Numidie  (partie  est  de  la 
province  de  Constantine  et  ouest  de  Tunis)  fut  réunie  à  la 
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province  proconsuïaire ,  c'est-à-dire  à  Tancien  territoire 
de  Carthage.  La  ruine  de  cette  ville  avait  livré  à  Rome  les 
côtes  de  l'Afrique  ;  la  Numidie  lui  ouvrit  l'intérieur  du 
pays. 

Auguste  fit  relever  Carthage,  qui  devint,  après  Rome  et 
Alexandrie,  la  troisième  ville  de  l'empire.  La  Carthage 
phénicienne  avait  duré  600  ans,  la  Carthage  romaine  sub- 
sista sept  siècles.  Tunis,  élevée  sur  leurs  ruines,  est  encore 
la  ville  la  plus  florissante  de  la  côte  après  Alger. 

Caligula  réunit  la  Mauritanie  à  l'empire  romain. 

Lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  (an  70)  par  Titus, 
les  juifs  se  répandirent  dans  l'Afrique.  Plus  tard(S51),  les 
hordes  teutoniques  pénétrèrent  dans  l'empire  romain  et 
jusque  dans  l'Afrique.  Des  bandes  errantes  de  Francs,  après 
avoir  ravagé  la  Gaule  et  la  Catalogne,  portèrent  pendant 
douze  ans  la  dévastation  sur  la  côte  africaine. 

En  297,  Maximien,  ayant  fait  un  remaniement  territorial 
de  l'Afrique,  la  Mauritanie  tingitane  comptait  comme  sep- 
tième province  d'Espagne. 

d""  Domination  vandale  (429-535). 

Les  Vandales,  conduits  par  Genserie,  au  nombre  de 
800,000,  firent  irruption  en  Afrique,  où,  en  qualité  d'ariens, 
ils  massacrèrent  les  catholiques,  dont  ils  détruisirent  les 
églises. 

4*  Domination  greco-byzantine  f 535-621). 

Les  victoires  de  Bélisaire  remirent  en  quelque  sorte 
l'Afirique  dans  l'état  où  elle  était  avant  l'invasion  des  Van- 
dales. 

5**  Domination  arabe. 

En  moins  d'un  siècle  la  domination  gréco-byzantine  fit 
place  la  domination  des  Arabes  (611),  qui  bientôt  s'étendi- 
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rent  en  Espagne,  où  dominaient  les  Goths  et  d'où  les  ex- 
pulsa à  son  tour  Ferdinand  IV,  en  (49S. 

Relégués  sur  le  littoral  de  l'Afrique,  où  les  Berbères 
avaieiiit  repris  le  dessus  dans  l'intérieur,  les  Usures  se  livrè- 
rent à  la  piraterie. 

6*  Domination  turque  (4548). 

Sous  les  Barberousse,  Alger  devint  le  nid  de  ta  piraterie 
sous  le  patronage  de  laTurquie  et  la  suzeraineté  de  Soliman. 
De  cette  époque  date  la  domination  oppressive  des  pachas 
et  deys  d'Alger,  à  laquelle  mit  fin  la  conquête  française 
en  4830. 

Types  des  anciens  peuples  qui  se  sont  perpétués  en  Algérie, 

Cette  courte  esquisse  historique  montre  combien,  à  di<- 
verses  époques,  les  populations  du  nord  de  l'Afrique  se  sont 
mélangées.  On  retrouve  actuellement  les  types  provenant 
de  toutes,  ces  origines.     . 

Le  type  maure  avec  ses  formes  arrondies,  courtes  et 
obèses,  son  teint  blanc  mat,  sa  physionomie  régulière  et 
grave,  ses  grands  yeux  noirs  et  sa  chevelure  d'ébène  est 
évidemment  asiatique. 

Les  descendants  des  noirs  éthiopiens  circulent  en  très- 
grand  nombre  dans  les  rues  d'Alger,  de  même  que  leurs 
métis.  Les  nègres  algériens  fournissent  les  plus  robustes 
portefaix  à  ia  corporation  des  biskris. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles  sont  les  deux  types  dominants. 
Le  type  Israélite  a  prospéré  en  Algérie,  où  il  reste  quel- 
ques Turcs  et  où  le  type  espagnol  est  commun.  Le  type 
romain ,  quoique  rare ,  s'y  trouve  encore.  Mais  un  type 
qui  s'est  parfaitement  conservé,  distinct  de  tous  les  précé- 
dents, et  qu'on  retrouve  fréquemment  chez  les  Kabyles, 
c'est  le  type  franc  et  vandale,  notamment  dans  la  petite 
Kabylie,  où  les  familles  blondes  sont  nombreuses. 
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Pareiltement,  dans  les  monts  Àurès,  il  y  a  parmi  les  tri-> 
bus  des  Chaouia  grand  nombre  d'individus  à  taille  élancée^ 
à  cheveux  blonds  et  rout,  à  peau  blanchei  ayant  toute  la 
physionomie  des  hommes  du  nord,  et  M.  Guyoïi  a  déduit 
de  ses  recherches  que  les  Chaouia  sont  descendants  des 
Vandales. 

D'autre  part,  la  population  de  Tongoust  est  noire  ou  mé- 
langée, mais  il  y  a,  dit  M.  Dattmas,  une  soixantaine  de  fa- 
milles blanches  dont  les  anoétres,  selon  la  tradition,  étaient 
juifs;  elles  sont  maintenant  musulmanes* 

En  ré^mé,  en  Algérie,  le  type  éthiopien  sans  cesse  re- 
produit par  les  nègres  non  mélangés  d'une  part;  de  l'autre 
le  teint  blanc  que  conservent  au  milieu  des  noirs  les  fa- 
milles juives  ne  s'alHant  qu'entre  elles  dans  le  Sahara  al- 
gérien, la  couleur  des  cheveux  et  de  ia  barbe,  le  teint  blanc, 
quelquefois  marqué  de  taches  de  rousseur,  tout  l'ensemble 
de  la  physionomie  du  type  vandale  de  certaines  familles 
kabyles,  dont  les  premiers  ancêtres  se  fixèrent  sur  le  sol 
aft'icain  il  y  a  plus  de  quatorze  siècles,  enfin  la  persis- 
tance du  type  indien  ou  asiatique,  chez  les  Maures, — sont 
autant  de  témoignages  déposant  contre  les  transforma- 
tions des  races,  beaucoup  trop  facilement  admises  par 
certains  ethnographes  et  attribuées  par  eux  à  Tinfluence 
de  latitudes  autres  que  celles  du  climat  natal. 

EXTRÊME  SUD  DE  l'aFRIOCÏ.  —  CAP  M  BONNI-BSFÉKAlfCI. 

Notre  première  relâche,  en  allant  en  Chine,  fut  pour  ' 
Cap-Town,  oii  M.  Layard,  conservateur  du  musée  d'his- 
tohre  naturelle  (pour  lequel  on  aehève  en  ce  moment,  4860, 
un  édifice  monumental),  voulut  bien  nous  faire  visiter  tes 
collections. 

Nous  avons  examiné  surtout  les  diverses  variétés  des  es- 
pèces ayant  un  cachet  local. 
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La  plus  frappante,  dans  la  salle  basse^  est  un  groupe  de 
statues  moulées  et  peintes  sur  nature  de  divers  types  Ca- 
fres,  Hottentots  et  Boschimans.  Ceux-ci,  dont  le  nom  Bush- 
men  ou  Bojesmans  veut  dire  hommes  des  taillis,  appelés 
aussi  Saabs  et  Houzouanas,  sont  les  peuplades  les  plus  sau- 
vages, les  plus  abruties  de  toute  rAfricpie.  Us  vivent  au 
nord  de  la  colonie,  vers  le  désert  de  Kalahiri,  dans  les  bois, 
sans  habitations,  mangeant  tout  crus  des  animaux,  des  in- 
sectes, des  racines.  Ils  errent  dans  les  montagnes  et  grim- 
pent sur  les  arbres  comme  les  singes  babouins,  leurs  voi- 
sins, dont  ils  diffèrent  peu  pour  la  sauvagerie. 

Ils  ne  sont  guère  plus  grands  que  les  Lapons,  ils  ont  le 
front  bas  et  aplati,  les  pommettes  et  la  mâchoire  supérieure 
saillantes.  Les  yeux  sont  petits,  les  cheveux  crépus,  les  lè- 
vres plutôt  tirées  que  grosses.  Leur  aspect  rappelle  celui 
des  momies  égyptiennes.  On  reconnaît  à  leurs  traits  l'ori- 
gine éthiopienne,  mais  leur  peau  est  plutôt  cuivrée  que 
noire. 

Une  particularité  des  femmes  boschimanes  est  leur  cam- 
brure exagérée  ;  toute  la  partie  postérieure  du  bassin,  à 
cause  de  la  saillie  de  Tangle  sacro-vertébral,  est  fortement 
portée  en  arrière  et  très-proéminente.  L'inclinaison  des 
os  du  bassin  est  telle  que  le  sacrum  est  dans  un  plan  pres- 
que horizontal,  comme  chez  les  singes  qui,  se  levant  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  n'arrivent  pas  à  se  redresser  com- 
plètement. Cette  particularité  des  femmes  boschimanes, 
que  les  hommes  offrent  à  un  moindre  degré,  est  un  trait 
de  plus  d'animalité.  Leurs  muscles  fessiers  sont  très-déve- 
loppés  et  de  plus  surchargés  de  graisse,  en  hiver  surtout, 
car  cet  état  graisseux,  comme  celui  de  la  bosse  du  cha- 
meau, diminue  en  été,  par  les  chaleurs,  les  fatigues  et  les 
privations,  pour  s'accroître  de  nouveau  en  hiver.  Mais,  di- 
sons-le bien,  cette  exubérance  de  toute  la  région  fessière 
constitue  si  l'on  veut  une  hypertrophie  toHus  substantiœ. 
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bat,  portant  d'ane  main  un  bouclier  de  peau  de  buffle,  de 
l'autre  un  javelot  qu'il  va  lancer.  A  côté  est  un  autre  Cafre, 
vigoureux  aussi,  dans  la  pose  d'un  danseur.  11  a  une  cein- 
ture de  lanières  en  peau  tordues  avec  les  poiis,  des  jam- 
bières et  des  manchettes  de  même  nature  ;  un  plastron  et 
des  bracelets  en  laiton  ;  un  collier  de  dents  de  léopard,  de 
guépard  et  de  panthère  ;  une  crinière  faite  d'une  queue 
d'antilope;  il  tient  un  arc  et  son  carquois  est  garni  de  flè- 
ches empoisonnées. 

Les  Hottentots  et  les  Cafres,  dont  les  Gonaquas  ne  sont 
que  les  métis,  viennent,  selon  toute  probabilité,  de  vieilles 
migrations  égyptiennes. 

Les  Hottentots,  successivement  refoulés  du  nord  au  sud 
dans  rhottérieur  des  déserts  africains,  ont  subi  une  forte 
dégénérescence  de  race  à  travers  les  temps,  les  climats  et 
les  plus  dures  privations. 

Les  €afres  seraient  venus  bien  postérieurement  et  plus 
directement,  par  mer,  sur  les  côtes  du  Zanzibar,  et  n'au- 
raient pas  souffert  autant  de  leur  émigration,  en  tout  cas 
beaucoup  moins  ancienne. 

Telle  est  l'opinion  émise  par  les  ethnologistes  du  Cap,  et 
notamment  par  M.  Layard.  Entre  autres  particularités  il 
nous  citait  celle-ci  :  des  haricots  provenant  d'anciens  tom- 
beaux égyptiens  ont  donné  des  haricots  identiques  à  ceux 
que  les  Hottentots  seuls  au  monde  cultivent  encore.  De 
plus  leurs  chiens  sont  l'image  vivante  de  ceux  qui  sont 
figurés  sur  les  hiéroglyphes. 

Nous  avions  quitté  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  22  fé- 
vrier 4860,  et  après  avoir  traversé  l'océan  Indien  en  décri- 
vant un  arc  de  cercle  qui  nous  avait  porté  jusqu'au  43*  de- 
gré de  latitude  sud,  nous  étions  le  4*''  avril  en  vue  des 
côtes  verdoyantes  et  superposées  en  échelons  de  Java.  Les 
vents  étaient  contraires,  mais  nous  entrions  enfin  dans  le 
détroit  de  la  Sonde,  où  nous  faisions  une  délicieuse  navi- 
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gation,  longeant  les  rives  des  basses  terres,  couvertes  d'une 
végétation  tropicale  à  fourrés  impénétrables. 

Le  4  avril,  nous  passons  devant  le  feu  d'Anjer,  petite 
ville  hollandaise  de  Java,  nous  franchissons  les  eaux  de 
Java  et  de  Sumatra,  et  le  7  nous  débouchons  dans  la  mer 
de  Chine,  faisant  cap  sur  Singapour. 

Notre  première  rencontre  fut  une  jonque  chinoise  montée 
par  une  dizaine  d'hommes  d'équipage  au  teint  jaune  citron 
et  à  la  physionomie  mongole. 

Nous  étions  au  cœur  de  la  Halaisie»  dont  nous  dirons 
quelques  mots. 

malàisib. 

Sur  2  millions  de  mètres  carrés,  dit  M.  Jurien  do  Lagra- 
vière,  et  23  millions  d'habitants,  qu'une  évaluation  appro- 
ximative attribue  à  la  totalité  de  l'archipel  indien,  la  Hol- 
lande revendique  la  possession  ou  la  suzeraineté  de  près 
de  4,500  mille  kilomètres  et  de  46  millions  de  sujets.  Sa 
suprématie  s'étend  du  3*  degré  de  latitude  nord  au  40*  de- 
gré de  latitude  sud  et  du  95*  au  433*  degré  de  longitude 
orientale. 

Ce  cadre  immense  embrasse  près  des  trois  quarts  de 
Bornéo  et  les  quatre  cinquièmes  de  Sumatra;  il  comprend 
la  majeure  partie  de  l'Ile  Célèbes,  Java,  qui  occupe  sur  la 
carte  du  monde  plus  d'espace  que  la  Bavière  et  le  Hanovre 
réunis;  Timor,  égale  en  étendue  au  royaume  des  Pays-Ba6  ; 
Florès,  Sumbawa,  Banca,  Sandalwod,  Dali,  Lombok  et  les 
Moluques. 

La  plupart  de  ces  lies  relient  par  un  long  soulèvement 
volcanique  les  rivages  de  Tlndoustan  à  ceux  de  l'Australie, 
ou  rattachent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  au  groupe 
des  Philippines.  Les  autres,  telles  que  les  Célèbes  et  Bornéo, 
se  trouvent  enclavées  au  milieu  de  cette  partie  de  la  mer 
des  Indes  transformée  en  lac  hollandais. 
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Toutefois  les  lies  de  Java  et  de  Bornéo,  à  l'entrée  de  la 
mer  de  Chine,  celles  de  Banda  et  d'Âmboine  dans  la  mer 
des  Moluques,  sont  les  seules  portions  de  ce  vaste  empire 
sur  lesquelles  s'exerce,  dans  toute  sa  plénitude,  l'autorité 
de  la  métropole,  qui  s'est  substituée  aux  longues  luttes  de 
la  civilisation  hindoue  et  de  la  civilisation  musulmane  dans 
cette  partie  de  TOcéanie. 

L'ile  de  Sumatra,  voisine  de  la  presqu'île  de  Malacca, 
fut  le  principal  foyer  de  la  propagande  musulmane;  la 
partie  orientale  de  Java  fut  au  contraire  le  centre  où  vin- 
rent aboutir,  de  la  côte  de  Coromandel,  les  dernières  mi- 
grations des  Hindous,  dont  la  domination  était  très-étendue 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle;  il  fallut  plus  d'un  siècle  à 
l'islamisme  pour  triompher  de  cette  antique  civilisation. 
La  période  qui  suivit  la  destruction  de  l'empire  hindou  fut 
la  période  d'expansion  de  la  race  malaise. 

Les  Portugais  précédèrent  dans  ces  parages  les  Hollan- 
dais, qui  commencèrent  à  asseoir  leur  domination  dès  \  596 
dans  l'archipel  indien,  et  qui  ont  placé  le  siège  de  leur 
gouvernement  à  Batavia,  malgré  l'insalubrité  proverbiale 
de  son  climat  tropical. 

Java  est  une  des  lies  les  plus  vastes  du  globe,  c'est  après 
les  Célèbes  le  fragment  le  plus  considérable  du  nouveau 
monde,  qu'un  effort  sous-marin  a  fait  jaillir  des  entrailles 
de  la  terre. 

Elle  n'offre  à  proprement  parler  qu'une  longue  chaîne 
de  montagnes  basaltiques  et  des  pics  ignivomes,  entourée 
d'une  large  ceinture  de  terrains  d'alluvions.  Il  y  a  des 
pluies  torrentielles  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier. 

C'est  dans  les  contre-forts  calcaires  qui  supportent  la 
chaîne  du  Salât,  dans  les  grottes  de  Tjampeo  surtout,  que 
la  salangane  {hirundo  esculenta)  construit  le  nid  visqueux 
et  gélatineux  tant  recherché  des  Chinois.  On  a  concédé 
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à  un  fermier  chinois,  au  prix  d'une  rente  annuelle  de 
470,000  francs  la  récolte  totale  de  ces  nids  d'hirondelles 
dans  ces  labyrinthes  souterrains.  Ces  nids  se  vendent  à  Java 
450  francs  le  kilogramme. 

Un  des  faits  qui  honorent  le  plus  la  domination  hoUan* 
daise,  c'est  la  progression  rapide  qui  s'est  manifestée  de- 
puis 4846  dans  le  chiffre  de  la  population  indigène.  De 
4^600,000  habitants,  ce  chiffre  s'est  élevé  en  vingt  ans  à 
7,000,000. 

Le  bienfait  de  la  vaccine  qu'une  combinaison  ingénieuse 
e  su  imposer  au  fatalisme  javanais  par  les  mains  des  pré* 
Ires  musulmans ,  la  prospérité  matérielle  qu'amène  à  sa 
suite  la  paix  intérieure,  ont  soutenu  cette  progression  re- 
marquable et  la  population  javanaise  est  aujourd'hui  qua- 
druple de  ce  qu'elle  était  en  4774. 

SUMATRA. 

En  face  de  l'extrémité  nord-ouest  de  Java  se  trouve  la 
grande  lie  de  Sumatra,  de  l'autre  côté  de  la  Sonde,  passage 
habituel  des  navires  qui,  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne* 
Espérance,  font  route  vers  la  Chine  et  réciproquement. 

Sumatra  est  dans  la  Malaisie  la  plus  occidentale  des 
grandes  lies  de  l'Océanie  ;  elle  a  700  kilomètres  de  longueur 
sur  390  de  largeur,  c'est-àrdire  qu'elle  offre  beaucoup  plus 
d'étendue  que  toute  l'Italie  et  la  Sicile  réunies.  Elle  est  sil- 
lonnée par  une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  les  plus 
élevées  n'ont  pas  moins  de  4,500  mètres,  avec  quatre  vol- 
cans. Cette  ile  est  coupée  transversalement  par  la  ligne  de 
l'équateur,  la  chaleur  y  est  très-forte  et  humide,  il  y  pleut 
pendant  six  mois. 

La  partie  sud-ouest  de  cette  riche  contrée  est  occupée 
par  les  Hollandais,  dont  le  gouvernement  siège  à  Padang. 

Les  insulaires,  au  nombre  de  50,000,  se  partagent  le 
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reste  du  pays,  qui  comprend  celui  d'Àchem,  celui  de  Siak 
et  le  pays  des  Battes,  qui  sont  féroces  et  cannibales,  comme 
du  reste  le  sont  à  peu  près  toutes  les  tribus  sauvages  de 
rOcéanie.  Aussi  les  navigateurs  ne  sauraient  trop  se  garder 
de  ces  anthropophages  dans  leurs  relations  d'achats  et 
d'échanges  ou  aux  aiguades,  et  surtout  en  chasse. 

En  4850,  VAlcmètie  mouilla  dans  les  parages  de  la  Nou* 
velle-Calédonie,  envoya  quinze  hf^mmes  à  terre  avec  un 
élève  (M.  de  Saint-Phalle)  et  un  ejaseigne  pour  faire  de  l'eau. 
L'enseigne,  M.  Devarennes,  connaissait  un  chef  qui  lui 
avait  fait  bon  accueil  lors  d'un  voyage  précédent. 

II  voulut  renouveler  connaissance  avec  ces  sauvages  qu'il 
croyait  déjà  à  moitié  civilisés.  La  joie  fut  grande  dans  toutes 
les  tribus,  on  lui  offrit  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  offrir  et 
jusqu'au  titre  de  grand  chef,  s'il  voulait  rester  parmi  eux. 

II  refusa  la  couronne  qu'on  voulait  lui  donner  et  prit 
congé.  Il  regagnait  la  plage  avec  ses  compagnons  quand 
tout  à  coup  ils  furent  enveloppés  et  percés  de  flèches  par 
une  foule  d'assaillants.  Le  dépit  d'un  refus  avait  réveillé 
chez  ces  sauvages  les  instincts  de  vengeance  et  de  férocité. 
Ils  n'avaient  pu  le  retenir  vivant,  ils  le  gardèrent  mort  avec 
ses  compagnons  d'infortune.  Une  seconde  embarcation 
vint  trop  tard  à  leur  recherche  et  ne  recueillit  que  deux 
matelots  qui  avaient  eu  le  temps  de  se  jeter  à  la  mer  pour 
éviter  une  grêle  de  flèches  et  de  gagner  à  la  nage  une  an- 
fractuosité  de  rochers,  d'où  ils  purent  voir  les  brasiers  oîi 
rôtissaient  les  quinze  victimes  et  tous  les  détails  de 
l'horrible  festin  qui  suivit. 

De  chef  à  chef,  en  pareil  cas,  il  est  d'usage,  comme 
pratique  de  la  plus  grande  déférence,  d'échanger  un  œil 
cuit  et  tiré  de  l'orbite  sur  la  pointe  de  leur  ongle  long.  Un 
missionnaire  perdu  parmi  des  misérables  de  cette  espèce 
qu'il  essayait  en  vain  de  dégoûter  de  ces  abominations, 
gourmandait  un  chef:  «  Que  veux-tu,  lui  repartit  ce  der- 
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nier,  dis  que  c'est  atroce  si  tu  veux,  mais  ne  dis  pas  cpie 
ce  n'est  pas  bon.  » 

Ajoutons,  pour  terminer  le  drame  de  VAcmène^  que  des 
compagnies  de  débarquement  descendirent  daàs  TUe  pour 
infliger  un  juste  cbàtiment  à  ces  sauvages  ;  mais  ils  avaient 
fui  dans  les  montagnes^  on  ne  brjiila  que  de  méchants 
gourbis  avec  les  brandons  du  brasier  qui  fumait  encore. 

Les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Espagnds,  les  Chinois, 
qui  occupent  divers  points  du  littoral  d*un  très-grand 
nombre  d'îles  de  TOcéanie,  tiennent  un  peu  en  respect  les 
velléités  dévorantes  des  insulaires,  qui  néanmoins  font  tou- 
jours quelques  victimes  et  se  mangent  entre  eux  quand 
ils  sont  en  guerre  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  s'en  méfier 
quand  ils  ne  sont  pas  en  relation  constante  avec  les  peu- 
ples civilisés. 

Et  à  ce  propos  disons  qu'on  entrevoit,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  un  beau  rôle  civilisateur  réservé 
à  l'exubérante  population  chinoise.  Sans  parler  de  ces  mi- 
grations d'ouvriers  sur  divers  points  du  globe,  si,  comme 
l'a  stipulé  un  article  du  traité  de  Péking,  l'émigration  des 
Chinois  est  autorisée  et  facilitée  en  familles,  avec  aide  et 
protection,  la  Malaisie  et  autres  lieux  seront  expurgés  pro- 
gressivement des  cannibales  qui  les  peuplent  et  les  déso^ 
lent.  Or  cette  substitution  est  le  seul  remède  à  ce  fléau, 
cette  honte  qui,  selon  les  temps,  a  fait  le  tour  du  monde, 
cette  affreuse  sauvagerie  :  l'anthropophagie. 

La  fable,  si  riche  d'enseignements  allégoriques,  nous  a 
laissé  la  tradition  des  horribles  festins  des  Tantale,  des  Ly- 
caon,  des  Thyeste,  et  l'histoire  de  la  dent  cruelle  de  Poly- 
phème  et  des  Lestrygons  pour  les  compagnons  d'Ulysse. 

Au  dire  de  Strabon  et  de  Pline,  les  Scythes,  les  Ger- 
mains, les  Bohèmes,  les  Celtes  furent  anthropophages 
comme  les  Éthiopiens. 

A  la  découverte  de  l'Amérique  on  trouva  l'anthropo- 
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phagie  pratiquée  par  les  Can^^  des  AntiUes,  chez  les 
peuples  du  nouveau  continent  de  Colomb  et  même  dans 
les  empires  civilisés  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Elle  est  toujours  en  vogue  chez  les  sauvages  de  rAméri- 
que  du  nord  et  dans  le  centre  de  TAfrique,  surtout  chez 
les  Juguas;  en  Asie,  chez  quelques  peuplades  de  l'Inde; 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  àms  l'Australie  ou  Nouvelle- 
Hollande,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  toute  la  Polynésie. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  généralement  rhqmme 
ne  se  nourrit  de  chair  humaine  que  comme  le  lion,  quand 
il  est  pressé  par  la  faim,  quand  il  veut  assouvrir  sa  ven- 
geance ou  satisfaire  ses  implacables  dieux. 

Les  sauvages  respectent  ceux  de  leurs  tribus,  mais  il  est 
de  règle  de  manger  les  ennemis  pris  à  la  guerre  ou  les 
victimes  des  sacrifices. 

COMMUNICATION 

•«r  «B  momiiiieni  dii  caoïp  de  GéMV, 

Par  M.  de  Quatrefages. 

M.  de  Quatrefages  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  cro- 
quis relatifs  à  un  prétendu  camp  de  César  situé  dans  le  pays 
basque  auprès  de  Cambo  (Basses>Pyrénées)  et  donne  quel- 
ques détails  sur  les  localités  qui  présentent  ces  traces  d'une 
industrie  Inen  probablement  antérieure  aux  temps  histo- 
riques. 

«  En  approchant  de  Cambo,  la  Nive  forme  une  anse 
avant  de  se  détourner  pour  gagner  la  gorge  célèbre  par 
le  petit  tunnel  appelé  le  pas  de  Roland.  Elle  circonscrit  ainsi 
un  petit  massif  de  collines  assez  élevées  qui  domine  tantôt 
à  pic,  tantôt  par  des  pentes  extrêmement  abruptes  les 
plaines  placées  au  nord  et  les  gorges  montagneuses  situées  à 
l'est.  Au  sud  et  à  l'ouest  ce  massif  se  relie  à  des  campagnes 
beaucoup  plus  basses  par  une  série  de  gradins  ondulés  ou 
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de  petites  gorges  fonnées  par  les  collines  mêmes  du  mas^ 
sif.  C'est  à  rentrée  d'une  de  ces  dernières  au  pied  d'une 
colline  appelée  la  Bergerie  qu'est  placé  l'ensemble  d'ou- 
vrages auquel  on  a  donné  le  nom  si  peu  juste  de  camp  de 
César. 

»  Ces  ouvrages  consistent  en  un  nombre  assez  considé- 
rable de  tumuli  distribués  en  deux  groupes  que  sépare  un 
espace  libre.  Ces  tumuli  sont  eux-mêmes  de  formes  di- 
verses. Les  uns  sont  simplement  pyramidaux  et  présentent 
trois  faces  bien  distinctes,  d'autres  sont  coniques,  d'autres 
enfin  sont  plus  ou  moins  allongés  et  présentent  des  cour- 
bes, des  saillants  et  des  redans  plus  ou  moins  accusés.  Les 
tumuli  des  deux  premières  formes  sont  généralement 
isolés  et  se  terminent  par  un  sommet  très-aigu.  Au  con* 
traire  ceux  de  la  dernière  forme  présentent  d'ordinaire  un 
plateau  plus  ou  moins  étendu  et  sont  parfois  réliés  en* 
semble  par  des  jetées  à  arêtes  souvent  très-tranchante.  A 
la  base  de  ces  dernières  on  trouve  aussi  des  fossés  dont  la 
profondeur  varie. 

})  Les  dimensions  de  ces  tumuli  sont  très-variables.  Les 
plus  grands  se  trouvent  dans  le  groupe  nord.  L'un  d'eux,  de 
forme  pyramidale  triangulaire,  a  dans  un  sens  cent  cin- 
quante mètres  de  base  sur  vingt  mètres  de  haut.  Un  se- 
cond, de  forme  irrégulièrement  allongée,  élargie  à  ses 
deux  extrémités  et  à  sommet  plat,  a  à  sa  base  cent  quatre- 
vingts  mètres  de  long  sur  soixante-quinze  mètres  de  large. 
Son  plateau  mesure  environ  cent  dix-sept  mètres  de  long 
sur  quarante-huit  mètres  dix  centimètres  de  large;  sa  hau- 
teur est  de  quatorze  mètres  (1). 

»  Le  nom  de  Camp  de  César  avait  naturellement  attiré 
l'attention  de  l'Empereur  lors  d'une  excursion  que  S.  M. 

(1)  J'emprunte  ces  chiffres  h  un  plan  spécial  dressé  par  les  officiers  de 
la  carte  d*Etai-major  et  dont  M.  le  maréchal  Vaillant  a  bien  voulu  me 
procurer  une  copie. 
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fit  à  Cambo.  II  fit  visiter  les  lieux  par  plusieurs  officiers 
dont,  m'a-tr^n  dit,  les  opinions  ne  concordèrent  pas.  Les 
uns  ne  virent  dans  ces  monticules  rien  qui  rappelât  le 
travail  de  Thomme.  D'autres  les  regardèrent  comme  d'an- 
ciens travaux  de  mine,  k  en  juger  par  la  légende  que  j'ai 
reçue  avec  la  copie  du  plan  dressé  à  cette  époque,  d'autres 
ont  regardé  les  ouvrages  dont  il  s'agit  comme  les  traces 
d'un  oppidum  romain,  celtique,  ibère  ou  goth. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  plan  que  je  mets  sous 
les  yeux  de  la  Société  pour  être  convaincu  que  ces  collines 
si  singulièrement  groupées  ne  peuvent  être  que  le  travail 
de  l'homme.  L'inspection  minutieuse  des  lieux  m'a  aussi 
convaincu  que  ce  ne  pouvait  être  la  trace  d'une  extraction 
de  minerai,  car  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  es- 
pèces de  vallons  laissés  entre  les  tumuli.  Un  terme  de  com- 
paraison très-décisive  ne  peut  laisser  de  doute.  Le  flanc  de 
la  colline  de  la  Bergerie,  placée  à  quelques  centaines  de 
mètres,  est  très-riche  en  minerai  de  fer  qui  est  l'objet  d'une 
exploitation  active  et  dont  on  voit  les  traces  dans  tous  les 
sentiers  qui  aboutissent  à  la  carrière.  Tous  ces  sentiers 
sont  remplis  de  débris  de  la  roche  métallifère  et,  je  le  ré- 
pète, on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  l'intérieur  de  l'op- 
pidum.  Mais  le  voisinage  même  de  cette  mine  joint  à  l'as- 
pect général  que  présente  l'ensemble  des  tumuli  vus  du 
haut  de  la  Bergerie  explique  l'opinion  adoptée  pour  quel- 
ques-uns des  visiteurs. 

»  Ce  qui  a  dû  ajouter  aux  incertitudes  de  mes  prédéces- 
seurs c'est  qu'ils  n'ont  pas  vu  à  beaucoup  près  tous  les 
ouvrages  de  même  nature  réunis  dans  le  lieu  même  dési- 
gné sous  le  nom  de  Camp  de  César  ou  disséminés  dans  le 
voisinage.  En  effet  sur  le  plan  que  je  mets  sous  vos  yeux 
on  ne  trouve  que  l'un  des  deux  groupes  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  le  groupe  nord.  L'autre  le  groupe  sud  man- 
que à  peu  près  en  totalité.  On  ne  peut  dès  lors  se  faire  une 
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idée  de  Tensemble  de  ces  travaux  et  de  leur  destination. 
Sur  les  lieux  il  m'a  paru  évident  que  ces  deux  groupes  for- 
maient les  deux  moitiés  d'une  sorte  de  fortification  proté- 
geant un  passage  par  ou  les  richesses  d'une  population  k 
demi  sauvage,  bétails,  chars,  etc.,  pouvaient  passer  et  qui 
pouvait  se  barrer  au  besoin  avec  facilité  par  des  ouvrages 
temporaires.  Voici  d'ailleurs  d'autres  faits  à  l'appui  de  cette 
conjecture. 

»  Le  camp  de  César  est  placé  à  l'extrémité  d'une  colline 
qui  est  séparée  de  la  Bergerie  par  une  petite  gorge.  II  pour- 
rait paraître  singulier  que  cette  gorge  elle-même  ne  fût 
pas  protégée.  Mais  en  la  suivant  dans  toute  sa  longueur  j'ai 
découvert  vers  le  milieu  un  autre  groupe  d'ouvrages  ana* 
logues  aux  précédents,  quoique  moins  développés.En  outre 
ceux-ci  sont  reliés  au  Camp  de  César  par  une  jetée  dont 
on  voit  le  commencement  figuré  sur  le  plan  placé  sous  vos 
yeux.  Cette  jetée  elle-même  servait  naguère  encore  de  route 
pour  aller  de  Cambo  à  SaintrJean-Pied-de-Port.  Cette  route 
ne  serait-elle  pas  précisément  la  même  que  suivaient  les 
ancêtres  des  halntants  actuels  pour  gagner  les  hautes  gorges 
de  la  Dîve  et  le  rocher  qu'on  dit  avoir  été  crevé  par  le 
coup  de  talon  de  Roland,  rocher  derrière  lequel  ils  trou- 
vaient un  asile  assuré  ? 

»  Enfin,  en  me  rendant  au  Pas  de  Roland^  j'ai  vu  sur  la 
gauche  de  la  route,  là  où  le  massif  de  Cambo  s'abaisse  vers 
la  base  des  hautes  montapines,  les  traces  d'un  troisième 
massif  d'ouvrages  semblables  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler.. 

»  De  cet  ensemble  de  faits  il  me  semble  résulter  que  le 
petit  massif  montagneux  dont  Cambo  est  la  capitale  a  dû 
constituer  autrefois  un  de  ces  lieux  de  refuge  comme  s'en 
ménageaient  les  anciens  habitants  des  Gaules.  Protégé  déjà  ' 
naturellement  par  ses  escarpements,  par  la  rivière  qui  les 
contourne,  il  a  dû  être  fortifié  encore  sur  un  certain  nom- 
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bre  de  points  et  le  Camp  de  César,  les  autres  ouvrages  de 
même  nature  dont  je  viens  d'indiquer  l'existence  ne  sont 
autre  chose  que  ces  fortifications  admirablement  disposées 
pour  les  luttes  d'un  peuple  à  demi  sauvage. 

»  Par  elles-mêmes  ces  traces  de  l'industrie  guerrière  des 
anciens  Ibères  offriraient  déjà  un  intérêt  sérieux,  car  on  sait 
combien  sont  rares  les  monuments  laissés  par  cette  an- 
tique race.  Mais  en  rapprochant  les  faits  que  j'indique  de 
ceux  qu'on  a  déjà  signalés  dans  les  Alpes-Maritimes  ils  ac- 
quièrent, ce  me  semble,  unevaleur  encore  plus  grande.  Là 
en  effet  on  trouve  aussi  des  retranchements  en  terre,  des 
lieux  de  refuge  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  offrent  une 
fuite  facile  et  sûre  vers  des  gorges  profondes  où  un  enne- 
mi même  victorieux  devait  craindre  de  s'engager.  Peut^tre 
une  étude  attentive  des  environs  de  Cambo  confirmera- 
i-elle  et  complétera-t-elle  encore  ces  analogies.  On  trouve- 
rait alors  dans  ces  coïncidences  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur du  fait  déjà  admis  de  l'ancienne  extension  de  la  race 
ibérique  sur  le  littoral  méditerranéen,  p 

M.  Gosse  fils.  À-t-on  trouvé  des  objets  pouvant  caracté- 
riser l'époque  de  ces  constructions? 

M.  DE  QuATREFAGEs  répoud  négativement;  il  ajoute  que 
dans  le  camp  des  Ligures  on  a  rencontré  peud*objets  ouvrés. 

M.  GossE  fils  a  observé  en  Savoie,  sur  le  mont  Savène, 
un  camp  qui  offre  de  nombreuses  analogies  avec  celui  de 
Cambo;  en  général,  ceux  qui  ont  construit  ces  monuments 
agissaient  évidemment  avec  les  mêmes  desseins  ;  il  choi- 
sissaient un  plateau  entouré  de  pentes  plus  ou  moins 
abruptes,  ainsi  que  cela  s'est  trouvé  sur  le  mont  Savène,  qui 
est  en  calcaire  jurassier  et  à  pic;  un  rempart  naturel,  formé 
de  pierres  roulées,  limite  une  partie  du  camp  appelé  dans 
le  pays  camp  des  Aliobroges  ;  une  petite  portion  de  sa  cir- 
conférence dépourvue  de  fortifications  naturelles,  est  pro- 
tégée par  un  vallum. 
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On  n'y  a  trouvé  aucune  trace  de  civilisation,  mais  seu- 
lement une  hachette  en  pierre  perforée  qui  permet  de 
croire  que  Ton  doit  faire  remonter  cette  construction  à  une. 
époque  antérieure  à  celle  de  Tapparition  du  bronze.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  vous  montrer  le  plan  que  j'ai  levé  et 
la  coupe  que  j'ai  tracée  de  ces  ouvrages  ;  vous  y  remarque- 
riez à  coup  sûr  des  analogies  nombreuses  avec  le  plan  et 
la  coupe  que  M.  de  Quatrefages  vient  de  mettre  sous  vos 
yeux  ;  le  camp  de  la  cité  de  Lime,  en  France,  quoique  situé 
au  bord  de  la  mer,  a  la  même  configuration,  et  l'on  en  a 
décrit  un  quatrième  dans  la  forêt  Noire. 

M.  DB  QuATRBFAGES.  Je  n'ai  pas  vu  le  plan  de  ce  camp  si- 
lurien ou  plutôt  ibérique  dont  parle  M.  Gosse  fils;  mais  j'in- 
siste sur  le  caractère  du  camp  de  Cambo  qui  me  parait  être 
un  lieu  de  refuge  plutôt  qu'un  camp  fortifié,  et  sans  issue, 
disposé  pour  la  fuite,  ainsi  que  semblent  être  celui  de  Lime 
et  celui  du  mont  Savène. 

H.  DuHOUssBT.  J'ai  visité  les  grandes  montagnes  de  la 
Perse  qui  sont  au  nord  du  désert  Salé,  au  sud  de  la  mer 
Caspienne,  et  qui  sont  célèbres  dans  la  retraite  des  Dix 
Mille,  et  j'ai  vu  une  innombrable  série  de  camps  retranchés, 
semés  de  monticules  analogues  aux  tumuli  de  Cambo,  et 
qui  paraissent  avoir  servi  de  lieux  de  refuge  pour  les  troupes; 
ces  camps,  qui  en  persan  se  nomment  lépéSy  existent  même 
aux  environs  de  Téhéran  ;  il  y  a  là  toute  une  colline  disposée 
de  la  sorte;  la  limite  du  camp  est  formée  d'assises  régu- 
lières qui  ont  soixante  centimètres  carrés. 

M.  DE  QuATRBFAOES  fait  remarquer  que  dans  le  camp  de 
Cambo  rien  ne  permet  de  supposer  que  l'on  ait  voulu  faire 
des  assises  régulières  aux  limites. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Pour  le  secrétaire  empêché, 
E.  Dallt. 
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PrésideMce  de  M.  BOlJDIlf  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. — 
M.  Périer,  heureusement  rétabli  de  la  longue  maladie  qui 
depuis  un  an  l'a  tenu  éloigné  de  nos  séances,  reprend 
place  parmi  ses  collègues. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  docteur  Schnepf,  secrétaire  de  l'Institut  égyptien  à 
Alexandrie,  fait  don  à  la  Société  de  deux  exemplaires  d'un 
ouvrage  intitulé  le  Climat  de  V Egypte^  Paris,  4862,  grand 
in-8^.  M.  Pruner-Bey  est  chargé  d'analyser  les  documents 
anthropologiques  contenus  dans  cet  ouvrage. 

M.  d'Omalius  d'Halloy,  membre  associé  étranger,  fait 
don  à  la  Société  de  la  septième  édition  de  son  Abrégé  de 
Géologie^  Bruxelles,  1862,  un  volume  in*8®  avec  figures  et 
cartes. 

La  Société  a  reçu  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 

Rod.  Wagner.  Ueberzwei  intéressante  SàhadeU  und  ûber 
das  Hirngewicht  intelligenter  manner^  etc,  Gcettingue^ 
4862, in-42. 

Godron.  Elude  ethnologique  sur  les  origines  des  populo^ 
lions  lorraines^  Nancy,  4862,  in-8**. 

Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  Biologie 
pour  4864,  Paris,  4862,  un  volume  grand  in-8^. 

M.  Boudin  offre  à  la  Société  au  nom  de  l'un  de  ses 
membres,  M.  Àliaire,  une  note  imprimée  intitulée  :  Etudes 
statistiques  sur  les  morts-nés  en  France.  Cette  note  accom- 
pagnée d'une  carte  où  la  proportion  des  morts*nés  est  re- 
présentée par  des  teintes  graduées  du  blanc  au  noir, 
montre  que  la  proportion  des  morts-nés  varie  de  42  pour 
mille  à  67  pour  mille.  Cette  progression,  d'après  les  cartes 
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de  H.  Guerry,  se  rapproche  beaucoup,  au  pointde  vue  des 
départements  les  plus  maltraités,  de  celle  des  crimes  contre 
les  personnes.  La  Corse  fait  cependant  exception.  De  plus, 
le  nombre  des  morts-nés  parait  diminuer  avec  l'ignorance; 
et  il  parait  croître  avec  la  densité  de  la  population  et  l'exis- 
tence des  terrains  marécageux. 

Presse  scientifique  des  deux  mondesj  4  décembre. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  oct.  1862. 

M.  le  docteur  Mayer  remercie  la  Société  de  l'avoir  nonuné 
membre  correspondant  national. 

M.  Baillarger,  obligé  de  quitter  Paris,  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

LB08  GODÂIUD. 

M.  le  professeur  Charles  Robin,  membre  associé  natio- 
nal, adresse  à  M.  le  président  la  lettre  suivante  : 

<K  Monsieur  le  Président  et  très-honoré  collègue^ 

»  Un  de  nos  collègues  les  plus  distingués,  Ernest  Go- 
dard, vient  de  mourir  à  Jaffa,  victime  de  son  dévouement 
à  la  science. 

»  Dans  son  testament,  daté  de  Jérusalem  et  dont  il  m'«a 
nommé  l'exécuteur,  se  trouvent  des  dispositions  concer- 
nant le  corps  savant  que  vous  présidez.  J'ai  l'honneur  de 
vous  en  \ransmettre  la  copie,  avec  un  double  de  l'acte  de 
consentement  des  parents  de  notre  malheureux  collègue. 

»  La  famille  d'Ernest  Godard  me  charge  également, 
M.  le  président,  de  prévenir  la  Société  qu'elle  tient  à  sa  dis- 
position les  fonds  dont  il  est  question  dans  ce  testament, 
et  qu'ils  leur  seront  remis  dès  que  les  formalités  néces- 
saires pour  assurer  les  dernières  volontés  du  testateur  auront 
été  remplies. 

»  Veuillez,  Monsieur  le  {urésideat  agréer  favorablement 
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l'expression  de  mes  sentiments  de  haute  considération 

))  Charles  Robin.  » 

Extrait  du  testament  de  M.  Jean-Ernest  Godard ,  fait  à 
Jérusalem  le  3  septembre  4863  : 

»  6^  Je  lègue  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  ou, 
si  elle  n'est  pas  reconnue  par  TÉtat,  à  son  président,  une 
somme  de  cinq  mille  francs,  dont  les  revenus  ,tou$  les  deux 
ans,  formeront  le  capital  d'un  prix  qui  seradonné  au  meil- 
leur mémoire  sur  un  sujet  se  rattachant  à  l'anthropologie. 
Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans  le  cas  oii,  une 
année,  le  prix  n'aurait  pas  été  donné  ;  il  serait  ajouté  au 
prix  qui  serait  donné  deux  années  plus  tard.  » 

Extrait  par  M^  Fournier,  notaire  à  Bordeaux. 

La  Société,  sur  la  proposition  du  bureau  décide  à  l'una- 
nimité que  le  prix  fondé  par  notre  malheureux  collègue, 
sera  désigné  sous  le  nom  de  Prix  Ernest  Godard. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Daniel  Brunet,  à  Niort,  présenté  par 
MM.  Linas,  Gosse  tils  et  Bertillon,  demande  le  titre  de 
membre  associé  national. 
La  proposition  suivante  a  été  déposée  sur  le  bureau  : 
Les  soussignés,  considérant  les  services  rendus  à  l'anthro- 
pologie par  M.  Littré,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine,  proposent  de  lui  conférer  le  titre  décembre 
honoraire.  Ont  signé  MM.  Daily,  Lemercier,  Tréiat,  Aubur- 
tin,  Linas,  Giraldès,  Broca. 

.     k 

DEMANDE  D'INSTRUCTIONS. 

M.  le  docteur  Adolphe  Bourgarel,  correspondant  national, 
annonce  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  la  Cochinchine 
oii  il  doit  rester  deux  ans  environs  et  prie  la  Société  de 
lui  envoyer  des  instructions  relatives  aux  recherches  qu'il 


MonrieiTioMs  du  RteLiHUtT.  (77 

se  propose  de  faire  dans  ce  pays.  (Comoûssaires  MM.  Da* 
velouis,  Allaire  et  Duhousset. 

MODIFICATION  DU  DiOLBIUliT. 
IWomiiuiiioii    d^nii  «««rétoire  général. 

M.  Trélat,  aa  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Béclard,  Daily,  Trélat,  lit  un  rapport  syr  la  proposi- 
tion tendant  à  nonmier  un  secrétaire  général.  La  Société 
adopte  les  conclusions  du  rapport;  en  conséquence  elle 
nommera  dans  la  dernière  séance  de  décembre  un  secré- 
taire général  dont  les  fonctions  dureront  trois  ans. 

M.  Le  Bret,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Broca,  Giraldès,  Le  Bret,  lit  un  rapport  tendant  à 
faire  participer  à  l'élection  du  bureau  les  membres  associés 
résidant  en  province. 

La  Société  adopte  le  principe  de  la  proposition,  mais  le 
mode  de  votation  paraissant  entraîner  des  difficultés  la 
Société  engage  la  commission  à  revoir  son  travail  et  k  le 
lui  présenter  dans  une  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
Le  secrétaire,  U.  TaiUT. 


71''  SÉANCE.  —  18  Décembre  1862. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COBHBSPOlfDANCI. 

M.  Delasiauve  dépose  sur  le  bureau  le  second  volume  de 
son  Journal  de  médecine  mentale.  (Paris,  1862,  in-8®.)M.  la 
président  remercie  l'auteur  de  l'attention  qu'il  a  mise  à  ana- 
lyser dans  ce  journal  les  travaux  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie sur  les  fonctions  cérébrales  et  nir  la  oonaangniAité. 
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La  Société  a  reçu  la  Presse  scientifique^  26  novembre  et 
4  •'décembre; 

Le  Bulkiin  de  laSodété  de  Géographie^  octobre  4862, 

Et  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  ita- 
tureUes  de  V Yonne  (Auxerre,  4862,  in-8^},  avec  une  de- 
mande d'échanges.  (Renvoyé  à  Texamen  du  bureau.) 

U .  Dally.  J*ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société  trois  numé- 
ros de  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  (n'*  36, 1864  ; 
n^  48  et  50, 4862),  qui  contiennent  l'analyse  et  l'apprécia- 
tion de  deux  fascicules  des  Mémoires  et  des  deux  premiers 
volumes  des  Bulletins  de  la  Société,  par  M.  Linas,  notre 
collègue.  L'étendue  de  ces  articles,  le  remarquable  talent 
avec  lequel  ils  sont  rédigés,  la  clarté  et  l'impartialité  qu'y 
a  montrées  notre  collègue,  la  haute  et  légitime  idée  que  le 
lecteur  doit  concevoir  des  travaux  de  la  Société,  tout  m'a 
paru  mériter  qu'ils  fussent  signalés  à  ceux  de  nos  collègues 
qui  ne  suivent  point  la  presse  médicale,  et  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  et  aux  progrès  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie. 

Des  remercfments  sont  adressés  à  H.  Linas  par  M.  le 
président  au  nom  de  la  Société. 

GANDIDATURB8. 

HM.  les  docteurs  BBRGSROif ,  présenté  par  MM.  Boudin, 
Trélat  et  Morpain  ;  L.  Corvisaat,  présenté  par  MM.  Broca, 
Trélat  et  Lagneau;  Blain  des  Cormiers,  présenté  par 
MM.  Benoit,  Broca  et  Trélat,  demandent  le  titre  de  membre 
associé  national. 

ÉLBCTIÔIIS. 
ËleeHoB  d«  Bureau  de  f  MW. 

Nominationdu  président.  911  votants.  M.  de  QuATRSrAGBS, 
M  voi&  ;  M.  GaAnoLiT^  3  voix. 
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Nomination  du  vice-président.  34  votants.  M.  Grâtiolbt, 
29  voix;  M.  Paunbr-Bey,  4  voix  ;  4  bulletin  nul. 

Nomination  du  secrétaire  général.  34  votants.  M.  BaoCA, 
29  voix  ;  M.  Trélit,  4  voix  ;  M.  Béclabd,  4  voix^ 

Nomination  des  secrétaires  annuels.  32  votants.  M.  Dallt, 
28  voix  ;  M.  TaÉLiT,  26  voix  ;  %.  Horpain,  2  voix;  IfM.  Ba* 
MEAU,  Lagmeau,  Simonot  etBsRT,  chacun  4  voix. 

La  Société  maintient  par  acclamation  M.  Lemercierdans 
ses  fonctions  d'archiviste  et  M.  Bertillon  dans  ses  fonctions 
de  trésorier. 

En  conséquence  le  bureau  de  4863  sera  ainsi  constitué: 

Président  :  M.  de  Quatrbfages; 

Vice-Président  :  M.  Gratiolet; 

Secrétaire  général  :  M.  Broca; 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Dallt  et  TrAlat; 

Archiviste  :  M.  Lbmercier; 

Trésorier  :  M.  Bertillon. 

lÊleettoB    4*«B    neaibre    awlé  »»tl<«MK 

Est  élu  à  l'unanimité  membre  associé  national  M.  le  doc- 
teur Brunet,  de  Niort. 

TIEAGB  AU  SORT  DES  COMMISSIONS  DBS  F1NA1ICM8  BT  DBS  ABCHIVBt. 

Le  sort  désigne,  pour  la  commission  des  finances  : 
MM.  Prunbr-Bby,  Boudin  et  Sanson  ; 

Pour  la  commission  des  archives  :  MM.  Dcioossbt  , 
Benoit  et  Trélat. 

COMMUNICATION 
•nr  les  tmrmtièrmm  du  erâae  ûtB  B«flq.«ea. 

M.  Broca  communique  quelques-uns  des  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  caractères  du  crâne  des  Basques. 

Ces  recherches  ont  été  faites  sur  la  collection  de  60  crânes 
qu'il  a  offerte  à  la  Société  dans  la  séance  du  7  novembre, 
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en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Gonzalès  Yelasco,  membre 
associé  étranger  à  Madrid. 

Ces  crânes  ont  été  extraits  sans  aucun  choix,  et  dans  l'or- 
dre où  le  hasard  les  présentait,  d*un  cimetière  de  la  pro- 
vince de  Guipuscoa  (Espagne),  dans  une  petite  localité  où 
les  Basques,  depuis  les  temps  historiques,  n'ont  subi  aucun 
mélange  de  race.  M.  Broca  donne  des  renseignements  dé- 
taillés pour  établir  l'authenticité  de  ces  crânes,  qu'il  a  lui- 
même  extraits  du  cimetière  ;  mais  il  demande  que  ces 
renseignements,  destinés  seulement  aux  membres  de  la 
Société,  ne  soient  pas  consignés  au  procès-verbal. 

On  a  admis  jusqu'ici  que  les  Basques  étaient  brachycé- 
phales.  On  se  basait  sur  l'étude  de  deux  crânes  déposés  dans 
la  collection  de  Retzius  à  Stockholm,  et  sur  des  considéra- 
tions historiques  et  ethnologiques  d'une  grande  valeur. 

En  Danemark,  en  Suède,  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
les  races  actuelles  sont  dolichocéphales,  on  trouve  dans  les 
couches  profondes  du  sol  des  crânes  brachycéphales.  Plu- 
sieurs crânes  trouvés  en  France  et  en  Angleterre  sous  des 
tumuli  antérieurs,  selon  toute  probabilité,  à  l'époque  cel- 
tique, sont  également  brachycéphales.  De  là  est  née  l'opi- 
nion qu'avant  l'arrivée  des  races  indo-européennes  venues 
de  l'Orient,  l'Europe  était  occupée  par  des  races  autoch- 
thones  brachycéphales. 

D'un  autre  cAtéi  il  n'est  pas  douteux  que  les  fiasques  sont 
les  descendants  d'une  de  ces  races  autochthones.  Leur  type 
bien  caractérisé,  leur  résidence  dans  une  ré^on  monta- 
gneuse, où,  depuis  l'origine  de  l'histoire,  ils  ont  conservé 
leur  nationalité,  enfin  leur  langage,  qui  n'a  absolument  rien 
de  commun  avec  les  langues  indo-européennes,  et  qui  dif- 
fère même  de  toutes  les  langues  connues,  mortes  ou  vivan- 
tes, tout  cela  permet  de  considérer  comme  parfûtemeni 
certain  qu'ils  sont  les  derniers  représentants  d'une  race  an* 
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térîeure  à  Tarrivée  des  Celtes,  qui  furent  les  premiers  con- 
quérants asiatiques  de  l'Europe  occidentale. 

II  était  donc  naturel  de  penser  que  les  Basques  devaient 
être  brachycéphales,  et  cette  idée  fut  confirmée  par  Texa- 
men  des  deux  crânes  que  Retzius  avait  en  sa  possession. 

Toutefois,  on  comprenait  bien  qu'une  théorie  aussi  im- 
portante que  celle-là,  qui  devait  en  quelque  sorte  servir  de 
base  à  toute  l'ethnologie  primitive  de  l'Europe,  réclamait 
des  preuves  plus  décisives.  Dans  toutes  les  races  les  formes 
de  la  tète  présentent  des  variétés  individuelles  assez  éten- 
dues pour  qu'on  doive  hésiter  à  caractériser  une  race  avec 
deux  crftnes  seulement.  Alors  même  qu'on  en  posséderait 
quelques-uns  de  plus,  on  devrait  toujours  se  demander  si 
ceux  qui  les  ont  recueillis  ne  les  ont  pas  choisis,  et  si,  sans 
le  savoir,  ils  n'ont  pas  été  dirigés  dans  ce  choix  par  quelque 
idée  préconçue.  C'est  pourquoi  tous  les  anthropologistes, 
en  adoptant  comme  la  plus  probable  et  presque  comme  la 
seule  probable,  la  théorie  de  Retzius,  reconnaissaient  qu'il 
était  indispensable  delà  soumettre  au  contrôle  d'une  étude 
anatomique  plus  complète.  De  toutes  parts  on  réclamait 
une  vérification  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  faite.  Bien  sou- 
vent déjà  des  savants  se  sont  adressés  à  la  Société  d'Anthro- 
pologie, espérant  trouver  dans  sa  collection  quelques  crânes 
de  Basques,  et  la  Société  elle-même,  depuis  sa  fondation, 
n'avait  pas  cessé  de  faire  appel  au  zèle  des  personnes  qui, 
par  leur  position,  paraissaient  pouvoir  lui  en  procurer. 

Au  mois  d'août  dernier,  M.  Yelasco,  membre  associé 
étranger  de  la  Société,  à  Madrid,  remit  enfin  à  H.  Broca  un 
crâne  de  Basque  parfaitement  authenthique,  qu'il  avait  ex- 
trait lui-même  d'un  cimetière  de  la  province  de  Guipuscoa. 
Ce  crâne,  qui  porte  aujourd'hui  le  n"*  60  dans  la  collection 
de  la  Société,  était  plutôt  dolichocéphale  quebrachycéphale. 
H.  Broca  conçut  alors  pour  la  première  fois  des  doutes  sur 
la  théorie  de  Retzius;  mais  ce  n'était  pas  assez  d'une  excep- 
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tion,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  tràs*accentuée,  pour  faire 
rejeter  une  théorie  qui  s'accordait  si  bien  avec  les  données 
linguistiques  et  ethnologiques.  Il  espéra  donc  que  le  crâne 
donné  à  la  Société  par  H.  Yelasco  devait  sa  forme  allongée 
à  une  variété  individuelle.  Toutefois,  le  besoin  d'une  vérifi- 
cation plus  complète  devenant  de  plus  en  plus  urgent,  il 
résolut  d'aller  dans  le  pays  basque,  et  prit  rendez-vous  avec 
M.  Yelasco  pour  une  expédition  que  ces  messieurs  ont  faito 
au  mois  de  septembre  dernier. 

La  collection  que  M.  Broca  a  offerte  à  la  Société  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Yelasco,  dans  la  1'^  séance  de  no- 
vembre, a  été  le  fruit  de  cette  expédition.  Gnquante-neuf 
autres  crânes  ont  été  extraits  d'un  cimetière  de  la  pro- 
vince de  Guipuscoa,  dans  une  localité  oii  le  peuple  parle 
encore  la  langue  basque.  Cette  obscure  localité  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  l'histoire.  Nul  ne  sait  ce  qui  s'y  est  passé 
aux  époques  celtique  et  romaine,  ni  à  l'époque  de  l'invasion 
des  barbares;  mais  il  est  certain  que  la  tradition  n'a  gardé 
aucun  souvenir  d'un  mélange  de  races  qui  s'y  serait  effec^ 
tué,  et  il  n'y  a  pas  dix  ans  que,  pour  la  première  fois,  quel- 
ques familles  castillanes  sont  venues  s'y  établir. 

M.  Broca  a  étudié  avecscnn  cette  collection  nombreuse  de 
crânes  basques,  et  il  a  eu  le  regret  d'obtenir  des  résultats 
qui  sont  en  contradiction  avec  la  théorie  de  Retzius. 

Il  n'y  a  en  efiet  dans  la  collection  qu'un  très-petit  nombre 
de  crânes  brachycéphales.  Le  n^  34,  qui  est  le  plus  bra- 
chycéphale  de  tous,  n'a  pas  plus  de  83,24  d'indice  cépfaa- 
lique  ;  le  n^  34  a  82,73  ;  sur  cinq  crânes,  l'indice  est  compris 
entre  81  et  82  ,  sur  cinq  autres  entre  80  et  81  ;  les  autres 
sont  plus  ou  moins  dolichocéphales,  et  l'indice  céphalique 
moyen  des  60  crânes  est  de  77,67. 

Le  caractère  de  la  dolichocéphalie  et  de  la  brachycépha- 
lie  n'ayant  pas  été  déterminé  en  chiffres  rigoureux  par 
Betzius,  et  n'ayant  d'ailleurs,  dans  la  pensée  de  M  Broca, 
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qu'une  valeur  relative,  c'est  par  voie  decompand^n  qu'il 
convient  de  procéder  pour  déterminer  le  type  cépbalique 
des  Basques. 

M.  Brocaa  donc  mis  en  présence  les  résultats  fournis  par 
la  mensuration  descrftnes  basques  avec  ceux  que  lui  afoui^ 
nis  l'étude  des  diverses  séries  de  crftnes  parisiens  déposés 
dans  le  musée  de  la  Société  d'Anthropologie. 

Ces  crânes  parisiens,  dont  M.  Brocaa  déjà  entretenu  deux 
fois  la  Société  (Bulletins  de  la  Sœ.  d'Anthropologie^  t.  II, 
p.  504-513,  et  t.  m,  p.  402-446),formentcinqséries,savoir 
425  crânes  de  la  Gté  (xii'  siècle),  447  crânes  du  cimetière 
des  Innocents  (du  xiii  au  xviii*  siècle),  90  crânes  des  se-- 
pultures  particulières  du  cimetière  de  l'ouest  (xix^  siècle), 
35  crânes  de  la  fosse  commune  du  même  cimetière  et  en- 
fin 47  crânes  de  la  Morgue  (xix«  siècle),  en  tout  384  crânes. 

Les  crânes  de  la  Morgue  forment  une  catégorie  toute  par* 
ticulière,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  qu'ils  diffèrent  des  autres 
sous  beaucoup  de  rapports,  si  l'on  tieçt  compte  des  con- 
sidérations que  M.  Broca  a  précédemment  exposées  devant 
la  Société  (Bulletins,  t.  III  p.  4  4  5).  La  plupart  de  ces  crânes 
proviennent  d'individus  suicidés  et  plus  ou  moins  aliénés; 
leur  capacité  moyenne  est  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  crânes  des  autres  séries,  et  le  grand  développement  de 
leur  région  temporo-pariétale  rend  leur  diamètre  transver- 
sal très-considérable.  Us  sont  donc  en  moyenne  bien  plus 
brachycépbales  que  les  autres.  Leur  indice  céphàlique 
moyen  est  84,45 

Dans  les  quatre  autres  séries,  l'indice  cépbalique  moyen 
varie  fort  peu.  Il  est  compris  entre  79,48  et  79,58.  Si  l'on 
prend  la  moyenne  des  crânes  parisiens  de  toutes  les  séries 
et  de  toutes  les  époques,  on  obtient  pour  l'indice  cépbali- 
que des  crânes  parisiens  le  cbiifre  de  79,45. 

Ainsi,  «en  laissant  de  côté  la  série  des  crânes  de  la  Morgue, 
où  la  bracbycéphalie  domine,  on  trouveque,  sous  le  rapport 
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de  rindice  eéphalique,  les  crânes  parisiens  considérés  aux 
direrses  époques  et  dans  les  div^^es  conditions  sociales, 
présentent  un  type  moyen  presque  constant.  En  comparant 
les  deux  catégories  les  plus  extrêmes,  savoir  les  crânes  aris- 
tocratiques du  cayeau  du  xii*  siècle,  et  les  crânes  de  la 
fosse  commune  du  xix*  siècle,  on  trouve  seulement  une 
différence  de  0,40,  ou  de  4  millièmes.  C'est  à  cela  que  se 
réduisent  les  oscillations  qui  ont  pu  se  produire  dans  la 
population  de  Paris  pendant  sept  siècles,  au  milieu  du  mé- 
lange des  races,  et  des  modifications  les  plus  profondes  de 
l'ordre  politique  et  social. 

Or,  l'indice  cépfaalique  moyen  des  60  crânes  basques  est 
seulement  de  77,67.  Entre  cet  indice  et  l'indice  moyen  des 
crânes  parisiens  (79,45),  il  y  a  une  différence  de  1 ,78,  ou  de 
près  de  48  millièmes,  différence  quatre  fois  et  demie  phis 
considérable  que  la  plus  grande  différence  constatée  à  Paris 
entre  les  aristocrates  du  moyen  âge  et  les  prolétaires  mo- 
dernes. 

II  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  oscillations  que  Tin- 
dioe  céphalique  présente  dans  chacune  de  nos  séries.  Les 
variations  individuelles  produisent  des  oscillations  assep^  no- 
tables dans  toutes  les  races,  même  dans  les  races  l^plus 
pures;  mais  il  est  clair  que  le  mélange  d'une  race  b^acfay- 
céplu^  avec  une  race  dolichocéphale  doit  étendre  les  li- 
mites des  oscillations. 
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91.28  69.89  79.45 

24.3 

Grânes  des  Basques 60 

83.24  71.05  77.67 

42.4 
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Les  oscillations  de  Tindice  céphalique  sont  done  beau- 
coup plus  étendues  dans  les  crânes  parisiens  que  dans  les 
crânes  basques,  et  cela  ne  surprendra  personne,  puisque  les 
Basques  sont  évidemment  beaucoup  moins  mélangés  que  la 
population  parisienne.  Les  crânes  de  la  Morgue,  sous  ce 
rapport,  ne  sont  pas  plus  divergents  que  ceux  des  Basques; 
cela  dépend  peut-être  de  leur  petit  nombre  ;  pourtant,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'ils  proviennent  d'une  catégorie  toute 
particulière  dindividus. 

Mais  rétude  des  maxima,  des  minima  et  des  moyennes 
ne  donne  pas  une  idée  suffisante  de  la  répartition  des  types, 
car  un  seul  crâne  de  forme  exceptionnelle  et  excentrique 
peut  faire  varier  considérablement  les  limites  des  oscilla- 
tions. 

M.  Broca  rappelle  que  dans  une  communication  précé- 
dente il  a  divisé  les  crânes  parisiens  en  cinq  catégories,  en 
se  basant  sur  l'étude  des  indices  cépbaliques.  (Bulletins  de 
là  Soc.  d'Anthropol.,  t.  II,  p.  507.)  Ce  sont  les  doUehoeé" 
phales  purs^  dont  l'indice  est  plus  petit  que  75;  les  sous^o-- 
liehocéphales; dont  l'indice  est  compris  entre  75  et  77,77; 
c'est4i-dire  entre  6/8  et  7/9  ;  les  mésatieéphales^  dont  Pin- 
dice  est  compris  entre  77,77  et  80,  c'est-à-dire  entre  7/9  et 
8/4  0  ;  les  sous-brachycéphales^  dont  l'indice  est  compris  entre 
80  et  85,  et  enfin  les  brachycéphales  purs,  dont  l'indice  est 
plus  grand  que  85. 

D'après  cette  division,  il  n'y  aurait  dans  la  collection  des 
crânes  basques  aucun  crâne  vraiment  brachycéphalô,  puis- 
que l'indice  céphalique  maximum  n'est  que  de  83,Si. 

Pour  faciliter  la  comparaison  entre  les  crânes  parisiens 
et  les  crânes  basques,  on  peut  prendre  ce  chiffre  de  83,24 
(qui  correspond  assez  exactement  à  la  fraction  5/6j  pour  la 
limite  des  deux  dernières  catégories,  et  avec  cette  légère  mo- 
dification de  sa  première  division,  M.  Broca  a  pu  dresser  le 
tableau  suivant  : 
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K 


NOMBRE  DE  CRANES 

des   divenos  catégoriet. 

TOUT 
Paris 

INDICE    CiPOAUQUE 

INNO- 

SÉPUL- 
TURES 

FOSSE 

BAS 

QUES. 

CITÉ 

CENTS. 

parti - 
cuUèret. 

com- 
mane, 

MORGUE 

Au-dessous  de  75 . . 

i8 

20 

11 

5 

1 

55 

9 

de  75  à  77.77... 

29 

25 

16 

5 

1 

76 

20 

de  77.78  à  80... 

36 

24 

24 

8 

5 

97 

19 

de  80.01  à  83.24 

21 

24 

21 

10 

6 

82 

12 

au^lessus  de  83.24 

21 

24 

18 

7 

4 

74 

0 

Nombre  total  de 

384 

crânes 

125 

117 

00 

35 

17 

1 

60 

Quoique  ce  tableau  soit  déjà  très-significatif,  il  le  devient 
davantage  si  on  rend  les  chiffres  plus  comparables  par  une 
réduction  en  centièmes. 


NOMBRE  DE  CRANES 
de  rbaqiM  calégorie,  en  centièmes. 

TOUT 

Porii. 

19.8 
25.2 
21.4 
19,3 

100.» 

INDICE  CtolAUQOB 

CITÉ 

INNO- 
CENTS. 

SÉPUL  - 
TUBES 
parli- 

colièrof. 

FOSSE 
com- 
mune. 

MORGUE 

BAS- 
QUES. 

Au-dessous  de  75... 

de 75  k  77.77  ... 

de  77.78 il 80.... 

de  80.01  ^  83.24. 
au-dessus  de  83.24. 

14.4 

23.2 
28.8 
16.8 
16.8 

100.» 

17.1 
21.4 

20.5 
20.5 
20.5 

12.2 
17.8 
26.7 
23.3 
20.0 

14.3 
14.3 
22.9 
28.5 
20.0 

5.9 

5.9 

29.4 

35.3 

23.5 

15.0 
33.3 
31.7 
20.0 
0.» 

Nombre  de  crtines. 

100.* 

100.» 

100.» 

100.» 

100.» 

Ainsi,  soit  que  Ton  compare  les  moyennes  générales  des 
indices  céphaliques,  soit  cpie  l'on  décompose  les  séries,  on 
trouve  non-seulement  que  les  Basques  ne  sont  pas  brachy- 
céphales,  mais  encore  qu'ils  sont  beaucoup  plus  dolicho- 
céphales que  les  Parisiens  anciens  ou  modernes. 

Ce  premier  point  une  fois  établi,  M.  Broca  a  étudié  lés 
cn^nes  basques  sous  le  rapport  de  leur  capacité.  Les  trois 
plus  petits  mesurent  1,163,  1,195  et  1,200  centimètres 
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cubes,  les  trois  plus  grands  mesurent  4 ,876, 1 ,673  et  i  ,664 
cent,  cubes,  et  la  capacité  moyenne  s'élève  à  1 ,486  c.  c.  88. 
Or,  si  l'on  fait  abstraction  des  crânes  de  la  Morgue,  dont 
l'ampleur  est  exceptionnelle,  on  trouve  que  la  capacité 
moyenne  des  crânes  des  fiasques  est  plus  considérable  que 
celle  des  crânes  de  toutes  les  séries  parisiennes.  H.  Broca, 
renvoyant  pour  plus  de  détails  à  sa  communication  du  20 
février  dernier  {Bulletins,  t.  III,  p.  406  à  445),  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  le  tableau  suivant  : 

NOMBRB         CAPACITtf 

de  crânes,  mo^fenne. 

Crânes  de  la  Cité 446  4,427.57(4) 

tlrânes  des  Innocents 447  4 ,409 .23 

Crânesdu  j  Sépult".  partie»» 90  4,484.23 

XIX*  siècle  (  Fosse  commune 35  4 ,403 . 4  4 

Les  deux  séries  précédentes 425  4 ,464 .  53 

Crânes  de  la  Morgue 47  4,547.29 

Tous  les  crânes  parisiens  réunis. ..    384        4,437.24 
Crânes  des  Basques 60        4,486.88 

La  capacité  moyenne  des  crânes  des  Basques  l'emporte 

donc  de  49.64  cent.  c.  sur  celle  des  crânes  parisiens  consi* 

dérés  dans  leur  ensemble.  Inférieure  seulement  à  celle  des 

crânes  de  la  Morgue,  elle  surpasse  de  près  de  60  c.  c.  celle 

des  crânes  aristocratiques  du  moyen  âge,  déplus  de  77  c.  c. 

celle  des  crânes  des  Innocents,  de  plus  de  83  c.  c.  celle 

des  crânes'des  prolétaires  modernes,  enfin  elle  est  même 

supérieure  de  2.65  cent.  c.  à  la  capacité  des  crânes  de  la 

bourgeoisie  du  xix*  siècle. 

(1)  La  capacité  moyenne  des  iiS  crânes  de  la  Cité  qu*on  avait  pu  me- 
surer l'année  dernière  était  seulement  de  i>425.98  cent,  cubes.  Mais  de- 
puis lors  on  a  consolidé  l'un  des  crânes,  qui  avait  d*abordparu  trop  fragile 
pour  être  cubé.  La  série  des  crânes  mesurés  se  compose  donc  aujourdliui 
de  ii6  crânes,  dont  la  capacité  moyenne  s*élève  à  1,427.57.  La  capacité 
des  crânes  des  Innocents,  par  suite  de  la  vérification  des  calculs,  est  des- 
cendue de  1^409  Si  k  1,409.33;  cette  correction  est  insignifiante. 
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Quelles  sont  les  causes  qui  ont  pu  amener  ce  résultat 
inattendu?  Les  crânes  de  toutes  ces  séries  ayant  été  re- 
cueillis sans  aucun  choix,  la  proportion  relative  des  crânes 
des  deux  sexes  doit  être  à  peu  près  la  même  dans  chaque 
série.  La  comparaison  des  séries  parisiennes  a  montré  l'in- 
fluence de  la  caste  ou  de  la  position  sociale  sur  le  volume 
de  la  tête.  Le  crâne  des  bourgeois  modernes  est  plus  volu- 
mineux que  celui  des  prolétaires  ;  il  est  plus  volumineux 
que  celui  des  aristocrates  du  moyen  âge  ;  cela  paraît  établir 
que,  dans  la  même  race,  les  progrès  de  la  civilisation,  Tai- 
sance  et  l'éducation  coïncident  avec  Taccroissemeut  du  cer- 
veau. Mais  ce  n'est  évidemment  pas  à  cette  cause  qu'est 
due  la  plus  grande  capacité  des  crânes  des  Basques.  Ces 
crânes  proviennent  d'un  pauvre  cimetière  de  village,  d'une 
population  arriérée  et  ignorante  qui  végétait  dans  l'obscu- 
rité, lorsque,  il  y  a  six  ans  à  peine,  l'industrie  et  le  com- 
merce y  pénétrèrent  pour  la  première  fois. 

La  capacité  considérable  du  crâne  des  Basques  est  donc  un 
caractère  naturel  de  cette  race.  M.  Broca  est  loin  d'en  con- 
clure que  les  Basques  soient  plus  intelligentsque  les  Parisiens. 
L'intelligence,  en  efiet,  ne  dépend  pas  seulement  du  volume 
absolu  de  l'encéphale  ;  elle  dépend  aussi  du  développement 
relatif  des  diverses  régions  du  cerveau.  Le  cerveau  des 
Basques,  en  moyenne,  est  plus  grand  que  le  nôtre;  mais 
ce  ne  serait  un  caractère  de  supériorité  que  s'il  avait  la 
même  forme^  si,  par  exemple,  la  région  frontale  était  abso- 
lument ou  relativement  aussi  développée  qu'elle  l'est  chez 
nous.  Or,  M.  Broca  a  mesuré  séparément  les  principales 
régions  de  la  tête,  et  il  a  reconnu  que  le  crâne  antérieur  est, 
absolumeni  parlant j  plus  petit  chez  lês  Basques  que  chez  les 
Parisiens,  C'est  au  développement  considérable  de  la  région 
occipitale  qu'est  due  la  grande  capacité  des  crânes  des 
Basques. 
L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  donner  aujourd'hui  la 
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preuve  de  cette  proposition  ;  ce  sera  l'objet  d'une  communi* 
cation  prochaine,  mais  en  terminant,  M.  Broca  veut  appeler 
l'attention  sur  un  détail  anatomique  qui  ne  sera  peut-être  ^ 
pas  sans  intérêt. 

On  sait  que  le  degré  de  saillie  de  la  protubérance  occi- 
pitale externe  varie  beaucoup  suivant  les  individus  et  suivant 
les  races.  Elle  est  moindre  ordinairement  chez  la  femme  que 
chez  Thomme ,  comme  la  plupart  des  saillies  osseuses  qui 
servent  aux  insertions  des  muscles.  Chez  certains  sujets  elle 
forme  une  véritable  apophyse,  une  sorte  de  crochet  qui 
descend  à  plus  d'un  centimètre  au-dessous  de  la  ligne  demi- 
circulah^e  supérieure  de  l'occipital;  d'autres  fois  elle  se 
réduit  à  un  très-petit  tubercule,  ou  à  une  simple  trace  qu'on 
retrouve  sur  le  milieu  de  la  ligne  demi-circulaire;  d'autres 
folsenfin  cette  dernière  ligne  manque  entièrement,  et  la  sur- 
face du  crâne,  parfaitement  lisse  à  ce  niveau,  ne  conserve 
aucune  empreinte,  aucun  vestige  des  insertions  musculaires. 
Dans  ce  dernier  cas  la  détermination  du  point  occipital 
serait  tout  à  fait  impossible  si  l'on  n'avait  recourt  à  un 
moyen  que  M.  Broca  a  fait  connaître  dans  une  communica- 
tion précédente,  et  qui  consiste  à  marquer  sur  la  surface 
extérieure  du  crâne  le  niveau  de  la  protubérance  occipitale 
interne  {Bull,  de  la  Soc.  d'Antkropol.,  t.  III,  p.  19j. 

En  déterminant  à  l'avance  y  pour  les  dessins  cràniogra- 
phiques,  la  situation  de  ce  point,  H.  Broca  a  reconnu  que 
le  nombre  des  crânes  Basques  sur  lesquels  il  n'existait 
aucune  trace  de  la  protubérance  occipitale  était  relative- 
ment très-considérable.  Et  il  lui  a  paru  d'une  manière 
générale  que  l'empreinte  des  muscles  de  la  nuque  était  en 
moyenne  beaucoup  moins  prononcée  chez  les  Basques  que 
chez  les  Français.  Hais,  ayant  pour  principe  de  ne  pas  s'en 
rapporter  à  de  simples  appréciations,  il  a  cherché  à  étudier 
ce  caractère  d'une  manière  plus  précise  et  plus  méthodique. 

Pour  cela,  il  a  passé  en  revue  tous  les  crânes  des  collec- 
tions de  la  Société,  en  pointant  pour  chacun  d'eux,  par  une 
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notation  numérique,  le  degré  de  saillie  de  la  ligne  courte 
occipitale  et  de  la  protubérance  externe.  Le  n^  0  indique 
•  les  crânes  où  il  n'y  a  absolument  aucune  trace  de  cette  ligne 
ou  de  cette  protubérance;  le  n^  i  indique  ceux  où  la  protu- 
bérance fait  entièrement  défaut,  mais  où  Ton  aperçoit  plus 
ou  moins  nettement  la  ligne  demi-circulaire  ;  le  n®  2  indique 
les  crânes  où  la  protubérance  fait  une  saillie  très-petite  ;  le 
n^  3,  ceux  où  elle  fait  une  saillie  moyenne;  le  n®  4,  ceux 
où  elle  fait  une  saillie  très-considérable,  et  le  n°  5,  ceux  où 
elle  fait  une  saillie  large,  rugueuse,  et  un  relief  de  plus  d'un 
centimètre.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  très-aisément 
à  répartir  les  crânes  dans  ces  diverses  catégories,  et,  quoique 
la  détermination  de  certaines  nuances  soit  quelque  peu 
arbitraire,  on  peut  être  certain  de  ne  pas  se  tromper  de  plus 
d'un  numéro,  ce  qui  est  une  approximation  parfaitement 
suffisante. 

Cela  posé,  M.  Broca  a  pointé  successivement  les  60  crânes 
baisques  et  les  384  crânes  parisiens  du  musée  de  la  Société, 
et,  relevant  le  nombre  de  crânes  qui  correspond  à  chaque 
point,  il  a  dressé  le  tableau  suivant  : 


DEGRÉS  DE  SAILLIE  DE  LA  PROTUBÉRANCE  OCCIPITALE 


Crânes  h*  0 

n*  1 

n«2 

u*  3 

n*4 

D-5 

Totaox 

n**Oet  1  réonû... 
n<*2et  Sréunis. .. 
ii**4ei5réiiiiis... 

Tofaua... 


EN  NOMBM 
GIAHES 

»  ABSOLUS 
CRAMBS 

EN   CENTIÈMES 

CRANES 

CBANBt 

parUient . 

b4iqa«>c. 

parisiens . 

basques. 

2i 

13 

625 

21.07 

76 

17 

19.79 

28.33 

ii» 

10 

29.95 

16.67 

134 

17 

31.89 

28.33 

29 

3 

7.55 

5.  > 

6 

0 
00 

1.56 

0.  • 

381 

100 

100 

100 

30 

26.04 

50.  > 

249 

27 

64.84 

45.  » 

35 

3 

9.11 

5.  • 

384 

60 

100 

100 
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Amsiy  le  nombre  des  crânes  sur  lesquels  la  protubérance 
occipitale  ne  fait  aucune  saillie  tangible  représente  à  peine 
plus  du  quart  du  nombrje  des  crânes  parisiens  et  s'élève  à  la 
moitié  du  nombre  des  crânes  basques.  On  peutdire  par  con- 
séquent que  le  peu  de  développement  des  lignes  occipitales 
et  de  la  protubérance  externe  est  un  des  caractères  de  la 
race  basque,  et  il  est  permis  de  penser  que  ce  caractère  est 
en  rapport  avec  le  peu  de  développement  des  masses  mus- 
culaires de  la  nuque. 

M.  GiRALDÈs  rappelle  qu'en  Espagne  on  enterrait  géné- 
ralement dans  les  églises  les  corps  des  personnes  des  classes 
élevées,  et  pense  dès  lors  que,  selon  toute  probabilité,  les 
crânes  rapportés  par  M.  Broca  provenaient  de  la  classe 
pauvre. 

M.  Brocà.  Il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la 
distinction  des  classes,  attendu  qu'avant  les  dernières  années 
il  n'y  avait  que  de  pauvres  gens  dans  le  village  d'où  ces  crâ- 
nes proviennent. 

H.  Bbrtillon  demande  à  M.  Broca  s'il  a  pris  la  taille  et  le 
poids  des  Basques  pour  établir  le  rapport  de  ces  données 
avec  la  capacité  crânienne. 

H.  DB  Quatrbfàgbs.  La  taille  des  Basques  n'est  pas  su- 
périeure à  celle  des  Français;  elle  serait  plutôt  inférieure. 
La  différence  de  capacité  que  M.  Broca  vient  de  nous  signa- 
ler est  donc  précisément  l'inverse  de  ce  qu'elle  serait  si 
elle  dépendait  de  la  taille. 

H.  GossBfils.M.  Broca  connalt^il  la  date  de  ce  cimetière? 

M.  Bboca.  Ce  cimetière  a  reçu  des  corps  sans  interrup- 
tion depuis  une  époque  très-reculée  jusqu'à  nos  jours. 

De  riBAoeBce  de  l*àse  relatif  éem  parente  ear  le  eese  dee 


Par  M.  BoDDiir. 
On  trouve  dans  les  traités  de  physiolo^e  une  foule  d'by- 
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potbèses  sur  les  conditions  des  parents,  capables  d'inflner 
sur  le  sexe  des  enfants.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'en  exami- 
ner ici  la  valeur.  Mon  but  est  seulement  d'appeler  l'at- 
tention de  la  Société  sur  les  résultats  que  m'a  donnés  l'exa* 
men  de  Vdge  relatif  des  parents. 

Mes  recherches  personnelles  m'ont  donné,  pour  400O 
filles,  les proportions^suivantesde garçons: 
Lorsque  le  père  était  plus  jeune  que  la  mère  .  .      910 
Lorsque  le  père  avait  le  même  âge  que  la  mère. .      945 
Lorsque  le  père  était  plus  âgé  que  la  mère 409S 

Les  regbtre  des  naissances  de  la  ville  de  Tubingue  ont 

donné  à  Hofacker  (4),  pour  4996  enfants  produits  par  386 

mariages,  la  répartition  ci-après  : 

Nombre  degarçons 
pour  1000  fiUes. 

Père  plus  jeune  que  la  mère 906 

Père  du  même  âge  que  la  mère 933 

Père  plus  âgé  de  1  à  3  ans 1166 

Père  plus  âgé  de  3  à  6  ans 1034 

Père  plus  âgé  de  6  à  9  ans 1247 

Père  plus  âgé  de  9  ans  et  au  delà 4437 

En  Angleterre,  les  registres  des  naissances  de  la  chambre 
des  lords  ont  fourni  à  M.  Sadler,  sur  381  mariages,  les 
résultats  suivants  : 

Nombre  degarçoat 
pow  1000  filles. 

Père  i^  jeune  que  la  mère 865 

Père  du  même  âge  que  la  mère , .  948 

Père  plus  âgé  de  1  à  6  ans 4037 

Père  plus  âgé  de  6  à  11  ans 1â67 

Père  plus  âgé  de  11  à  16  ans 4474 

Père  plus  âgé  de  46  ans  et  plus 4632 

(I)  Hofticker.  Ueber  die  Eigenschaften  welcheikh  M  Memehtn 
TMonn  mtfêlêNêckkomtnm  tmerhem,  NiiBStte,  18S8,  p.  51. 
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Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gœhlert,  de  Vienne  en  Au* 
triche,  en  examinant,  d'après  Talmanach  de  Gotha,  le  sexe 
de  4584  enfants  nés  de  953  mariages  de  princes,  a  con- 
staté la  répartition  suivante  : 

Père  plos  ]eoue  qae  la  mère,        71  gare,  et  86  fiUes,  ou  882  p.  1000 
Père  de  même  âge  que  la  mère,       263    »        282      »  935      • 

Père  plos  Agé  que  U  mère,     2017    >       1865      •        1130      » 

En  France,  le  docteur  Boulanger  a  fait  des  recherches 
analogues  sur  6006  enfants  légitimes  nés  à  Calais  de  4833 
à  1852,  et  provenant  de  parents  domiciliés  ou  non  dans 
cette  ville.  Le  résultat  de  ses  investigations  se  trouve  ré- 
sumé dans  le  tableau  ci-joint  : 

Nombre  de  garçons 
poar  1000  filles. 

Père  plus  jeune  que  la  mère 1016 

Père  du  même  âge  que  la  mère 1078 

Père  plus  âgé  que  la  mère 1090 

En  1854  et  1855,  le  bureau  de  la  statistique  générale  de 
France  a  trouvé,  pour  5311  enfants  nés  à  Paris,  la  ré* 
partition  sexuelle  ci-après  : 

Nombre  de  garçons 
poar  1000  filles. 

Père  plus  jeune  que  la  mère 975 

Père  du  même  âge  que  la  mère 1021 

Père  plus  âgé  que  la  mère 1044 

Il  restait  à  examiner  si  l'âge  de  Tun  seulement  des  pa- 
rents n'avait  pas  aussi  sa  part  d'influence  sur  le  sexe  des 
enfants.  Yoici  les  documents  réunis  sur  ce  point  par  H.  Sa- 
dler,  et  qui  résolvent  la  question  négativement  : 

Age  des  lords  Nombre  de  garçons 

au  moment  du  mariage  pour  1000  filles. 

Au  dessous  de  16  ans 1 153 

de  21  à  S6  ans 938 

88 
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de  26  à  34  ans 4443 

de  31  à  36  ans 4433 

de  36  à  44  ans 987 

de  44  à  46  ans 4420 

de  46  à  54  ans 952 

de  54  à  64  ans 4588 

Nombre  de  garçons 
Age  de  la  femme  pour  1000  filles. 

Aundessousde  46 ans 4421 

de  46  à  24  ans 4299 

de  24  à  26  ans 4056 

de  26  à  34  ans 4250 

de  34  à  36  ans 44^0 

de  36  ans  et  au  delà 4000 

Il  semblerait  résulter  de  ces  deux  tableaux  que  le  sexe 
des  enfants  n'est  influencé  ni  par  Tâge  absolu  du  père,  ni 
par  celui  de  la  mère. 

Bien  que  les  lois  qui  président  i^  la  physiologie  de 
rhomme  soient  plus  ou  moins  indépendantes  de  celles  de 
la  physiologie  des  mammifères,  il  m*a  paru  intéressant 
d'examiner  les  résultats  obtenus  par  quelques  éleveurs. 

On  lit  dans  une  lettre  adressée  à  Girou  de  fiuzareingues 
parM.N.  delaG,  (4). 

<c  En  4803  j'avais  acheté  à  la  bergerie  de  Perpignan , 
quatorze  béliers,  dont  deux  seulement  étaient  vieux. 

»  Des  circonstances  particulières  ayant  déconcerté  mes 
projets,  je  fus  contraint  de  placer  mes  béliers  un  à  un  ou 
deux  à  deux  dans  différents  troupeaux,  à  cette  seule  condi- 
tion que  toutes  les  agnelettes  métisses  qui  en  provien- 
draient me  seraient  rendues  au  prix  moyen  de  la  race  in- 
digène. Lors4ue,profitant  de  ce  droit,  j'acquis  les  agnelettes, 

(I)  0e  la  6Mraiiofi,par  Giron  de  Buzareingues.  Paris,  iS38, 8*.  p.  1SI 
a  t87« 
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j'eus  lieu  d*observer  que  le  nombre  en  était  beaucoup  m- 
périeur  à  celui  des  mâles,  excepté  dans  le  troupeau  où  les . 
deux  vieux  belliers  avaient  fait  la  monte  concurremment 
avec  un  de  trente  mois. 

•  En  4804,  un  de  mes  vieux  béliers ,  ayant  péri,  celui  qui 
survécut  se  trouvant  supérieur  à  ceux  qui  me  restaient,  je 
le  gardai  avec  deux  autres  parvenus  à  Tâge  de  trois  ans  et 
demi,  pour  la  monte  de  mon  troupeau,  qui  me  produisit  à 
^Vi -çvhs  autant  de  mâles  que  de  femelles,  fLn  4807,  j'ache- 
tai trois  béliers  sans  cornes  âgés  de  dix-huit  mois ,  et  je 
réformai  les  trois  autres. 

n  Le  nombre  des  femelles  fut  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  mâles.  En  4808,  le  nombre  des  femelles  di- 
minua ,  quoique  encore  supérieur  à  celui  des  mâles.  En 
4809,  j'achetai  quatre  autres  béWers,  dont  deux  vieux 
valent  fait  la  monte  à  la  bergerie  de  Perpignan.  Depuis 
cette  époque,  je  n'ai  guère  employé  que  des  béliers  vieux 
qui  avaînt  déjà  fait  la  monte  à  la  même  bergerie,  et  ils  ont 
donné  à  peu  près  autant  de  mâles  que  de  femelles. 

»  En  4849,  M.  Périer,  fermier  du  domaine  d'Is,  dans  l'A- 
veyron,  résolut,  pour  des  raisons  particulières ,  de  ne  pas 
livrer  ses  brebis  au  bélier.  Il  acheta  des  agneaux  mâles  de 
six  mois  et  les  mit  dans  le  troupeau  dé  ses  brebis,  ayant  soin 
d'en  éloigner  tout  mâle  adulte.  Ses  bergers  et  ses  domesti- 
ques, dont  le  salaire  consistait  en  partie  dans  la  faculté  de 
tenir  plusieurs  biBbis  portières  avec  le  trottp0ftu  delft  ftnrme, 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  suiwe  ^exemple  de  leur 
maître,  et  ils  placèrent  leurs  brebis  dans  les  troupeaux  duf 
voisinage,  où  il  y  avait  des  béliers.  M.  Périer  n'obtint  pas  de 
sa  spéculation  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Ses  breMs  filt- 
rent fécondées,  à  son  grand  étonnement,  par  les  jeunes 
agneaux  qu'il  avait  achetés,  et  elles  produSsiiient  soiscante 
six  femelles  conire  trente^qualre  mât^';  la  première  moitié 
de  ragndage,  qui  provientordinairement  des  brebis  les  plus 


596  SiANCE  DU  18    DÉCEMBRE   1862. 

vigoureuses ,  fut  presque  exclusivement  composée  de  /«- 
melles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  brebis  qui  apparte- 
naient aux  bergers  ou  aux  domestiques;  celles-ci  donnèrent 
vingt  et  un  mâles  et  dix-huit  femelles  (1  ). 

«En  1813,  continue  M.  G.  de  Buzareingues,  j*ai  mis  des 
béliers  jeunes  dans  mon  troupeau  de  mérinos,  et  des  béliers 
vieux  dans  mon  troupeau  de  métisses  ;  et  cette  monte  m'a 
produit  p/itô  d'agnelettes  que  d* agneaux  mérinos  et  beaucoup 
pltis  d'agneaux  que  d'agnelettes  métisses.  H.  G.,  artiste  vé- 
térinaire, m'a  dit  qu'en  1 81 2,  il  avait  confié  la  monte  de  son 
troupeau  à  deux  béliers  autenais,  et  que  sur  cent  trente- 
huit  agneaux,  il  n'avait  eu  que  cinquante  mâles.  Le  petit 
troupeau  du  sieur  Lavabre,  de  Tantayron,  avait  été  sailli  en 
1825  par  un  bélier  autenais;  il  a  donné,  en  1826,  cinq  mâles 
et  dix-sept  femelles.  Celui  de  M.  Pouget  de  Lacombe  a  été 
sailli  en  1826  par  un  agneau^  et  il  lui  a  donné,  en  1827, 
douze  mâles  et  seize  femelles.  J'ai  demandé  à  différents  ber- 
gers quel  sexe  prédominait  ordinairement  dans  les  produits 
des  autenaises  ;  ils  ont  tous  répondu,  sans  hésiter,  que  c'é- 
tait le  sexe  masculin^  et  je  me  suis  assuré  qu'ils  disaient 
vrai,  par  des  observations  répétées  et  personnelles.  Au  do- 
maine de  la  Panouze,  les  brebis  antenaises  ont  produit,  en 
1825,  trente  et  un  mâles  et  vingt  et  une  femelles. 

»  A  Valleplaine,  chez  H.  Holinier,  elles  ont  donné,  en 
1827,  vtn^^  mâles  et  huit  femelles.  • 

Cette  question  de  l'influence  de  l'ftge  relatif  des  parents 
sur  le  sexe  des  produits  a  été  reprise  dans  ces  derniers 
temps  par  un  professeur  de  l'université  de  Marbourg  (2) 
et  voici  le  résultat  de  ses  investigations  :  d'abord ,  sur 
1 156  brebis  ftgées  de  deux  à  trois  ans  et  couvertes  par  des 

(1)  Op.  cit.,  p.  136. 

(3)  Voyez  Archiv  dos  Vereins  fur  gmnemsckafll.  ÀrbeUen  gur  Fùr^ 
ûmmg  âer  wistsnsehaftl.  BeUkunde^i.  IV,  cahier  1.  GœUiDgue,  1888. 
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béliers  du  même  âge,  il  y  en  eut  5,4  sur  cent  de  non  fécon- 
dées, tandis  qu'elles  furent  toutes  fécondées,  sans  aucune 
exception,  lorsqu'elles  furent  couvertes  par  des  béliers  plus 
ftgés. 

En  second  lieu,  en  ce  qui  concerne  le  sexe  des  produits, 
la  proportion  des  agneaux  s'abaissa  jusqu'à  44 ,6  pour  cent, 
lorsque  les  brebis  étaient  plus  âgées  que  les  béliers,  tandis 
que  dans  les  conditions  opposées  la  proportion  des  nais- 
sances masculines  s'élevait  ainsi  qu*il  suit  : 

proportion  des 
âge  des  brebis.         âge  des  béliers.  agneaux  sur 

1000  naissances. 

Sans  deSàSans  56,44 

3  ans  de  3  à  i  ans  *    56,76 

4  ans  de  4  à  5  ans  68,49 

De  cet  ensemble  de  faits,  il  est  permis  de  conclure  que 
l'âge  relatif  des  parents  exerce  une  influence  manifeste 
sur  le  sexe  des  enfants. 

LBCTUEES. 

De  Uelisleiir  el  du  fk«id.— BzplieaÉiea  physi^ine  de  eerteiae 
pliéiieBièiie*  pliyslelesi^nes/ 

Par  Bl  Gb.  Flandin. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  fasse  de  la  chaleur  (est-ce 
l'émission  d'un  fluide,  est-ce  la  vibration  d'un  éther?),  on 
peut  la  considérer  comme  vlïlq  force ^  qui  agit,  ou  qui  peut 
agir,  en  physique,  en  sens  inverse  de  l'attraction  ;  en  chi 
mie,  en  sens  inverse  des  affinités  ;  en  physiologie,  en  sens 
contraire  des  forces  appelées  vitales.  Dans  tous  les  corps,  la 
chaleur  existe  sous  deux  états,  à  l'état  statique  ou  de  repos, 
à  l'état  dynamique  ou  de  mouvement;  en  d'autres  termes, 
d'après  les  physiciens»  à  l'état  latent  ou  à  l'état  libre.  Le 
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calorique  latent  est  celui  qui  fait  partie  intégrante  des  corps, 
qui  les  constitue  sous  leur  forme  actuelle,  solide,  liquide 
ou  gazeuse;  le  calorique  libre  est  celui  qui,  en  circulation 
incessante,  devient  accessible  à  nos  sens  et  mesurable  avec 
nos  instruments  thermométriques.  Sou3  I^  pression  atmo- 
sphérique dite  normale,  et  à  une  température  donnée  prise 
comme  point  de  comparaison,  le  calorique  latent  ne  change 
pas  pour  un  même  corps  ;  le  calorique  libre  ou  rayonnant^ 
au  contraire,  peut  varier,  à  tout  instant,  sous  l'influence  de 
circonstances  diverses. 

On  a  détenmiQé  le  calorique  latent  ou  spécifique  des  corps 
par  des  méthodes  suffisamment  exactes  pour  que  les  résul- 
tats puissent  en  être  acceptés.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
passer  de  Tétat  solide  à  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide  à 
l'état  dé  vapeur,  la  glace  n'exige  pas  moins,  dans  le  premier 
cas,  de  75  unités  de  chaleur  ou  calories  et,  dans  le  second, 
de  550.  Et  de  même,  par  conséquent,  pour  revenir  de  l'état 
de  vapeur  à  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide  à  l'état  de 
glaoe ,  Teau  ne  peut  rendre  ou  perdre,  dans  le  premier  cas, 
moins  de  550  unités  de  chaleur  et,  dans  le  second,  moins 
de  75  (4). 

A  l'état  statique  comme  à  l'état  dynamique,  la  chaleur 
est  aoumise  à  une  loi  absolue  :  elle  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  dans  les  corps  et  dans  l'espace.  L'attraction,  les 
affinités  et  la  vie  s'opposent  à  une  dispersion  totale  ;  mais  la 
lutte  engagée  entre  des  forces  inégales  doit  finir  au  détri- 

(I)  Les  chaleurs  spécifiques  des  corps  oot  été  établies,  eu  France,  par 
les  travaux  de  Laplaceet  Lavoisier,  Humford,  Poisson,  Dulong  et  Petit, 
Delarocfae  et  Bérard,  Glémeot.  Pouillet,  Despretz,  Regnault,  etc.  On  en- 
teud  par  a^lorie  i*uoité  de  cbaleur  adoptée  cenTeotionDeUement.  Celte 
unité  est  représentée  par  la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  élever 
un  gramme  d*eau  de  Oé  75 degrés.  On  lésait,  mais  il  est  dans  mon  si^et 
de  le  rappeler  :  d*une  part,  pour  fondre  un  gramme  de  glace  il  faut  un 
gramme  d*eau  a  7K  degrés  centigrades;  de  Tantre,  un  gramme  de  vapeur 
d*eau  peut,  en  se  condensant,  et  sans  changer  de  température,  élever  de 
t  degré  un  poids  d'eau  de  350  grammes. 
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ment  des  plus  faibles.  En  présence  de  forces  physiques  en 
quelque  sorte  illimitées  dans  leur  puissance,  les  forces 
physiologiques,  si  bornées  dans  la  leur,  doivent  toujours 
être  absorbées  et  s'éteindre. 

Et  ici,  nous  touchons  aux  applications  qui  sont  l'objet  de 
ce  mémoire. 

On  a  beaucoup  parlé  et  l'on  parlera  toujours  de  la  lune 
rousse.  Elle  est  et  restera  l'efftoi  des  agriculteurs.  L'année 
dernière  encore,  à  la  date  du  46  avril,  dans  une  seule  nuit, 
elle  leur  enlevait  la  meilleure  partie  de  leurs  espérances. 
Je  n'ai  pas  à  expliquer  le  phénomène  physique  aujourd'hui 
si  connu  de  la  lune  rousse.  Je  n'y  veux  toucher  que  par  un 
point  laissé  dans  l'ombre.  C'est  un  fait,  l'herbe  et  les  plantes 
sont  comme  rousàUê  par  la  gelée,  et,  plus  le  froid  est  in- 
tense, plus  la  plante  offre  l'aspect  d'une  sorte  de  carbura» 
tion  ou  de  combustion.  Qu'est-ce  que  cette  apparence?  Les 
pauvres  campagnards  qui,  à  la  vue  de  leur  désastre,  s'écrient 
douloureusement  que  la  terre  est  brûlée^  l'ont  dit  les  pre- 
miers :  c'est  une  vraie  combustion. 

Je  le  prouve.  Avec  tous  les  physiciens,  on  est  pénétré  des 
principes  que  j'ai  rappelés  plus  haut.  La  chaleur  est  à  l'état 
latent  dans  les  gaz,  dans  les  liquides,  dans  les  solides.  Dans 
la  vapeur  d'eau,  la  chaleur  latente  est  550  fois  plus  grande 
que  dans  l'eau,  et  dans  l'eau,  la  chaleur  latente  est  75  fois 
plus  grande  que  dans  la  neige  ou  la  glace.  Or,  les  plantes 
et  aussi  les  êtres  animés  sont  pénétrés  d'eau,  sinon  de  gaz 
et  de  vapeurs.  Une  gelée  intense  se  manifeste  :  que  va*t^l 
advenir?  Partout  l'eau  est  transformée  en  glace,  la  sève,  ou 
l'eau  de  composition  des  plantes  résistera-t^lle?  Oui,  tant 
que  la  force  de  végétation  entretiendra  un  foyer  de  chaleur 
suffisant  et  secourable;  mais,  la  force  physiologique  vaincue, 
l'action  physique  reprendra  sa  prééminence,  et  de  l'état  li- 
quide, la  sève  passera  à  l'état  solide.  Gomment?  Très-cer- 
tainement en  abandonnant  son  calorique  latent,  qui  se  por- 
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fera  invinciblement  (loi  d'équilibre  de  la  chaleur)  sur  les 
parties  solides  de  la  plante,  sur  son  carbone  qu'elle  brûlera, 
ou  superficiellement  et  non  sans  retour,  ou  profondément, 
en  lui  enlevant  toute  faculté  de  renaître. 

J'ai  invoqué  une  force  de  résistance  physiologique  :  com- 
ment aurais-je  pu  ne  pas  le  faire  ?  Estr-ce  qu'il  n'est  pas  des 
plantes  qui  résistent  au  froid  plus  que  d'autres  ?  Est-ce  que, 
toutes  choses  semblables  d'ailleurs,  sous  l'influence  des  ge- 
lées, les  plus  jeunes  et  les  plus  faibles  ne  périssent  pas 
les  premières;  et,  selon  les  espèces,  est-ce  qu'il  n'en  est 
pas  qui  meurent,  d'autres  qui  survivent,  d'autres  qui  n'ont 
pas  même  souffert?  Dans  le  monde  inorganique,  à  côté  de 
l'eau,  placez  le  mercure,  l'alcool,  l'éther,  l'essence  de  téré- 
benthine, est-ce  que  ces  liquides,  de  nature  ou  de  compo- 
sition diverse,  ne  résistent  pas  à  des  degrés  divers  de  froid? 
Pourquoi?  Il  faut  ici  invoquer  les  forces  d'attraction  ou 
d'affinités,  comme,  en  physiologie,  on  invoque  les  fc»*ces 
organiques  et  vitales. 

Il  en  est  des  animaux  comme  des  plantes,  les  blessures 
qui  leur  sont  faites  par  le  froid  sont  des  brûlures.  La  pro- 
position est  paradoxale,  au  moins  dans  les  termes  :  exami* 
nons-la. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  me  conteste  que  la  calorification 
soit  une  fonction  tout  organique.  Je  sais  bien  que  l'on  a 
dit  que  la  respiration,  d'une  part,  et  la  nutriticm,  de  l'autre, 
suffisaient,  avec  l'intervention  des  actions  chimiques,  pour 
expliquer  lesactionscalorifiquesde  l'organisme.  Hais  on  n'a 
expliqué  ainsi,  du  moins  que  je  sache,  ni  les  accès  de  frisson, 
ni  les  accès  de  chaleur  produits  pour  ainsi  dire  instantané- 
ment par  certaines  maladies,  en  particulier,  par  les  fièvres. 
On  n'a  expliqué,  avec  cette  doctrine,  ni  la  chaleur  qui  dévore 
les  phthisiques,  ni  le  froid  qui  étouffe  les  cholériques.  A  plus 
forte  raison,  n'a-t-on  donné  aucune  explication  de  la  réac^ 
tion  qui  suit  l'application  du  froid,  et  de  l'atonie  qui  accom- 
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pagne  les  chaleurs  excessives.  Suivons  donc,  et  sans  dévia- 
tion des  vrais  principes  de  la  physiologie,  notre  essai  de  dé- 
monstration. 

Les  voyageurs  racontent  que,  dans  le  nord  de  la  Russie, 
durant  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  arrive  assez  fréquemment 
que  des  individus  sont  pris  soudainement,  dans  les  che- 
mins, dans  les  rues  mêmes  des  villes,  d'un  commencement 
de  congélation  du  nez.  Ceux  qui  les  rencontrent  et  qui,  par 
habitude,  devinent  le  mal  à  ses  préludes,  s'empressent  de 
ramasser  de  la  neige  et  d'en  frotter  la  partie  menacée.  Les 
obligés  rendent  quelquefois  le  même  service  aux  obligeants, 
et  c'est  alors  un  échange  de  sympathie  et  de  gratitude  entre 
ceux  qui  se  sont  secourus  mutuellement,  et  qui  peut-être  se 
sont  préservés  d'un  accident  grave.  Je  rappelle  ce  fait  par- 
ticulièrement pour  fixer  l'attention  sur  le  remède  traditionnel 
employé  et  qui  réussit  infailliblement. 

Dans  nos  petites  écoles  et  dans  nos  grands  lycées,  qui, 
durant  les  mois  d'hiver,  n'a  eu  occasion  de  voir,  avec  un 
souvenir  personnel  douloureux  peut-être,  une  bonne  par- 
tie des  enfants  atteints  d'engelures  trop  persistantes?  Ici 
ce  n'est  qu'une  simple  rougeur  comme  une  brûlure  au  pre- 
mier degré  ;  mais  là,  le  froid,  j'allais  dire  la  chaleur,  a  pé- 
nétré plus  avant,  et  non-seulement  la  partie  atteinte  est 
rouge,  mais  il  en  suinte  une  sérosité  rousse  qui  va  ou  qui 
peut  devenir  une  suppuration.  Qu'on  y  regarde  de  près,  ne 
sont-ce  pas  là  les  trois  ou  quatre  premiers  degrés  de  la  brû- 
lure? 

Eh  bien,  voici  les  derniers.  Entrez,  non  plus  dans  nos 
collèges,  mais  à  l'hôtel  des  Invalides.  Il  s'y  trouve  encore 
de  vieux  soldats  de  l'armée  de  4  81  S.  Examinez  ces  mutilés. 
Il  en  est  auxquels  il  manque  une  phalange,  un  ou  plusieurs 
orteils  et  le  nez  même.  Ils  ont  laissé  ces  débris  vivants  dans 
les  neiges  et  les  glaces  de  la  Hoscowa. 

Je  ne  veux  pas  me  répéter  :  simifes  causœ,  similes  effeetus. 
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Tek  je  crois  voir  les  effets  du  froid  sur  les  plantes,  tels  je  les 
vois  sur  nous-mêmes.  Les  liquides  de  l'organisme  refroidis, 
glacés,  la  chaleur  latente  s'en  sépare  et  réagit  immédia- 
tement sur  les  tissus  circonvoisins,  en  raison  de  leur  na- 
ture propre,  ou  de  la  résistance  opposée  par  la  force  vitale 
qui  les  anime.  Et  ici  je  trouve  même  à  l'appui  de  la  thèse 
une  preuve  surabondante  :  le  traitement  empiriique  tradi- 
tionnel appliqué  aux  congélations^  traitement  que  la  saine 
physiologie  doit  conserver,  est  celui  qu'on  applique  chaque 
jour  aux  brûlures.  Toutefois,  et  le  médecin  instruit  ne  s'y 
méjH^ndra  pas,  il  y  aura  toujours  à  distinguer,  dans  la  con- 
gélation comme  dans  la  brûlure ,  et  les  effets  purement 
physiques  et  les  effets  physiologiques  ou  de  réaction.  Aux 
effets  primordiaux  ou  physiques,  les  réfrigérants  simples, 
l'eau  glacée  ;  aux  effets  secondaires  ou  de  réaction,  la  sé- 
rie des  antiphlogistiques,  les  sédatifs,  etc. 

Pour  attribuer  au  froid,  comme  cause  essentielle,  les  ef- 
fets de  la  congélation,  il  faudrait  que  le  froid  fût  en  lui- 
même  quelque  chose.  Or,  les  physiciens  ont  toujours  re- 
poussé toute  idée  de  l'existence  d'un  fluide  frigorifique, 
ils  n'en  ont  jamais  eu  besoin  pour  se  rendre  compte  des 
phénomènes  naturels.  Le  froid  n'est  bien  réellement,  en 
effet,  partout  et  toujours,  qu'une  diminution  relative  de 
chaleur.  Il  y  a  des  corps,  nous  avons  eu  à  le  rappeler,  qui 
restent  gazeux  et  liquides  à  zéro  et  bien  au  delà;  il  y  a  des 
plantes,  il  y  a  des  animaux  qui  n'éprouvent  aucun  dom- 
mage d'une  température  descendue  au-dessous  de  celle 
qui  glace  ou  qui  tue  les  plantes  tropicales,  et  l'homme 
lui-même.  Dans  l'action  de  la  chaleur  ou  du  froid,  tout  est 
donc  relatif,  et  telle  est,  en  définitive,  bien  qu'exception- 
nellement, la  puissance  donnée  aux  animaux  et  aux  plantes 
pour  conjurer  une  force  physique  absolue  par  elle-même, 
qu'ils  résistent,  les  uns  et  les  autres,  à  des  froids  énormes 
comme  à  des  chalem*s  excessives. 
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Si  ce  n'était  sortir  du  cercle  que  je  me  suis  tracé,  au- 
jourd'hui du  moins,  j'aimerais  à  indiquer  qu'intermédiai- 
rement  à  ce  que  nous  appelons  la  congélation  et  la  brûlure, 
il  est  d'autres  effets  produits  dans  les  organismes  vivants 
par  défaut  ou  par  excès  de  la  calorification  normale,  et  je 
citerais  particulièrement  certaines  espèces  de  rhumatismes 
et  certaines  fièvres  ;  mais  rien  qu'à  prononcer  des  mots  de 
médecine,  je  craindrais  de  m'eogager  dans  le  champ  des 
conjectures,  et  je  préfère  me  borner  à  faire  œuvre  de  physi- 
cien et  de  physiologiste,  en  terminant  par  les  deux  propo- 
sitions suivantes,  qui  seront  mes  conclusions  : 

4^  Le  froid  n'agit  sur  les  êtres  organisés  que  par  die  la 
chaleur  latente  rendue  libre,  celle-ci  réagissant  sur  les  tissus 
vivants  comme  force  physique  en  lutte  avec  les  forces  phy- 
siologiques ; 

S""  En  conséquence,  les  effets  du  froid  sur  les  êtres  orga- 
nisés sont  absolument  identiques  aux  effets  de  la  chaleur,  et 
ils  rentrent  tout  simplement  dans  la  catégorie  des  brûlures. 

M.  Boudin.  J'ai  toujours  été  frappé, en  Algérie,  de  ce  fait 
que  nos  soldats  périssaient,  en  grande  proportion,  par  des 
températures  auxquelles  ils  seraient  à  peine  sensibles  en 
France.  Ainsi,  à  l'expédition  de  Bou-Thaleh,  le  thermomètre 
descendit  à  peine  à  O""»  et  nous  perdîmes  208  hommes  sur 
2000  environ.  —  Un  autre  fait,  c'est  la  résistance  au  froid 
de  certaines  populations  méridionales.  Ainsi,  en  4812,  les 
Français,  et  surtout  les  Français  du  Midi,  perdirent  moins  de 
monde  qne  tous  leurs  alliés  du  Nord,  Bavarois,  Hollandais, 
etc.  Il  y  a  donc  lieu  de  tenir  compte  des  races  à  ce  point 
de  vue. 

M.  Rambau.  Il  y  a,  au  Canada ,  un  dicton  populaire  :  quand 
un  Français  de  France  vient  s'y  établir,  on  dit  qu'il  faut  le 
tuer  à  coups  de  hache.  C'est  une  manière  de  dire  que  le 
Français  résiste  beaucoup  mieux  au  froid  que  les  descen- 
dants anglais  ou  les  gens  du  pays.  Ainsi,  moi-même,  je  suis 
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allé  faire  uiie  expédition,  par  83  ou  Si^  de  froid,  avec  un 
simple  chapeau  de  feutre,  tandis  que  les  personnes  qui 
m'accompagnaient  étaient  munies  de  fourrures  épaisses,  et 
ma  résistance  à  la  basse  température  étonnait  mes  compa- 
gnons de  voyage. 

Coasidéralioas  génémle*  mwup  les  tonibe*  eelti^nes  de  TAI- 
Miee  (HAot  et  Bas-Rhin),  d*après  les  deennente  publiés 
par  la  •oeiété  ponr  la  eesservatloii  des  memmienla  liislo- 
riqiaea  d*AlMiee, 

Par  M.  MoRPAiif. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  topographique 
de  TAlsace,  on  voit  que  ce  pays  a,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  subi,  au  point  de  vue  anthropologique,  de  très- 
grandes  fluctuations  de  races.  Malgré  ces  grandes  fluctua- 
tions, il  reste  aujourd'hui  encore  sur  son  sol  des  traces 
irrécusables  des  différents  peuples  qui  s'y  sont  succédé. 
Par  le  Rhin  ont  pénétré  tous  les  peuples  qui,  de  l'Europe 
orientale,  ont  envahi  la  Gaule;  par  le  Jura  et  la  Suisse,  la 
conquête  romaine;  par  le  nord-est,  la  conquête  franque. 
Une  lecture  attentive  des  remarquables  travaux  publiés  par 
la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
d'Alsace,  nous  a  permis  d'extraire  des  différents  volumes 
les  principaux  points  qui  pourront  servir  de  preuves  à 
l'ancienne  occupation  de  cette  contrée  par  des  peuples  tous 
d'origines  celtiques,  et  de  déterminer  leurs  différentes  mi- 
grations. 

Cette  Société,  fondée  en  1855,  a  su  réunir  dans  son  sein 
tbute  l'élite  archéologique  des  deux  provinces.  Elle  a  été 
secondée  dans  toutes  ses  entreprises  par  le  zèle  plus  que 
louable  des  autorités  départementales  ;  aussi  est-elle  arrivée, 
au  bout  de  quelques  années,  à  tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  sociétés  savantes  de  la  province. 

Citer  les  travaux  de  MM.  Spach,  Heitz,  du  savant  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Strasbourg  M.  Jung,  de  M.  Piton, 
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nous  entraînerait  trop  loin;  notre  tâche,  pour  aujourd'hui, 
est  répoque  celtique  et  gallo-romaine. 

Que  de  travaux,  que  de  recherches  ne  devons-nous  pas, 
dans  cette  branche  d'histoire,  à  la  science  de  M.  de  Ring, 
du  colonel  de  Morlet,  de  M.  Siffer,  etc.,  etc.?  Tous  ces  éru- 
dits  ont  jeté  de  splendides  lumières  sur  cette  époque  si 
reculée.  Les  considérations  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter ici  découlent  principalement  des  travaux  de  M.  de 
Ring,  qui  a  pour  l'époque  celtique  en  général  une  de  ces 
prédilections  d'études  qui  font  que  les  assertions  que  ce 
savant  archéologue  avance  se  trouvent  presque  toujours 
confirmées  par  les  faits.  Facia  non  verba,  comme  l'a  dit 
notre  distingué  collègue  en  terminant  son  rapport  sur 
l'ethnologie  de  la  France. 

Le  Haut  et  le  Bas-Rhin  offrent  donc  dans  une  multitude 
de  localités  des  groupes  de  tumuli,  les  uns  cachés  dans  les 
forêts,  les  autres  répandus  sur  les  prairies.  Dans  la  plaine,  ces 
tombeaux  suivent  communément  la  direction  de  l'ancienne 
voie  romaine. 

Tous  ces  tumuli  présentent  à  l'intérieur  la  même  forme 
sphérique  que  ceux  qui  se  rencontrent  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  qui  contournant  la  chaîne  des  monts  hyrciniens, 
se  groupent  çà  et  là  jusqu'aux  sources  du  Danube  et  du 
Necker,  et  se  retrouvent  de  distance  en  distance  sur  toute 
la  ligne  que  les  Romains  ont  occupée  depuis  le  Rhin  jus- 
que  dans  l'antique  Vindélicie  et  la  Norique. 

Le  dieu  Vosegus,  qui  présidait  à  la  chaîne  des  Vosges, 
comme  la  déesse  Arduina  présidait  aux  Àrdennes,  et  la 
déesse  Abnoba  aux  montagnes  oii  le  Danube  prend  sa  source, 
était  un  dieu  essentiellement  celtique.  Entre  la  chaîne  des 
monts  auxquels  il  était  préposé  et  celle  d'A&no&a,  à  la^ 
quelle  Tétait  la  nymphe  qui  fut  plus  tard  confondue  avec 
Diane  par  les  Romains,  le  Celte  agriculteur  était  venu  le 
premier  défricher  le  sol. 
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Les  traces  de  ce  peuple  se  sont  en  grande  partie  conser- 
vées dans  la  Germanie,  où,  nialgré  les  conquêtes  des 
Romains,  malgré  les  irruptions  des  Germains  vainqueurs, 
elles  existaient  encore,  après  tant  de  siècles,  sur  le  haut 
Danube  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Sur  la  rive  gauche, 
ces  souvenirs  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Il  n'est  point 
de  grande  rivière,  point  de  haute  montagne,  de  ville  an- 
tique, dont  le  nom  ne  rappelle  le  séjour  qu'il  y  fit  jusqu'à 
l'époque  où  les  deux  nationalités  celtique  et  germaine  se 
confoiMlirent. 

Ce  ne  fut  qu'avec  Arioviste  que  le  Germain  en  effet  passa 
le  fleuve  pour  se  répandre  en  Alsace.  Pline  (lY,  16j,  en  fai- 
sant le  dénombrement  des  tribus  qui  longeaient  le  Rhin, 
cite,  entre  autres,  celles  des  Triboques,  que  César  place 
dans  les  rangs  des  peuples  qu' Arioviste  conduisit  contre 
les  Romains.  Ce  qui  resta  de  ces  tribus  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  dut,  conformément  aux  mœurs  des  Suèves,  leurs 
ancêtres,  se  répandre  principalement  sur  le  revers  des  col- 
lines, et  dans  les  vallées.  Le  Celte  resta  maître  des  bour- 
gades dont  Rome  î\  son  tour  s'empara;  c'est  ce  qui  explique, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  f  on  retrouve  les  tu- 
mnli  le  long  des  voies  romaines. 

Selon  nous,  le  Celte  se  trouve  pour  ainsi  dire  autoch- 
thone  sur  le  sol  de  l'Alsace,  et  les  richesses  archéologiques 
que  les  fouilles  de  ces  divers  tumuli  ont  produites,  nous 
permettent  d'établir  non-seulement  une  communauté  d'ori- 
^ne  et  de  mœurs  des  différentes  tribus  qui  ont  laissé  leurs 
tombeaux  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  où,  selon  Dion  Cassius 
(XXXIX),  les  Celtes  vécurent  pendant  longtemps  avant  les 
invasions  germaniques,  mais  encore  elles  dévoilent  incon- 
testablement l'époque  où  ces  tumuli  ont  été  fermés,  et  en- 
suite le  peuple  qui  a  laissé  là  ses  ossements. 

Le  grand  nombre  de  kelts  trouvés  dans  Tantique  Bre- 
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tagneeten  Irlande  (1),  dans  la  Gaule  (2),  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, dans  l'Helvétie  (3),  dans  la  Bohème,  dans  le 
nord  de  la  Germanie  et  dans  les  autres  parties  de  TAUe- 
magne  où  la  population  celtique  a  séjourné  prouvent  que 
les  tombes  dont  nous  nous  occupons  ont  appartenu  à  des 
tribus  de  cette  race. 

Les  particularités  qui  se  rencontrent  isolément  dans  leur 
structure  intérieure,  dans  leur  profondeur  ou  leur  éléva- 
tion, dépendent  la  plupart  du  temps  de  circonstances 
locales.  Elles  ont  été  dictées  par  la  nécessité  et  la  nature 
du  terrain.  Hais  le  symbolisme  est  le  même,  la  même  pen- 
sée religieuse  en  présente  la  forme,  les  mêmes  cérémonies 
funèbres  ont  présidé  à  leur  consécration.  Ce  que  Ton  ren- 
contre dans  un  gcoupe  isolé,  peut  donc  servir  à  Thistoire 
du  culte  celtique  dans  toute  la  province,  car  la  crémation 
du  corps  humain  n'existait  point  chez  le  Celte,  qui  enterrait 
ses  morts. 

C'était  en  effet  par  le  sacrifice  aux  dieux  mânes  que  les 
funérailles  commençaient.  Lésâmes,  chez  toutes  les  nations 
celtiques,  étaient  censées  résider  au  sein  de  la  divinité 
jusqu'à  l'époque  de  leur  régénération.  C'était  donc  sous 
l'ombre  des  bois,  où  les  sacrifices  aux  dieux  mânes  avaient 
lieu,  au  sein  des  cercles  que  le  pontife  traçait,  et  dont  la 
terre  était  purifiée  par  le  feu,  que  les  corps  étaient  suc- 

(1)  Voir  ArchcBoloffia  or  misceUaneous  Tracts  relating  to  Antiquityt 
pubbshed  hy  Uie  Society  of  Aniiquaries  of  London^  t.  V>  p.  106  et  as. 
—  Loc.  cit.j  Observations  ofCeltSj  t.  IX,  p.  84  et  ss.  -  Pegge,  Obser^ 
vatUms  on  some  Brafs  Cilts  and  other  Weapons  discovered  in  Irlande 
1780;  etc. 

(2)  Même  recueil,  t  XXlil,  p.  220.  —  Comp.  les  Mémoires  de  VAea^ 
demie  celtiq^te  (5  vol.)  et  U  collection  des  Mémoires  des  Antiquaires 
de  France 

(3)  Berichte  uber  die  VerrichtUMgen  des  atuiquarischen  Gesellsehaftê 
in  Zurich, 

(4)  Scbreiber.  Die  ekenm^  Streitkeik  zmua  ^  Dmlschlmid.  pw  3943» 
to-4«. 
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cessivement  placés,  jusqu'à  ce  que  la  tombe  où  la  famille 
reposait  se  trouvât  suffisamment  remplie  ;  on  la  recouvrait 
alors  du  tertre  qui  d^ait  à  jamais  en  marquer  l'emplace- 
ment. De  là  cette  différence  dans  le  nombre  de  squelettes 
que  renferme  ce  genre  de  tombes  partout  où  on  les  ouvre, 
sur  le  Danube,  sur  les  Alpes  suéviques,  sur  les  plateaux  du 
Necker,  comme  dans  les  plaines  du  Rhin.  Si  c'était  un  guer- 
rier, on  mettait  à  côté  de  lui  ses  armes  ;  si  c'était  une 
femme,  souvent  son  fuseau  était  placé  près  d'elle;  si  c'était 
un  chef,  les  cendres  et  les  ossements  calcinés  du  cheval  de 
bataille  qu'il  montait,  du  chien  fidèle  qu'il  affectionnait, 
étaient  déposés  dans  un  vase  au  sein  du  cercle.  Placer  ces 
restes  mortels  dans  le  cercle,  c'était  les  confiera  la  divinité, 
puisque,  chez  toutes  les  nations  païennes,  le  cercle  fut  le 
symbole  de  l'éternité  (1). 

Nous  présenterons  successivement  l'histoire  des  fouilles 
des  tumuli,  d'après  les  différents  rapports  publiés  dans  les 
bulletins. 

Tombes  celtiques  situées  près  d'Beidolsheim.  — Tous  les  dé- 
tails des  endroits  visités  sont  consignés  dans  une  carte  qui 
a  été  dressée  par  M.  Vallois,  sous-préfet  de  Schlestadt,  qui 
y  a  joint  un  commentaire.  Dans  la  forêt  de  Schlestadt,  ces 
tumuli  sont  au  nombre  de  seize,  dont  quatre  à  cinq  de 
grandes  dimensions.  La  route  porte  encore  dans  la  bouche 
du  peuple  le  nom  de  Heidenstrass^  ou  route  païenne,  déno- 
mination particulière  à  toutes  les  provinces  germaines  pour 
désigner  les  voies  romaines  en  général.  Cette  route,  qui 
d*Hellenum  on  Eli  courait  à  Argentovaria  ou  Uorbourg^  tou- 
chait à  n'en  point  douter,  près  A* Heidolsheimy  à  un  éta- 

(I)  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  lorsque  le  christiaDisme  Ait 
îDtrodoit  dans  les  Gaules,  et  que  le  cercle  symbolique  où  Ton  enterrait 
fut  aboli,  on  continua  k  nommer  cercueil  la  boite  qui  servait  k  renfenner 
le  cadavre.  On  plaçait  dans  le  cercueil  (in  drcttfo)  le  corps  du  cbrétieii 
mort,  quoique  le  cercle  n'existât  plus. 
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blissement gallo-romain,  danslesenvirons  duquel  s'étendait 
la  forêt  sacrée. 

On  en  trouve  sur  les  territoires  d'Ohhenheim,  d'Heidols- 
heim,  de  Mussig.  On  en  compte  quatre-vingt-dix  en  tout. 
Quatorze  restent  encore  intactes  dans  cette  forêt.  Quatre 
tombes  ont  été  fouillées  sous  la  direction  de  M.  de  Ring. 

Dans  la  butte  tumulaire  qui  la  première  fut  ouverte  sur 
la  prairie  de  Schlestadt,  le  sol  avait  été  préparé  pour  re- 
cevoir une  seule  couche  de  cadavres.  Ce  fut  au  centre  du 
grand  cercle  que  le  premier  squelette  apparut.  Il  mesurait 
un  mètre  soixante-cinq  centimètres,  et  seldn  toute  proba- 
bilité, était  celui  d'une  femme.  La  mâchoire  inférieure  re- 
posait sur  un  collier  de  bronze  massif  de  la  forme  la  plus 
élégante ,  et  incrusté  en  avant  de  trois  boutons  d'ambre 
rouge,  en  partie  décomposé.  Les  dents  avaient  conservé  leur 
émail.  Des  deux  côtés  de  la  tête  se  trouvait  une  boucle 
d'oreille  en  or,  fabriquée  d'une  plaque  recourbée  en  bos* 
sage,  et  ornée  dans  la  partie  supérieure  de  points  régo* 
liers  faits  au  repoussoir.  Le  soin  qu'on  frit  pour  découvrir 
tout  le  squelette  y  permit  déjuger  de  sa  structure^  quoique 
les  ossements  tombassent  en  poussière  dès  qu'ils  étaient  dé- 
placés,  La  partie  supérieure  du  crâne,  les  fémurs,  les  tibias» 
les  clavicules  et  quelques  parties  des  os  du  bras  avaient 
seuls  encore  conservé  leur  solidité.  Quelques  restes  d'un 
vase  d'argile  aux  pieds.  Le  bras  gauche  était  étendu  le  long 
de  la  cuisse,  le  bras  droit  reposait  sur  le  corps. 

Dans  la  tombe  qui,  à  peu  de  distance  de  ce  squelette,  se 
trouvait  à  ses  pieds,  on  ne  rencontra  que  les  débris  d'une 
tête  et  quelques  vestiges  des  tibias.  Le  cadavre  avait  été  cou* 
ché  sur  le  sol,  dans  une  position  toute  semblable  au  pre- 
nùer.  Les  pieds  étaient  tournés  vers  le  nord,  tandis  que 
l'autre  les  avait  au  sud.  Cette  circonstance  paraît  donner 
un  démenti  à  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  l'orientation  de 
ces  tombes  vers  le  soleil  levant.  Autour  du  cou  du  guerrier 
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(car  c'était  évidemment  un  homme  de  guerre),  se  dessinait 
un  grand  anneau  de  bronze  sans  aucun  ornement  dont  les 
deux  bouts  se  joignaient  dans  son  état  primitif.  Lanneau, 
on  le  sait,  était  chez  les  peuples  celtiques  un  signe  de  puis- 
sance et  de  valeur,  comme  nous  le  prouvent  sur  leurs 
monnaies  les  nombreusesefligiesdes  chefs  qui  en  sont  ornés. 

A  gauche  de  ces  deux  tombes,  s*en  découvrit  une  troi- 
sième, placée  à  un  mètre  environ  des  deux  premières,  et 
contenant  les  restes  d'une  jeune  femme  qui  portait  au  cou 
un  collier  tout  à  fait  pareil  à  celui  dont  était  ornée  la  pre- 
mière. La  mâchoire  inférieure  était  d'une  conservation  par- 
hite  et  d'une  forme  très-délicate.  Les  dents  de  sagesse 
n'ayant  pas  encore  existé,  et  les  deux  canines,  les  petites 
et  les  grosses  molaires  se  trouvant  dans  un  état  parfait  de 
régularité  et  de  poil,  M.  le  docteur  Ringeisen,  présent  à 
ces  fouilles,  conelut  que  cette  femme  ne  devait  guère  avoir 
dépassé  sa  vingt^troisième  année. 

Dès  que  la  terre  superposée  fut  enlevée,  on  vît  apparaître 
au  centre  de  la  tombe  le  premier  squelette  ;  c'était  celui 
d'un  homme.  La  mesure  prise  assurait  une  taille  d'un  mètre 
quatre-vingts  centimètres.  Sa  télé  était  d'une  conservation 
entière.  La  mâchoire  inférieure  présentait  toutes  ses  dents  et 
quelques-unes  de  la  mâchoire  supérieure  étaient  encore 
dans  leurs  alvéoles.  Les  racines  d'un  arbre  qui  avaient  pé- 
nétré dans  la  fosse  circulaient  dans  tous  les  ossement3  et 
les  avaient  fait  éclater  en  partie. 

Près  du  cou  se  montrait  une  fibule  garnie  d'un  bouton 
d'ambrQ  h  la  partie  inférieure.  C'était  celle  qui  affermissait 
le  vêtement  de  dessous,  dont  un  gros  coulant  en  ivoire, 
bruni  par  le  temps,  avait  retenu  l'extrémité.  Ce  coulant 
^tait  placé  près  de  l'épaule  gauche. 

Dana  ima  autra  tombe  ouverte  plus  bas,  à  une  double  su- 
p«rp<>«tiQn,  deux  ooulanta  piureUs  se  montraiwt  égilMMnt 
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posés  des  deux  côtés,  près  des  clavicules.  L'un  d'eux  était 
de  la  conservation  la  plus  parfaite. 

Aux  deux  côtés  du  premier  squelette,  orienté  au  sud-sud- 
est,  se  trouvaient,  à  une  couche  plus  bas,  deux  autres 
tombes  dont  Tune  était  orientée  au  nord'-nord-ouest  et  l'au- 
tre exactement  au  nord. 

Une  quatrième  iombe^  placée  à  quelque  distance  plus  au 
sud,  non  loin  des  trois  premières,  n'a  offert  que  quelques 
vestiges  du  corps  qu'elle  avait  renfermé  çt  quelques  partie; 
des  fémurs  encore  solides. 

Dans  une  cinquième,  orientée  au  nord-nord-ouest,  quel-* 
ques  faibles  ossements  à  peine  reconnaissables  furent  tout 
ce  que  l'on  rencontra.  Aucune  autre  trace  d'inhumation  m 
«'offrit  aux  recherches,  à  l'exception  d'une  boucle  d'oreille 
en  or  exactement  semblable  aux  deux  que  portait  la  femmç 
trouvée  dans  la  première  tombe  ;  la  seconde  boucle  d'oreille 
fut  retrouvée  sans  aucun  autre  vestige  de  corps. 

Fouilles  dans  la  forêt.  —  L'eau  a  été  trouvée  partout  à 
40  centimètres  de  profondeur.  C'était  donc  entre  cette 
masse  toujours  humide  au-dessous  des  tombes  et  le  mètre 
de  terre  qui  recouvrait  dans  sa  partie  centrale  le  tumulw 
que  les  tombes  devaient  se  rencontrer.  On  procéda  par  deux 
tranchées  en  croix  de  deux  mètres  de  large.  La  tranchée 
mesurait  22  centimètres  de  diamètre.  Sept  sépultures  et  les 
débris  d'un  vase  cinéraire  furent  le  résultat  de  cette  fouille. 

Dans  la  dernière  tombe  n'apparaissait  qu'une  partie  des 
bias,  dont  les  extrémités  se  trouvaient  cachées  par  le  squ^ 
lette  supérieur. 

Dans  celle  de  gauche  fut  probablement  enterrée  une 
femme,  à  en  juger  par  la  beauté  des  virioles  eu  bracelets  de 
bronze  {viriolœ  celticx  dicuntur  viriœ  celiibericœ.  Pline,  I, 
c.  xxxiii,  42).  Quelques  vestiges  de  poteries.  Son  bras  droit 
était  étendu  le  long  du  corps,  le  bras  gauebe  avait  itéplao4 
sur  son  vêtement. 
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Dans  une  autre  tombe,  la  seule,  avec  la  première,  ouverte 
au  niveau  du  sol,  deux  autres  virioles  d'un  travail  plus  mas- 
sif ceignaient  encore  les  deux  avant-bras  du  squelette,  aux- 
quels Toxyde  de  cuivre  avait  communiqué  sa  teinte.  Au 
poignet  gauche  était  un  second  bracelet  en  ivoire  dont  une 
partie  manquait. 

En  continuant  la  tranchée  à  Touest,  on  trouva,  à  la  troi- 
sième superposition  et  seulement  à  15  centimètres  au-des- 
sus de  Teau  qui  imbibait  le  bas  de  la  tombe,  les  restes  d'une 
tête  et  quelques  faibles  ossements  sans  ornements  quel- 
conques. 

Dans  cette  tranchée  se  rencontra  un  vase  cinéraire.  Chez 
les  Celtes,  la  coutume  d'enterrer  les  morts  avec  leur  der- 
nier repas  est  attestée  par  de  nombreux  exemples.  C'était 
sur  une  petite  plaque  de  bronze,  sur  une  natte  ou  un  autre 
objet  que  le  pot  qui  le  contenait  était  posé  (1).  Depuis 
quelque  temps  M.  Vallois  a  ouvert  cinq  tumuli  et  a  trouvé 
six  squelettes. 

Un  second  ^timu/i«$,  haut  seulement  de  60  centimètres  au- 
dessus  du  sol,  également  ouvert  dans  la  forêt,  n'a  offert  au- 
cune trace  d'enterrement. 

Dans  la  seconde  tombe  ouverte  sur  la  prairie  on  n'a  ren- 
contré qu'un  seul  squelette  dans  tout  le  parcours  de  la  tran- 
chée. Le  corps  était  entièrement  visible,  mais  la  partie  cen- 
trale s'était  affaissée,  comme  si,  au-nlessous,  un  éboulement 
de  terrain  avait  eu  lieu.  Un  seul  anneau  de  bronze  très- 
mince  et  rompu  en  deux  endroits  contenait  l'os  du  bras  un 
peu  au-dessus  du  coude. 

(1)  Voyez  Schreiher.  Die  Keltengrœber  am  Oberrhein  dans  le  Taschetk^ 
buch  fUr  Geschkhte  und  AUerthum  m  Seidentschland,  1839,  p.  173 
et  suiv.  Comparez  les  Neuentdecklen  Grœher  in  Breisgau  du  même  au- 
teur, et  le  mémoire  de  M.  de  Ring,  sur  les  tombes  celtiques  de  Souabe  et 
de  TAllemanie,  dans  le  Ueuager  des  sciences  historiques  de  Belgique, 
année  1840.  Comparez  aussi,  du  même  auteur,  son  ouvrage  intitulé  :  Éta^ 
lisssmenls  celtiques  dans  le  sud-^ouest  de  V Allemagne,  Paragr.3. 
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TomAes  celtiques  de  la  forêt  de  Brumath. 

Les  tumuli  de  la  forêt  de  Brumath,  dont  le  plus  grand 
ne  mesure  pas  moins  de  36  mètres  de  diamètre  sur  408  mè- 
tres de  circonférence  à  la  base,  sont  partagés  en  plusieurs 
groupes,  trop  rapprochés  néanmoins  les  uns  des  autres 
pour  n'avoir  point  appartenu  à  la  même  tribu.  L'état  parfait 
de  leur  conservation  est  dû  à  ce  qu'ils  se  trouvent  encore 
au  milieu  de  la  forêt. 

Deux  tumuli  ont  été  fouilles.  Le  plus  grand  de  ces  deux 
tumuli  mesurait  28  mètres  de  diamètre  sur  une  hauteur  de 
9  mètres  60. 

Pendant  qu'on  déblayait  cette  masse  énorme  de  terre, 
H.  de  Ring  fit  pratiquer  une  double  tranchée  sur  une  lom- 
belle  de  9  mètres  de  diamètre  sur  45  centimètres  de  haut, 
située  près  du  grand  tumulus.  Il  trouva  les  restes  d'un  jeune 
enfant.  Un  morceau  de  crâne  recueilli  et  soumis  à  l'examen 
du  docteur  Schnœringer  permit  d'assigner  l'âge  de  sept  à 
huit  mois  à  ce  reste  de  squelette,  car  tout  tombait  en  pous- 
sière dès  qu'on  y  touchait. 

Près  de  ce  petit  enfant  gisait  une  viriole  petit  module 
oxydée  et  un  petit  anneau  de  bronze. 

Dans  le  grand  tumulus,  à  3  mètres  50  de  profondeur,  on 
mit  à  nu  quelques  parcelles  de  bois.  M.  de  Ring  procéda 
lui-même  avec  une  grande  attention  à  l'examen  du  morceau 
de  bois  qu'on  venait  de  découvrir.  C'était  un  coffret.  Arrivé 
au  centre  du  couvercle,  il  rencontra  un  long  kelt  de  bronze 
et  à  côté  de  cette  arme  le  couteau  de  sacrifice  du  même 
métal. 

On  ne  rencontra  aucun  ossement  dans  la  tranchée,  seu- 
lement çà  et  là  on  découvrit  des  traces  de  la  poussière  des 
cadavres. 

M.  le  docteur  Schnœringer,  à  Brumath,  qui  a  réuni  un  si 
grand  nombre  d'antiquités^  possède  un  couteau  pareil  ainsi 
qu'un  coin  de  bronze,  tous  deux  d'une  conservation  par- 
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faite,  trouvés  de  même  Tun  et  Tautre  dans  une  tôiïib6  cel- 
tique des  environs  deNîederbronn. 

Tombes  celtiques  de  ta  forêt  communale  d'Ensisheim  et  du 
Hubelwœldele. 

En  suivant,  depuis  Reidolsheim,  la  vole  romaine  qui  se 
dirige  sur  Horbourg,  et  de  là,  va  joindre  par  Oberhergheim 
un  autre  tronçon  de  route,  qui,  par  Dessenheîm  et  le  Grù- 
vald,  près  de  Pulversheim,  reliait  le  rocher  de  Brîsach  aveô 
les  Vosges,  on  peut  se  convaincre  que  les  Romains  avaient 
mis  à  profit,  là,  comme  ils  le  firent  dans  le  nord  de  rAIsace, 
les  établibsements  celtiques  antérieurs  à  leur  arrivée  sur  le 
Rhin.  Partout,  en  effet,  près  de  Desseinhem  et  dans  la  forêt 
communale  d'Ensisheim,*on  voit  encoi^  dans  celle  d'Oher- 
hergheim  aussi,  les  restes  plus  ou  moins  nombreux  des  tu- 
muli  celtiques,  qui  sous  Tombre  protectrice  de  ces  forêts,  ont, 
pendant  les  dix-neuf  siècles  qui  nous  séparent  de  Tépoquê 
romaine  de  ces  contrées,  conservé  leur  forme  conique.  Là 
vaste  forêt  du  Hard  en  contient  aussi  un  grand  nombre, 
restes  des  établissements  celtiques  primitifs ,  reliés  sous 
Tempire  de  Rome,  par  la  route  qui,  de  Tantique  Brîsiacum, 
allait  par  Stabula,  joindre  Cambete,  le  iLembs  moderne. 
M.  de  Ring  a  compté  jusqu'à  quinze  tumuli  dans  la  forêt 
d*Einsisheim.  C'est  sUr  six  d*entr6  eux  qu'il  a  fait  ses  tê- 
éherches. 

Lb  premier  ouvert  ne  mesurait  pas  moins  de  120  mètrèi 
de  circonférence  à  sa  base ,  3  mètres  de  haut.  Pas  d*o&sâ- 
ifiénts,  mais  une  quantité  innombrable  de  poteries. 

Le  second,  mesurait  29  mètres  de  diamètre.  Pas  de  Sque- 
lettes, vases  en  argile  rouge. 

A  peu  de  distance  de  ce  tumulus,  on  trouve  un  groupe  de 
quatre  tumuli  qui  se  touchent  les  uns  les  autres.  Deux  sont 
parallèles,  les  deux  autres  se  succèdent  en  arrière. 

On  commença  par  celui  de  gauche  ;  à  50  centimètrôê 
apparut  une  toque  de  femme.  Contre  la  paroi,  nulle  trace 
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de  squcilette.  L*on  prfttiqua  alors  une  seconde  tranchée  à 
angle  droit  sur  la  première,  de  3  mètres  de  large.  Le  sque^ 
iette  avait  disparu,  et  l'on  put  recueillir  quelques  os  dé  là 
tête  de  la  femme.  Un  bijou  seul  indiqua  la  position  vers  Test. 

A  deux  mètres  et  demi  du  corps  de  cette  fiîmme,  on  ûè^ 
couvrit  le  corps  entier  d*un  enfant.  H  était  littéralement  éli«- 
terré  dans  le  charbon,  circonstance  à  laquelle  il  (kut  &^> 
ttlhùet  sa  parfaite  ûonservatiûn.  Ofl  rêspecifê  leè  dtutWtps^ 
on  les  recouvrit  de  terre^  sans  pousser  les  investigation!  plU 
loin. 

Dans  la  principale  tranchée,  à  un  mètre  de  profôft- 
dêur,  on  ne  tarda  pas  k  découvrir  un  grand  foyer  qui  iém- 
Màit  annoncer  qu'un  sacrifice  d'etplation  avait  éu  liéU  èft 
cet  endroit.  En  efifet,  le  sol,  à  un  mètre  de  diamètre  Al  k 
plus  de  60  centimètres  de  profondeur,  n'était  composé  que 
de  cendres  empilées  et  de  charbons.  Cette  masëe  énorme  de 
charbons  et  de  cendres  annonçait  évidemment  que  là  avait 
dû  se  passer  un  drame  lugubre  dont  les  fouilles  subséquen» 
tes  révélèrent  1^  mystère. 

On  mit  à  découvert  un  cofifret  de  chêne ,  recelant  deux 
coulants  de  jais.  On  retrouva  là  tes  mêmes  coutumes  funé- 
raires que  dans  la  forêt  de  Brumath.  Le  squelette,  gràoeau 
charbon,  était  entier  à  Teiceptlon  des  mains  et  dès  piedi. 
Lés  deux  mâchoires  supérieures  et  inférieures  étaient  d'uAè 
conservation  parfaite. 

Tous  les  os  des  bras  et  des  jambes,  les  Clavicules,  l'éplAi 
dorsale,  les  câtes,  se  dessinaient  avec  la  plus  grande  pureté 
sur  le  fond  noir  du  charbon  au  milieu  duquel  il  était  en- 
clavé. Au  côté  gauche  de  la  tète  était  une  grande  écuellè 
noirâtre,  fendue  en  plusieurs  morceaux.  Aux  pieds  du  squê^ 
Mte,  qui  mesurait  1  mètre  96  de  long,  se  trouvaient  deui 
vases. 

On  découvrit,  en  continuant  les  fouilles,  plusieurs  umis 
formant  un  demi-<^rcle  près  de  là  lAte  du  Mort. 
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Le  résultat  des  recherches  sur  le  contenu  de  ces  urnes  a 
convaincu  M.  de  Ring  que  le  sang  humain  avait  été  ré- 
pandu avec  celui  d'animaux  domestiques.  Dans  cette  urne 
intacte,  que  surmontaient  deux  anneaux  de  bronze  qui.  y 
avaient  été  placés  après  la  crémation  (car  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  passés  par  le  feu),  M.  de  Ring  reconnut  des  os- 
sements humains  mêlés  à  des  ossements  de  cheval. 

Deux  os  maxillaires  supérieurs  d'homme  sont  trës-re- 
connaissable,  le  droit  surtout,  qui  présente  un  bord  alvéo- 
laire à  peu  près  intact.  Une  grande  partie  de  la  diaphyse  du 
radius  droit,  des  phalanges  des  trois  séries,  très-bien  con- 
servées, entre  autre  une  phalange  unguéale,  tout  à  fait  ca- 
ractéristique, plusieurs  dents,  dont  une  molaire  presque  in- 
tacte. 

Toutes  les  fouilles  subséquentes  produisirent  des  richesses 
céramiques  inouïes.  Ce  n*est  pas  ici  le  moment  d'en  parler. 

Dans  le  tumulus  du  Hubelwaedele,  appartenant  au  baron 
de  Gohr,  six  enterrements  avalent  eu  lieu  ;  on  ne  retrouva 
qu'un  seul  squelette.  Mêmes  richesses  céramiques. 

Tombes  celtiques  de  la  forêt  de  Schirrheim. 

La  voie  romaine  qui  de  Brocomagus,  lemoderne  Bruroath, 
allait  rejoindre  Weilbruch  (où  a  été  découverte  en  1859  une 
colonne  milliaire],  se  dirigait,  selon  toute  probabilité, sur  Sa^ 
letio  ou  Seltz.  Le  long  de  cette  voie  on  trouve  de  nombreux 
groupes  de  tumuli ,  dont  un  des  plus  considérables  est 
celui  que  l'on  aperçoit  du  village  de  Schirrheim, 

C'est  en  l'honneur  de  M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'In- 
stitut, que  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace  a  bien  voulu  charger  M.  de  Ring  d'en- 
treprendre quelques  fouilles  dans  plusieurs  de  ces  tombelles. 
Cinq  tumuli  ont  été  ouverts.  Je  laisserai  à  notre  éminent  col- 
lègue le  soin  de  rappeler  à  la  Société  d'anthropologie  les  ré- 
sultats de  cesfouilles,qui  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  désirable. 
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Toujours  de  la  céramique;  mais,  en  fait  d'ossements,  on 
ne  trouva  qu'un  os  temporal  droit  de  femme,  dont  la  partie 
antérieure  était  assez  bien  conservée  pour  présenter  le  canal 
auditif  à  peu  près  complet. 

Fouilles  exécutées  dans  les  tombelles  celtiques  de  la  fo- 
rêt de  Haguenau  près  de  Schirrheim  et  dans  les  deux  cantons 
forestiers  du  Schirrheimerweg  et  de  Fischerhabel  : 

Pendant  les  28,  29,  30,  31  octobre,  plusieurs  ^squelettes 
ont  été  trouvés,  mais  on  n'y  a  pas  touché. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  le  rapide  aperçu  que  nous 
venons  de  faire,  le  but  seul  de  toutes  ces  fouilles  a  été  l'ar- 
chéologie. L'anthropologie,  ou  l'étude  des  squelettes  ou  de 
leur  débris,  a  été  complètement  négligée. 

Au  moment'où  cette  étude  sort  de  ses  limbes,  où  la  con- 
naissance des  différentes  races  qui  ont  occupé  la  France 
à  diverses  époques,  est  un  des  points  principaux  du  pro- 
gramme que  la  Société  d'anthropologie  s'est  tracé  dès  son  ori- 
gine, il  serait  urgent  d'appeler  l'attention  des  personnes  qui 
dirigent  les  fouilles  sur  la  conservation,  et  surtout  l'étude 
sur  place  de  ces  débris.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de 
proposer  : 

4^  L'échange  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie 
avec  ceux  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d'Alsace. 

2*  Que  la  Société  d'anthropologie,  par  l'organe  de  son  Bu- 
reau, charge  la  Commission  sur  l'anthropologie  de  la  France 
de  se  mettre  activement  en  rapport  avec  toutes  les  sociétés 
des  monuments  historiques  de  France. 

3*  Que  tout  en  laissant  à  ces  sociétés  la  liberté  la  plus 
complète  dans  leurs  recherches  archéologiques,  la  commis- 
sion cherche  à  fixer  leur  attention  sur  les  débris  de  sque- 
lette, etc.;  qu'elle  engage  ces  sociétés  à  des  études  sur  place, 
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d'après  les  données  crânioniétriques  et  ostéométriqueè  ad6p- 
tées  par  la  Société  d*anthropoIogie. 

La  Société  adopte  à  Tunanimité  ces  coificItts!6fis. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

t.  TaiLit. 
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Dans  la  séance  du  8  janvier  1863,  la  Société  a  réçu  de 
M,  le  professeur  Rodolphe  Wagner,  membre  associé  ét«m- 
ger  à  Gœttingue  et  l'un  des  principaux  promoteurs  du 
Congrès  anthropologique  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  ôft 
septembre  1 861 ,  une  communication  relative  au  second  con- 
grès qui  se  prépare  pour  le  mois  de  septembre  1864. 

Chargé  de  prendre  les  dispositions  relatives  à  Torganisà- 
tion  de  ce  futur  congrès  anthropologique,  M.Wagner,  danè 
la  séance  du  24  décembre  1862  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gœttingue,  adonné  lecture  d'un  mémoire  étendu, 
où  il  propose  de  mettre  d'avance  à  Tordre  du  jour  un  cer- 
tain nombre  de  sujets  de  crâniologie,  et  de  faciliter  la  tâché 
des  membres  du  congrès,  en  faisant  à  Gœttingue,  k  la  même 
époque,  une  exposition  de  crânes. 

M.  Wagner  a  envoyé  à  la  Société  un  exemplaire  dé  ce 
mémoire  intéressant  et  a  prié  M.  le  secrétaire  général,  dans 
une  lettre  particulière,  de  faire  connaître  sa  proposition 
aux  lecteurs  spéciaux  de  nos  Bulletins.  La  Société  a  (kit  à 
èettc  demande  l'accueil  le  plus  empressé.  Mais,  considérant 
que  beaucoup  de  souscripteurs  ne  reçoivent  les  Bulletins 
que  sous  forme  de  volumes,  à  la  fin  de  chaque  année,  et 
que  le  volume  de  1863  paraîtra  au  plus  tôt  en  janvier  ou 
février  1864,  elle  a  décidé  que  la  communication  de 
M.  Wagner  serait  annexée  aous  forme  d'appendice  à  la  An 
du  volume  de  186S. 
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Le  Congrès  anthropologique  de  1861  a  dû  son  importance 
à  la  valeur  personnelle,  bien  plus  qu'au  nombre  de  ses 
membres.  Ce  n'était  qu'une  première  tentative  ;  peu  de 
personnes  avaient  été  convoquées;  néanmoins  le  compte 
rendu  publié  par  les  deux  principaux  promoteurs  du  Con- 
grès »  MM.  de  Baet ,  de  Saint-Pétersbourg ,  et  Rodolphe 
Wagner,  a  montré  combien  était  féconde  l'idée  de  réunir 
de  temps  en  temps  »  pendant  quelques  jours,  les  savants 
spéciaux  qui  cultivent  les  diverses  branches  de  l'anthro- 
pologie (1). 

Le  Congrès,  en  se  séparant,  avait  émis  le  vœu  qu'une 
nouvelle  réunion  eût  lieu  à  Gœttingue  en  septembre  1863. 
Mais  la  guerre  d'Amérique  ne  permet  pas  de  pouvoir  comp- 
ter pour  cette  année  sur  le  concours  si  important  des 
anthropologistes  de  l'école  américaine,  et  M.  Wagner,  dans 
sa  lettre  particulière,  annonce  que  la  réunion  projetée  ne 
pourra  avoir  lieu,  très-probablement,  qu'en  1864.  Ce  retard 
d'un  an  permettra  de  prendre  des  mesures  pour  donner  au 
futur  Congrès  de  Gœttingue  un  caractère  international.  Les 
membres  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  qui  auraient 
l'intention  d'y  prendre  part,  sont  avertis  dès  aujourd'hm 
que  le  Bureau  se  chargera  de  faire  parvenir  leur  adhésion 
à  l'organisateur  du  Congrès,  M.  Rod.  Wagner. 

M.  Wagner  propose  de  régulariser  ultérieurement  les 
congrès  anthropologiques  en  les  tenant  tous  les  ans,  ou  au 
moins  tous  les  deux  ans.  La  prochaine  session  aura  lieu  à 
Gœttingue  ;  les  sessions  suivantes  pourront  avoir  lieu  dans 
d'autres  villes  désignées  chaque  fois  par  le  précédent  Con- 


Sans  vouloir  restreindre  en  rien  l'initiative  individuelle» 

(1)  Bericht  ueber  die  ZtuamtMnkunfl  einiger  Anthropologm  im  Sep^ 
tember  1S61,  im  Gœttingen^  zum  Zwecke  gemeinsamer  Besprechungen, 
erstattetTom  Karl  Emat  tod  Baer  und  Rudolph  Wagner.  Leipzig,  1861, 
iii4*. 


APPENDICE.  624 

M.  Wagner  pense  qu*il  est  important  de  déterminer  à 
l'avance  pour  chaque  session  un  certain  nombre  de  sujets 
d*études,  et  il  propose  de  mettre  d'abord  à  Tordre  du  jour 
la  question  si  controversée  de  la  fixité  ou  de  la  variabilité 
des  types.  Il  s'agira  de  déterminer  l'étendue  des  variations 
cràniologiques  qui  peuvent  se  produire  dans  la  même  race. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  de  réunir,  pour  cha- 
cune des  races  mises  à  l'étude,  un  très-grand  nombre  de 
crânes.  Le  musée  le  plus  vaste,  la  plus  riche  collection  par- 
ticulière ne  sauraient  suffire  à  ces  recherches  qui  exigent 
l'étude  comparative  d'une  immense  série  de  spécimens. 
M.  Wagner  a  donc  eu  l'idée  de  faire  appel  à  toutes  les  col- 
lections publiques  ou  privées,  pour  faire  chaque  fois,  dans 
la  ville  oii  se  tiendra  le  congrès,  une  exposition  iniematio^ 
nale  des  crânes  des  diverses  races  dont  l'étude  sera  mise  à 
Tordre  du  jour. 

Des  mesures  seront  prises  pour  que  les  crânes  exposés 
soient  tenus  à  Vabri  de  toute  confusion,  de  toute  altération. 
Pour  le  prochain  congrès.  M-  Wagner  se  chargera  lui-même 
de  veiller  aux  intérêts  des  propriétaires  des  crânes.  L'expo- 
sition aura  lieu  pendant  Tété  qui  précédera  la  session,  dans 
un  local  de  l'Institut  physiologique.  Les  crânes,  soigneuse- 
ment étiquetés,  seront  groupés  par  races,  et  parfaitement 
surveillés  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition. 

Les  races  mises  à  Tordre  du  jour  pour  la  session  de  4864 
sont  au  nombre  de  neuf,  réparties  en  quatre  groupes  : 

4<»  Lapons,  Esquimaux; 

2*  Chinois,  Hindous; 

30  Kafifres  et  Hottentots  (avec  les  Boschimans); 

4»  Néo-Hollandais,  Papous  et  Nègres  pélagîens  aux  che- 
veux laineux. 

Les  expositions  des  sessions  suivantes  pourraient  être  re- 
latives :  4»  aux  races  de  TEurope  centrale,  Germains,  Celtes, 
Basques,  Grisons,  Slaves, etc.  ; 


i^  aui:  races  qui  entourent  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
Tartares  et  Turcs,  Néo-Grecs,  Italiens,  Espagnols,  Arabes, 
Egyptiens,  Guanches  et  Berbères; 

3<»  aux  races  primitives  de  TEurope centrale  etseptentrio- 
nale,  dont  les  débris  seraient  classés  dans  Tordre  suivant  : 

a)  époque  dite  du  diluvium.  Crânes  trouvés  dans  les  ca- 
vernes à  ossements,  dans  les  anciens  cimetières  ou  sous  les 
lits  des  rivières,  avec  des  ossements  d'animaux  diluvieD9; 

b)  crânes  des  tombeaux  de  Tàge  de  pierre  ; 

c)  id.  id.       <de  Tàge  de  bronze; 

d)  id.  id.        de  Tâge  de  fer; 

e)  enfin,  parmi  les  crânes  des  six  derniers  siècles,  eeux 
qui  ont  été  recueillis  dans  des  con(titions  spéciales  et  dignoi 
d'intérêt. 

M.  Wagner,  en  proposant  provisoirement  ce  plan,  m 
prétend  engager  en  rien  Tavenir  du  Congrès  qui  doit,  d^lia 
dtaque  session,  déterminer  le  programme  de  la  session  et 
de  Texposition  suivantes.  Il  veut  montre»  seulement  de 
quelle  manière,  suivant  les  organisateurs  du  Congrès  de  \  864, 
ridée  des  expositions  crâniologiques  pourra  être  mise  i 
exécution  dans  les  sessions  ultérieures. 

La  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  en  faisant  connaiU^ 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  ses  Bulletins  le  programme  de 
la  session  qui  aura  lieu  en  septembre  4864,  applaudit  à  la 
pensée  des  congrès  anthropologiques  internationaux  et  pé- 
riodiques, et  félicite  M.  Wagner  d'avoir  songé  â  organiser 
des  expositions  crâniologiques  qui  fourniront  aux  sava^ts 
fies  moyens  d'études  vraiment  inestimables.  Ce  ne  ^era  p^ 
le  moindre  service  que  l'illustre  et  vénérable  prQf^99^ur  ^e 
Qttttingue  aura  rendu  à  la  science. 
Le  Secrétaire  général  : 


TABLE   DES  TRAVAUX  ORIGINAUX 


XT    DES    PRINCIPALES  COMMUNICATIONS. 


4RMAND.— Aperçu  sur  l69  variétés  de  races  bumaiue^  ol^servéesde  1842 
à  1862,  dans  les  diverse^  campagnes  dç  Tannée  iVançaise, 
553. 

BERT.  —  Sur  le  règne  humain,  470. 

BOUDIN.  —  Sur  la  consanguinité,  103, 323. 

—  Sur  le  culte  du  Phallus,  486.      . 

BROGA.  —  Sur  la  détermination  des  points  singuliers  de  la  voûte  du 
cr&ne  qui  limitent  les  angles  auriculaires,  17. 

—  Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens  des  diverses  époques,  103. 

—  Sur  les  proportions  relatives  du  bras,  de  Tavant-bras  et  de  la 

clavicule  chez  les  nègres  et  les  Européens,  163. 

—  La  linguistique  et  l'Anthropologie,  264. 

—  Sur  les  projections  de  la  tête  et  sur  un  nouveau  procédé  de 

céphalométrie,  514. 

—  Sur  les  caractères  du  crâne  des  Basques,  579. 

GHAVÉE.  —  Parallèle  des  langues  sémitiques  et  des  langues  indo-euro- 
péennes, 11^8. 

—  Sur  la  morphologie  des  syllabes  chinoises,  comparée  h  celle 

des  syllabes  ariennes  et  sémitiques,  346. 

—  Sur  les  origines  étrusques,  445. 
DALLY.  ^-  Rapport  sur  TEthnologie  de  TÂbyssinie,  6. 

—  Sur  les  races  indigènes etrarchéologie  du  Nouveau-Monde,  374. 
DARESTE.  —  Sur  les  rapports  de  la  masse  encéphalique  avec  le  dévelop- 
pement de  riulelligence,  20. 

DAVIS  (Barnard).  —  Sur  les  déformations  plastiques  du  chine,  486. 

DELANOUE.  —  De  Tancienneté  de  Tespèce  humaine,  68. 

FLANDIN.  —  De  la  chaleur  et  du  froid  ;  explication  physique  de  certains 

phénomènes  physiologiques,  597. 
eOSSE  (Louis-André).—  Instructions  ethnologiques  pour  le  Mexique,  212. 
HALLËGUEN.  Introduction  historique  à  TEthnologie  de  la  Bretagne,  487. 
UAYWARD.  —  Réponse  k  quelques  questions  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris,  476. 


624  TABLB  DES  TRAVAUX  OKIGINAUX,  ETC. 

KOLLBIÂNN.  —  Sur  le  uouTeau  crâniomètre  de  M.  Busk,  95. 

MORPAIN.  —  Considérations  générales  sur  les  lombes  celtiques  de  TAl- 
sace,  d'après  les  documents  publiés  par  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques  d*Alsace,604. 

PIHAN-DUFE1LLAY.  —  Rapport  sur  les  lies  Andaman,  55. 

PRUNER-BEY.  —  Parallèle  crAniométrique  des  races  humaines,  238. 
— '  Sur  la  nomenclature  anthropologique,  332. 

RAMEAU.  —  Des  maladies  dominantes  aux  États-Unis,  152. 

SANSON.  -—  Sur  les  unions  consanguines  chez  les  animaux  domesti- 
ques, 25-i. 

SIMONOT.  —  Rapport  sur  la  relation  d'un  voyage  de  M.  de  Rochas  aux 
terres  Magellauiques  et  à  Tile  Rossel,  118. 

—  Sur  la  coloration  de  la  peau  du  Nègre,  140. 

—  Rapport  sur  les  Bulletins  de  Tlnstitut  égyptien  ;  rensei- 

gnements sur  le  pays  des  Gniam-Gniam,  457. 


TABLE  ANALYTIQUE  ET  ALPHABÉTIQUE 

DBS   MATIÈRES. 


>  Divinité  du  Danube,  605. 

Abyaainie.  Ethnologie  de  V—,  6; 
habitants  de  T— ,  7,  9;  assertions 
contradictoires  des  auteurs,  il, 
12;  langues  de  1'—,  14;  les  Abys- 
siniens sont  auctochthones ,  13; 
maladies  de  T— ,  13;  doutes  sur 
Tcxistence  du  tlgretier  ou  chorëe 
d'— ,  U. 

A  eri imitation  des  Européens 
au  Mexique,  232. 

Afrique.  Ethnologie  de  1'  —  ,  6, 
457,  553,  5>8. 

Ase,  son  influence  sur  le  poids  du 
cerveau,  40,  47;  influence  de  V 
—des  parents  sur  le  sexe  des 
enfants,  501. 

A^e  do  pierre,  n'a  pas  une  va- 
leur chronologique  Axe,  77. 

Auows,  peuple  d'Abyssinie,  10. 

Algérie,  Populations  de  T— ,  933; 
leurs  types,  557. 

Alsace.  Ethnologie  de  T— ,  605. 

Amérique  septentrionale.  Races  de 
r  — ,  374;  leurs  origines,  376, 
421,433;  hypothèses  diverses, 
370, 380;  sont  autochtbones,  403; 
coni>tituent  une  même  race,  399, 
des  races  diverses,  431;  leurs 
types,  417,  429.  Populations  du 
centre— 182;  du  nord— 477;  ma- 
ladies dominantes,  152, 479;  ma- 
riages consanguins,  154;  morta- 
lité, 481.  Variétés  de  couleur 
chez  les  Américains,  408,  4t8, 
423,  431  ;  sur  les  cheveux,  483. 
Bibliographie  et  histoire  de  V—, 
405;  antiquités  monumentales  du 
centrede  T— ,  382;  pas  de  monu- 
ments dans  le  nord  de  1*—,  390; 
langues  del*— .305, 399, 419, 432. 

Amharas.  Peuple  d*Abyssinie,  10. 

Amharie,  langue  d^Abyssinie,  D*a 
de  rapport  avec  aucune  langue 
connue,  12. 

AmpalAtion  d*un  pied  et  d*une 
main  chez  les  criminels  en  Âl>ys- 
sinie,  15. 

Andaman  (lies),  55,  leur  histoire, 
56,  58;  topographie,  58;  taiUe 


des  habitants,  59,  60;  langage 
et  mœurs,  61  ;  ne  sont  pas  an- 
thropophages, 61. 

AiiMiropoiocie,  histoire  de  1'—, 
Société  des  observateurs  de 
Thomme,  2;  congrès  de  Gœttiu- 
gue,  018:  valeur  et  travaux  de 
l'Ecole  américaine,  420,  422, 
428,  430,  435,  450,  455,  456. 
Instructions  pour  les  recherches 
d'— ,  411  ;  rapports  de  T— ,  avec 
la  zootechnie,  359;  avec  la  lin- 
guistique, 241,  243,  264,  282, 
§99,  318,  334,  344. 

AnthrepomorphlMine,  dans  Fart 
religieux,  210. 

Anthropophagie,  n'existe  pas 
aux  Ues  Andaman,  61  ;  les  Battes 
sont  anthropophages,  566,  567. 

Apiiiudem  physiologiques.  Résis- 
tance au  froid  suivaut  les  races, 
603.  Pathologiques  :  nul  Abyssi- 
nien exempt  du  taenia,  13;leti*  , 
gretier  ou  chorée  d'Abyssinie 
n'existe  pas,  14. 

A  rctbe.  Caractères  du  crftne— ,  414  ; 
buste  d'— ,  65. 

Arduina,  divinitédes  Ardennes,  605. 

Ariens,  238,  275,  332.  Voy.  Linr 
guistique,  voy.  Race, 

ArS.  Dessins  d*objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  5;  objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  celtiques,  609, 611, 
613,  615.  Sculptures  anthropo- 
logiques, 65. 

Avant-bnw,  Voy.  ifem6re  supé- 
rieur, 

AzièqueA  sacrifices  humains  chez 
les^,  392. 

BasqueSy  caractères  du  crâne  des 
—,  579;  sa  capacité,  587;  sa 
protubérance  occipitale  extBme 
peu  marquée,  589. 

Battes,  population  anthropophage 
de  Sumatra,  566. 

BrAohyoéphiilie,  des  crAnes  bour- 
guignons, 5H  ;  n'est  pas  un  ca- 
ractère du  crâoe  basque.  982, 
586. 
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Bran,  Toy.    Membre  supérieur. 

BresmA,  point  de  jonction  des 
sutures  sagittale  et  coronaie,  18. 

Bretagney  ethnologie  et  origines  de 
la—,  487. 

Boschismans  ou  BojesmanSj  559. 

BoadA,  sorciers  d*Abyssinie,  14. 

Bourguignons  y  voy.  Crâne, 

Brondo,  viande  de  bœuf  crue  man- 
gée parles  Abyssiniens,  13. 

Brûlure.  Les  effets  du  froid  in- 
tense sont  ceux  de  la  —,  603. 

Brumath  (forêt  de),  tombes  celti- 
ques, 61  à. 

Bureau,  de  1863,  installation,  1  ; 
nomination  du  —  de  1863,  578. 

Burgundes,  leur  origine  Scandinave, 
550  552. 

Cafres,  561  ;  leur  origine,  562. 

Camp  de  César  (de  Gambo),  568; 
constitué  par  des  fortifications  de 
main  d'homme,  570  ;  monuments 
analogues,  572. 

Cancer,  n'est  pas  rare  chez  les 
Abyssiniens,  13. 

Csatraiion  des  prisonniers  de 
guerre  en  Abyssinie,  15;  décolo- 
ration de  la  peau  du  nègre  par 
suite  de  la— pratiquée  dans  Tàge 
adulte,  16. 
^  Celtes,  antiquité  de  leur  arrivée  en 
Europe,  343  ;  traces  de  leur  pas- 
sage dans  diverses  contrées,  606; 
des  funérailles  chez  les  —,  607; 
tombeaux  de  —  en  Alsace,  604. 

Géphalométrie.  Nouveau  pro- 
cédé de  —  sur  le  vivant',  530 , 
534. 

Cerreaa,  rapport  de  sa  masse 
avec  l'intelligence,  26;  rapport 
de  son  volume  et  de  sa  surface, 
30;  poids  relatif  plus  grand  chez 
les  petites  espèces  animales,  39; 
poids  du  —  par  rapport  à  Tàge, 
40,  47;  caractères  zoologiques 
du  —,  509. 

Chaleur  libre  et  latente,  507  ;  ac- 
tion de  la—  latente  sur  les  végé- 
taux et  les  animaux,  o99,  602. 

ChevoHx,  leur  couleur  chez  les 
Américains,  422,  424,  427,  431  ; 
n*ont  pas  subi  de  changements 
chez  les  Américains  d*origine  eu- 
ropéenne, 483. 

Chinois,  Forme  et  capacité  du  crâne 
des  —,  438;  caractère  des 
441  ;  —  langues  chinoises ,  leur 
morphologie,   346;  leurs  rap- 


ports avec  les  langues  ariennes 
et  sémitiques,  365,  371,  373. 

Gherée  d' Abyssinie  ou  Tigretier^ 
n'existe  pas,  14. 

Gireonecaion  en  Abyssinie,  15. 

Gireenvolutions  cérébralea , 
d'autant  plus  compliquées  que 
dans  une  même  espèce  l'animal 
est  plus  grand  ^  28,  29;  étendue 
des  —  proportionnelle  à  l'aug- 
mentation du  volume  du  cerveau, 
29  ;  rapport  des  —  et  de  l'intel- 
ligence, 30;  les  —  ne  sont  pas 
des  organes  particuliers,  34; 
chez  les  maramil^res,  27;  chez 
le  cabiai,  32;  nulles  chez  les 
ouistitis  et  les  salmiris,  32. 

Glavieule,  voy.  membre  supé- 
rieur. 

Glimat,  son  influence  sur  la  cou- 
leur de  la  peau  et  des  cheveux, 
422,  423,  427. 

GiiCoria.  Amputation  du  —  chez 
les  petites  filles  en  Abyssinie,  15. 

Golleetion  de  soixante  crânes 
basques  (don  d'une),  503. 

GommîMion,  des  archives  et  des 
finances,  24,  25,  90,  579;  —  de 
l'ethnologie  de  la  France,  94. 

Gomité  de  paMieation  pour 
1862,  24. 

ConcéiatioB,  explication  phy- 
sique du  phénomène,  601. 

Concret  anttaropolostiqne  de 

'  GœUinsue,  618;  programme 
des  questions  à  étudier,  62  t. 

ConsaasniBflé,  487,510;  chez 
l'homme,  326,331  ;  objections  il 
l'influence  de  la  —  172,177;  in- 
fluence de  la  —  sur  la  propor- 
tions des  sourds-muets,  99,  158, 
193,354;  selon  le  degré  de  proxi- 
mité des  parents,  327;  —  à  la 
Nouvelle-kcosse,  154;  chez  les 
Indiens  du  Mexique,  231;  chez 
les  animaux  domestiques,  172, 
254,  313.  355;  chez  le  chien, 
184  ;  le  cheval  puNsang,  255;  le 
bœuf,  256;  le  mouton,  181,  260; 
le  porc,  184,261. 

Gorniqnc,  dialecte  kymrique,3l1. 

Couleur  do  la  peau,  chez  le 
nègre,  140  2i  150,  chez  les  Mexi- 
cains, 216.  Voyez  Climat  et 
Peau. 

Crâne,  1«  mensuration:  détermi- 
nation des  point  singuliers  de  la 
voûte  du   —   17;  bregma    et 
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lambda,  i8;  détermination  de  la 
protubérance  occipitale  externe, 
i9;  du  point  sus-orbitaire,  21- 
23  ;  ligne  de  démarcation  du  — 
et  de  la  face,  21  —  23;  rapport 
des  mesures  extérieures  de 
la  tête  et  du  —  avec  sa  capa- 
cité, 2i;  procédé  de  cubage 
de  la  capacité  du  —  103; 
appareil  crâniométrique  de 
M.  Busk,  95;  procédé  cranio- 
graphique  modifié  de  M.  Broca, 
514;  application  d*un  procédé 
particulier  dit  de  Téauerre  sur  le 
vivant,  530,  542.  Mesure  des 
projections  du  —,  517-530. 
—2»  ethnologie  :  parallèle  crâniomé- 
trique  des  races  humaines,  238  : 

—  basque,  483  ;  don  de  soixante 

—  basques,503  ;  —  des  Basques, 
579;  ii*est  pas  brachycéphale, 
582,  586;  sa  capacité,  587; 
faible  saiilie  de  ses  lignes  occi- 

Sitales,  589;  —  bourguignons, 
11  ;  leur  originne,  549,  —  cel- 
tiques brachy-curycéphales,  321  ; 

—  chinois,  leurs  caractères,  438; 

—  étrusques,  448  ;  —  gaulois  et 
gallo-romains,  506, 545;  -  mexi- 
cains, leur  forme,  2^2,  226,  228; 

—  tolonaques.  223-,  —  zapotè- 
ques,  229;  —  de  Nouka-Hivicn, 
93;  —  parisiens,  leur  capacité  k 
diverses  époques,  102;  elle  est 
plus  grande  chez  les  individus 
des  classes  supérieures,  107  ;  elle 
s'est  accrue  depuis  six  siècles, 
111;  chez  les  suicidés,  115;  ca- 
ractères comparés  des  —  turcs, 
grecs  et  arabes,  414.  Voyez 
Congrès  de  Gœtlingue. 

—  3°  déformations  :  artiflciclles  du 
du  —  223,  224,  226,  228;  plas- 
tiques du  —  486. 

Crânioméirie ,  crftniomètre  de 
M.  Busk,  95;  crânîographe  mo- 
difié de  M.  Broca,  514:  procédé 
particulier  de  —  appliqué  sur  le 
vivant,  530, 542. 

Cyfllieer«|tf  e  est  une  larve  de  tae- 
nia, 17:  dans  la  chair  du  bœuf 
d^Abyssmie.  il  produit  le  tsenia 
chez  l'homme,  13. 

Danakils,  peuple   d*Abyssinie,  10. 

Dilnvium,  sa  constitution,  69; 
valeur  chronologique  des  débris 
trouvés  dans  le  —  inférieur, 
87,89. 


d'installation  du  prési- 
dent, 1. 

Djur,  peuple  de  l'Afrique  cen- 
traie,  458. 

Doiiehocéphalie,585;  descr&nes 
bourguignons,  512;  —  patholo- 
gique, 512,  513. 

Dolmen  de  Hfendon,  crânes 
trouvés  sous  le  —  320. 

EiiiBoloftie,  de  TAbyssinie,  6,  i6; 
de  l'Afrique  septentrionale,  553; 
ses  types,  557;  —  de  l'Afrique 
méridionale,  558;  —  de  P Alsace, 
604;  de  la  BreUgne,  487;  — 
origine  des  Bretons,  495;  — 
de  la  France,  nomination  d*UDe 
commission  permanente,  94;  du 
Mexique,  212.  Voyez  Algérie^ 
Amériqiie. 

Ecriiure  hiéroglyphique  des  mo- 
numents américains,  384. 

Ensisheim  (Forêt  d') ,  tombes  cel- 
tiques de  la  —  614. 

Eflpèee  haniaine,  rapports  de  la 
linguistique  avec  l'unité  de  1'  — 
205. 

Esquimaux  sont  de  race  mongo- 
lique,  400,  420. 

Ethiopiens ,  distingués  des  nè- 
gres par  Prichard,  10;  double  ac- 
ception du  mot  :  race  éthio- 
pienne, il. 

Etrusques  ,  sont  d'origine  sémi- 
tique, 445,  448;  crânes  —  448; 
populations  —  449. 

Faee.  Ligne  de  séparation  de  la— 
et  du  crâne,  21,23. 

Falashas,  Peuple  d'Abyssinie  Is- 
raélite, 10;  mais  pas  juif,  11  ;  sa 
langue  n'a  aucun  rapport  avec 
l'hébreu,  11, 

Fertit.  Peuple  de  l'Afrique  cen- 
trale, 458. 

FièTre.  Le  type  quarte  de  la  — 
intermittente,  fréquent  chez  les 
Kabyles,  442. 

Froid.  N'est  qu'une  diminution  re- 
lative de  la  chaleur,  60i;  n'agit 
sur  les  animaux  et  les  végétaux 
qu'en  rendant  libre  la  chaleur  la- 
tente, 603  ;  résistance  au  —  varie 
suivant  les  races,  603. 

Fuégiens  ou  Pécherais,  123, 126. 

Gafats.  Peuple  d'Abyssinie,  10. 

Gallas.  Peuple  d'Abyssinie,  10. 

Ghees  ou  Ghir.  Lancue  sacrée 
d'Abyssinie  est  un  dialecte  sémi- 
tique, 12. 
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Gé«srapiaepatholesiq«e,2U, 

483.  Voyez  Àpiiiudes, 

Gniam-Gniam^  leur  pays,  457; 
leurs  tribus,  459. 

Godard.  Mort  de  M.  Ernest —502: 
legs  —,  575. 

Golire.  inconnu  dans  les  mon- 
tagnes d'Abyssinie,  13;  existe 
au  Mexique,  248. 

Gongas,  Peuple  d*Âbys$iuie,  iO. 

Grée.  Caractères  du  crâne— ,444. 

Grenade  {Nouvelle-) .  Dessins  d'ob- 
jets trouvés  dans  les  tombeaux 
de  la  —,  5. 

Griqwu.  Métis  de  Hottentots  et 
dïuropéens,  561. 

Hache  gauloise,  118;  de  silex, 
352.487;  de  pierre,  75, 77. 

Heidolsheim.  Tombe  celtique  d'— 


Bibliographie  sur  T  — 
de  TAmérique,  405. 

Homme.  Antiquité  de  T— ,  352; 
r  —  est  postérieur  aux  grand* 
cataclysmes,  68;  ossements  bu- 
mains  primitifs,  80;  antédilu- 
Tiens,  85,  87,  89. 

Hemmea  à  queae,  461,  463, 
470;  Voyez  Gniam-Gniam, 

Hottentots,  560. 

Hubelwœdele  (Forêt  d*),  tombes 
celtiques  de  la  —  ,  614.. 

Hyksos,  Rois  pasteurs,  284;  ^lenr 
origine,  320. 

iBdiuitrie,  5;  objets  d*—  trouvés 
dans  les  tombes  celtiques,  609, 
611,  613,  615;— prwittiM,  75: 
haches  de  pierre,  76;  se  distin- 
guent parce  q nielles  ne  sont  ja- 
mais polies,  77  ;  —  celtique,  493, 
604  k  617. 

inflbHlaiion.  Suture  de  la  vulve 
chez  les  petites  filles  en  Ab>ssi- 
nic,  15. 

iBoeulaiion  de  la  variole  prati- 
quée en  Egypte  depuis  une  liaute 
antiquité,  13. 

iBteUlseaee.  Définition  de  T  — , 
44,45;  qu*entend-on  par  degré 
d'  —,  51  ;  elle  se  développe  par 
Tactivité,  49,  50;  ses  rapports 
avec  la  masse  encéphalique,  26; 
avec  rétendue  des  circonvolu- 
tions, 30, 31  ;  plus  grande  rela- 
tivement chez  les  petites  es- 
pèces, 40.  45;  plus  grande  pen- 
dant renlance  chez  les  grandes 
espèces,  40. 


Jeansant'Peur.Uoiûe  du  crine 
de  — ,511,SU9. 

Jivaro.  Tète  d*Indien  —  momifiée, 
185;  procédé  de  modification, 
186;  renseignements  sur  les  —  , 
187. 

jnifo.  Les  Falashas  d'Abyssinie 
sont— 10  ;  les  enfants  mâles  sont 
plus  nombreux  chez  les  —  que 
ceux  du  sexe  féminin,  63;  pro- 
portion d*enfants  sourds-muets 
chez  les  — ,  160;  les  Américains 
seraient  issus  des  — ,  377. 

Kabyle.  Tète  de  —  momifiée,  237: 
types  physiques  des  —  ,  247: 

—  blonds,  557.  Voyez  Fièvre, 
KoiiMo,  vermifuge    des  Abyssi- 
niens, 13,  15. 

Ijimbda.  Point  de  jonction  de  la 
suture  sagittale  et  de  la  suture 
lambdoîde,  18. 

Ijtknguem.  TAmahic,- deTAbys- 
synie,  12;  —  Américaines,  3fô, 
^7,  410;  ariennes  ou  tirées  do 
sanscrit,  198,200,  239,241,276, 
338  ;  —  étrusque,  d'origine  sé- 
mitique, 446:  — des  Falashas  ou 
juifs  d*Abyssinie,  11;  le  Gheez, 

—  sacrée  d'Abyssinic  d*origine 
sémitique,  12  j  —  indo-euro- 
péennes, 274:  iraniennes  ou  ti- 
rées du  Zend,  276;  —  primiti- 
ves et  actuelles  du  Mexique,  219: 

—  des  Otomis,  398,  419,  432:— 
polynésiennes,  304,  308: — tou- 

raniennes,  208,  346,  365,  371, 
373. 

lièpro  iaberealease,  assez  fré- 
quente en  Abyssinie,  13. 

I«fn«ai«iiqae,  générale;  origine 
du  langage,  28/,  288;  rôle  de  la 

—  dans  rànthropologie,  241 , 2(3, 
204,  282,  299,  334,  344;  la  — au 
point  de  vue  ethnologique,  51  i  : 
la  différence  des  langues  implique 
une  diff'érence  cérébrale,  203  :  la 

—  au  point  de  vue  de  Tuoité  de 
Tespèce  humaine,  205;  variabi- 
lité des  caractères  tirés  de  la  — 
289,  297  :  Taltération  spontanée 
des  langues  est  très-lente,  303; 
exemples  tirés  des  langues  poly- 
nésiennes, 304,  308;  f altération 
par  contact  de  deux  langues  est 

{)lus  rapide  que  la  spontanée,  309  : 
a  —  fournit  li  l'anthropologie  des 
renseignemenfs  non  aes  arrêts, 
318. 
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—  Comparée  et  ethnologique  :  VA- 
inahie  de  TAbyssinie  n*a  de  rap- 
port avec  aucune  langue  con- 
nue, 12;  les  langues  américaines 
sont  polysTnthétiqueset  aggluti- 
natives,  397,  419;  parallèle  des 
langues  ariennes  ou  indo-eu- 
ropéennes et  sémitiques,  i98; 
analogies  et  différence  des  ces  lan- 
gues, 339,  241,  338;  verbes  et 
pronoms  ariens  et  sémitiques, 
'iOO,  201  ;  lois  des  langues  ger- 
maniques, 200;  morphologie  com- 
parée des  syllabes  chinoises,  346  ; 
comparaison  des  langues  chinoi- 
ses, ariennes  et  sémitiques,  346, 
365,  371,  373:  origine  sémiti- 
que de  la  langue  étrusque,  446; 
la  langue  des  Falashas  d*Abyssi- 
nie  n'a  aucun  rapport  avec  l*hé- 
breu,  11;  le  gheez  d'Âbyssinie 
est  une  langue  sémitique,  12;  ca- 
ractères de  la  langue  des  Otomis, 
398,  419,  432. 

Magellan  (terre  de),  118;- climat, 
122;  végétation  et; faune,  123; 
habitants,  12i. 

Makarak  ou  Gniam^Gniam.  457. 

Maladie*,  de  TAbyssinie,  13;  des 
État8-Unis,152,  478. 

Malaisie,  563. 

mariasea.  Voy.  Consanguinité. 

Membres^  nouveau  procédé  de 
mensuration  des  — ,  542. 

Membre  «apériear,  ses  propor- 
tions relatives  chez  le  nègre  et 
chez  l'Européen.  162;  plus  long 
chez  le  nègre,  164;  à  cause  de 
Texcès  de  longueur  du  radius, 
165,  167;  Texces  de  longueur  du 
radius  n'est  pas  un  caractère 
d'infériorité,  169;  clavicule  plus 
longue  chez  le  nègre  que  chez 
l'Européen,  170  ;  plus  courte  chez 
la  Vénus  hottenlote,  170. 

Bfesalfeépbalie,  585. 

jUeMnna,  vermifuge  d^Abyssinie 
supérieur  au  kousso,  45. 

Mexique.  Races  primitives  du  —, 
21 3  à  21 8  ;  conformation  du  crâne, 
222,2^3,233;  masque  toltèque 
en  marbre,  364;  langues  primi- 
tives, 219;  actuelles  du  —,  220; 
antiquités  du—,  382  à  390;  eol- 
tre  et  crétinisme  au  —,  248  ;  abus 
des  liqueurs  spiritueuses,  249; 
sacrifices  humains,  392;  accli- 
matation des  Européens  au,  — 


232,  instructionspourle— ,158, 
183,211,212. 

Meynier  Gustave,  mort  du  doc- 
teur, —  246. 

Michaud  Edward,  mort  du  doc- 
teur —,  membre  associé  natio- 
nal, 246. 

MontmeUton^  ville  de  France,  dis- 
parue sous  la  mer,  190. 

Mongolf  buste  de  tartare  —,  65. 

Mort-néfl,  Statistique  des  —,  en 
France,  574. 

ivècre.  Buste  de—,  65  :dc  —  Yé- 
bon,  03;  situation  du  irou  occi- 
pital chez  le  —,  524,  5à0;  pro- 
portions du  membre  supérieur 
chez  le  —  comparées  à  celles 
de  l'Européen,  162  à  172; 
coloration  de  la  peau  du—,  140; 
du  —  nouveau-né,  142  ;  des  ci- 
catrices. 144;  variations  suivant 
rage,  147  ;  suivant  les  points  du 
corps,  149;  —  blancs,  150. 

Niam-Niam  ou  Gniav^niam  ou 
Makarak,  457. 

NoukorHiva,  crâne  d'an  habitant 
de—,  93. 

Ocozingo,  ville  en  ruines  du  Mexi- 
que, 388. 

Palenqué,  ville  en  ruine  du  Mexi- 
que, 386. 

Parisieiui.  Crânes  des  Parisiens  à 
diverses  époques,  102  ;  s'est  ac- 

.    cru  depuis  six  siècles,  111. 

pataeboa,  tribu  du  Brésil.  Por- 
trait et  description  d'une  jeune 
fille  de  la  tribu  des— ,  546. 

PaiaffoM,  118;  124;  parallèle  des 

—  et  des  Pécherais,  127. 
Pailiolosie  comparée,  13,  14, 

442. 
Peaa  (^couleur  de  la),  est  chez 
l'homme  un  caractère  originel  et 
indélébile,  510;  —  moins  foncée 
dans  les  parties  exposées  au  con- 
tact de  l'air,  133;  variation  de 

—  chez  le  même  individu,  145; 
influence  de  l'épiderme  sur  la  —, 
136  ;  —  chez  les  Américains,  408, 
418  ;  —  chez  les  Mexicains,  216, 
230;  -^  du  nègre,  137, 140;  la  — 
diminue  chez  le  nègre  par  suite 
de  la  castration  opérée  dans  l'âge 
adulte,  16;  influence  de  la  lu- 
mière sur  la  —  du  nègre,  145; 
influence  de  l'âge  sur  la  —  du 
nègre,  147;  —  des  Patagons  et 
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Pécherais,  127;  —  des  Rossc- 
liens,  132. 

Pécherais  ou  Fuégiens.  123, 126. 

Phalln*.  Culte  du  —,  417. 

Pierres  branlantes,  489  ;  —  à  bas- 
sin, 490. 

Poiynéfliens.  Rapports  des  lan- 
gues polynésiennes  entre  elles, 
300  ;  migrations  primitives  des— , 
306;  leur  antiquité,  308. 

Pronciiation  comparée  chez  les 
différents  peuples,  507;  stérilité 
des  prostituées,  508. 

Proiabémnce    oceipitale.   La 

—  externe  indique  la  séparation 
du  cerveau  et  du  cervelet,  19; 
rapport  de  la — interne  et  de  l'ex- 
terne, 20. 

Races  bnniainee.  Instructions 
pour  l'étude  anatomiqne  et  phy- 
siologique des  —,  411;  statisti- 
que comparée  des  —,  63;  avan- 
tages du  croisement  des —,  196  ; 
les  différentes  —  ne  résistent  pas 
également  au  flroid,  603;  carac- 
tères des  —  d'Amérique,  399, 
401,408;  types  des  —  d'Amé- 
rique, 417  429, 431  ;  origine  des 

—  d'Amérique,  374,  376,  421, 
433;  —  blondes  du  Mexique,  214; 
— ariennes,  mieux  nommées  indo- 
européennes, 274;  —  étrusques, 
449;  —  sémitiques,  mieux  nom- 
mées syro-arabes,  277;  —  toura- 
niennes,  mieux  nommées  mongo- 
liques,  269. 

Rase.  Documents  sur  la  contagion 
de  la  —,  468. 

Rèslemeni.  Modification  du  —, 
548;  nomination  d'un  secrétaire 
général,  577. 

Reçue  humain,  24i,  464,  470; 
sur  la  valeur  de  ce  terme,  251 , 
253;  arguments  contraires,  466, 
468,  472;  prétendus  caractères 
du— ,473,476. 

Relisien  de  TAbyssinie,  10, 12. 

Rossel  (lie),  118,  127, 131;  habi- 
tants de  1'—,  132. 

Saerifleea  iiumaiiifl,  392,  435. 

Saint-Michel  en  Lerme  (ffuttes  de), 
188;  sont  construites  de  main 
d'homme,  189  ;  constructions  ana- 
logues, 191. 

Sanscrit.  Voy.  Linguistique. 

Schirrheim  (forêt  de).  Tombes  cel- 
tiques delà— ,616. 


0eiilpUire«  anthropelosiqnea, 

65. 

Sémite,  238, 277,  332.  Yoy.  £m- 
guistique  et  Race, 

Sexe  des  enfants.  Varie  suivant 
l'âge  relatif  des  parents,  591. 

Sinna  froniaax.  Limite  supé- 
rieure des  —,  21. 

Soeiété  des  observateurs  de 
l'homme,  au  commencement  do 
XIX*  siècle,  2. 

0taii0iiqae  comparée  des  races, 
63;  des  mort-nés  en  France, 
574;  des  maladies  dominantes 
aux  Etats-Unis,  152;  méthode  à 
suivre  pour  apprécier  la  gravité 
d'une  cause  de  décès,  154. 

Svrdi-niatilé,  suite  de  la  con- 
sanguinité des  parents,  99,  158, 
192,  327,  354;  hérédité  de  la-, 
494. 

Sumatra^  565. 

Sna-orbitaire,  détermination  dn 
point—,  21  ;  procédé  de  M.  Jac- 
quart,2l,  de  M.  Broca,  23. 

Taille  de  l'homme  primilif,  80; 
influence  de  la—  sur  le  dévelop- 
pement des  circonvolutions  céré- 
brales, 28,  39  ;  nouveau  procédé 
de  mensuration  du  tronc  et  des 
membres,  542. 

Tarlare  mongol  Buste  de—,  65, 

Tchoudi,  peuple  lé$!endaire  de  Si- 
bérie, leurs  tumuli,  247. 

TehwMtepec  {isthme  de),  voyage 
a  1  —,  182. 

T«nia.  Tous  les  Abyssiniens  sont 
atteints  du — ,  13  ;  le-^  solium  est 
endémique  en  Algérie  et  en  Sy- 
rie, 16. 

Tète,  mensuration  de  la-—  par  la 
méthode  des  projections,  514;  dé- 
termination du  plan  horizontal 
de  la—,  518;  cas  exceptionnels, 
521  ;  axes,  horizontal  et  vertical 
de  la—,  522  ;  projections,  faciale, 
crânienne  antérieure,  crânienne 
postérieure,  524;  leurs  rapports, 
525,  527;—  d'Arabe,  414;—  de 
Chinois,  440;—  de  Grec,  414; 
d'Indien  jivaro,  185;—  de  Kabvle 
momifiée,  237;—  de  Nègre,  av, 
—  de  Nègre  Yébou,  93;—  de 
Turc,  414. 

Tigranni,  peuple  d'Abyssinie,  10, 

Tisrefier,  ou  chorée  d'Abyssinie, 
n'existe  pas,  14. 

Toltèque^  vuy.  Mexique. 
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Tombeaus,  voy.  Tumvii. 

Touranien,  Signification  de  ce  terme 
eu  anthropologie,  269;  origine  de 
ce  mot,  ^70,  S71  ;  synonyme  de 
mongolique,  273;  voy.  Chinois 
et  Linguisttqtie, 

■Kroa  oeeipital.  Situation  du  — 
chez  les  nègres  et  les  Européens, 
524,  529. 

Tumuii  celtiques  de  l'Alsace,  605, 
609  ;  —  du  camp  de  César  de 
Cambo.  569;— des  Tchoudi,  247. 

Tur,  N(nn  hypothétique  du  pre- 
mier ancêtre  des  Touraniens,  271 . 
274. 

Turc^  tête  de—,  414. 

Types  bamainfl,  persistance  des 

—  primitifs,  284;  ne  varient  pas 
comme  les  formes  du  langage, 
290,  294,  296.  318;  analogie  du 

—  arien  et  sémitique,  238  ;  re- 
production par  la  sculpture  des 

—  de  i'Arahe,   du  Tartare  et 


duNègre,65;  du  Nègre  Yébou,93. 

▼ariAle.  Inoculation  prophylacti- 
que de  la  •—  connue  depuis  une 
haute  antiquité  en  Abyssmie,  43. 

Wokilf  peuple  de  TÂfrique  cen- 
trale, 458. 

yosegus.  Dieu  protecteur  des  Vos- 
ges, 605. 

Yoloffs,  couleur  de  la  peau  chei 
les—,  141. 

\ucatany  ses  monuments  anciens, 
385,  387. 

ZapotèqueSj  forme  du  crftne  chex 
le»—,  229. 

Zead.  Voy.  Linguistique. 

Zoanthropio,  sorte  d*aliénation 
sans  caractère  spécial  observée 
en  Âbyssinie,  15. 

Eooteeluiie,  ses  rapports  avec 
Tanthropologie,  359;  au  point  de 
vue  des  accouplemeuts  consan- 
guins, 172,  177,  178,  180,  183, 
254,  323,  325,  330,  355. 
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ERRATA. 

Page    18,  ligne   8,  au  lieu  de:  coronoale,  Usez:  coronale. 

99,  26,  au  lieu  de  :  je  n'ai  pas  fait  usage,  Usez  :  j'ai  fait 

usage; 
101,  9,  au  lieu  de:  Timpression brusque  que  lui  fit  éprouver 

la  vue  d'un  nègre,  lisez  :  le  coït  forcé  avec  un  nègre; 
122,  23,  au  lieu  de  :  inclinés,  Osez  :  incliné  ; 

133,  2,  en  remonlant,  au  lieu  de  :  clamatérique,  lisez:  clima- 

térique. 
135,  19,  au  lieu  de:  se  force,  lisez:  se  fonce.  * 

192,  31,  au  lieu  de  :  contestation,  lisez  :  conslatalion  ; 

193,  29,  au  lieu  de  :  28,  lisez  :  37; 
193,  30^  au  lieu  de  :  71,  lisez  :  70; 
198,  1,  au  lieu  de  :  bftti,  lisez  :  basé; 

196,  13,  au  lieu  de  :  l'innocuité,  lisez  :  la  constante  innocuité. 

241,  23,  au  lieu  de  :  Green,  lisez  :  Grimm. 

242,  4,  au  lieu  de:  Àpacbes,  lisez:  Âthapasques. 

283,  24,  au  lieu  de:  Dans  lesquelles,  lisez:  sous  lesquelles. 

336,  23,  au  lieu  de:  Coran,  lisez:  Céram. 

419,  4,  au  lieu  de:  Sahapni,  lisez:  Sahaptin. 

420,  8,  au  lieu  de:  mordurin,  lisez:  mordwin. 
471,  '      8,  au  lieu  de:  Dauvin,  lisez:  Darwin. 
512.  8,  au  lieu  de  :  Huits,  lisez  :  Nuits. 

515,  7,  eu  remontant,  au  lieu  de:  projet,  lisez:  profil. 

518,  6,  en  remontant,  au  lieu  de:  par  l'ouverture  orbitaire, 

lisez:  par  le  centre  de  l'ouverture  orbitaire. 
539,  17,  au  lieu  de:  largeur,  lisez:  longueur. 

583,  12  et  13,  en  remonlant,  au  lieu  de:  dans  les  crânes, 

lisez:  celle  des  crânes. 
590,  1,  au  lieu  de:  ligne  courte,  lisez:  ligne  courbe. 

SUPPLÉMENT   DES    ERRATA  DU    TOME  IL 

Page    XII,  ligne  30,  au  lieu  de  :  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Vincen- 

nés,  lisez  :  de  rb6pital  militaire  de  Vinceùnes; 
page  487,  ligne  30,  au  lieu  de  :  Afrique    centrale,  lisez  :  Afrique   d« 
l'extrémité  méridionale; 
549,  19,  au  lieu  de  :  Kava,  lisez  :  Caire. 

580,  16,  au  lieu  de-,  Jouvenel,  lisez:  Jouvencel. 

651,  4,  au  lieu  de:  Meudon,  lisez:  Marly. 

661,  20,  supprimez  les  mois:  par  M.  Sistacb. 

674,  13,  en  remontant,  au  lieu  de:  par  une  virole,  lisez:  sur 

une  virole. 
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